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Il Avertissement bss éditeurs 

cation d'un troisième et dernier volume, dont nous 
dûmes extraire les matériaux parmi les manuscrits 
laissés par Fauteur. 

Mais le sujet qu'il traitait a une importance telle, 
il y avait apporté pendant vingt années d'études 
des trésors si précieux d'érudition et de perspi- 
cace investigation, que l'ouvrage, malgré ses im- 
perfecfions matérielles^ a frappé l'attention de 
tous les juges compétents (i). 

Il est bientôt devenu l'ouvrage classique en cette 
matière, celui dans lequel tous les écrivains posté- 
rieurs sont venus puiser des documents comme à 
la source la plus abondante et la plus sûre. 

Un accueil si favorable de la part du public nous 
faisait un devoir d'améliorer de plus en plus les 
nouvelles éditions du livre et de les tenir au cou- 
rant des événements qui se sont produits depuis 
lors. Aucun sujet n'est, en effet, aussi important 
dans la crise si grave que traverse la société mo« 
derne ; et c'est pourquoi le St-Siège n'a cessé, 



(1) Nous reproduisons ci-dessous quelques eitrails des principaut 
comptes-rendus publiés par les organes les plus autorisés de la pressa 
en France et à Télranger. 



^OUR LA DEUXIEME EDITION lit 

dans ces dernières années, d'encourager les écri- 
vains indépendants à étudier et à dévoiler la 
ténébreuse action des sociétés secrètes. 



De concert avec un disciple dévoué du P. Des- 
champs, M. Claudio Jannet, nous nous sommes 
appliqués à recueillir tous les documents sur la 
Franc-maçonnerie, qui ont paru depuis sa mort 
en France, en Angleterre, en Allemagne et en 
Italie. 

Nous avons ainsi pu profiter de plusieurs 
publications récentes pour éclaircir l'histoire, si 
obscure encore, de la formation de la secte maçon- 
nique, depuis l'abolition des Templiers, jusqu'à sa 
propagation universelle et presque foudroyante au 
XVIIP siècle. Ces nouvelles études n'ont, fait que 
confirmer les inductions que le P. Descliamps 
avait tirées des documents en sa possession avec 
une si remarquable sagacité. Complétée, coh^me 
elle l'est dans celte seconde édition, cette partie 
de son œuvre acquiert désormais une valeur cri- 
tique incontestable. 

Quant à l'explosion de 1789 et aux révolutions 



tV AVKRTiSSEMENT DES lÉDITSURS 

contemporaines, les aveux^ les insdiscrétions d'écri* 
vains maçonniques, qui établissent la part prépon- 
dérante qu'y ont prise les loges, se sont fort mul- 
tipliés depuis rétablissement de la république du 
4 septembre et la persécution soulevée par M. de 
Bismark contre l'Église catholique. Nous avons pu 
ainsi relever des documents nombreux, qui met- 
tent de mieux en mieux en lumière, de façon à 
convaincre les plus incrédules, l'action décisive des 
sectes dans les événements depuis le milieu du 
siècle dernier. 

En même temps l'ouvrage a été complété par 
une série de chapitres nouveaux relatifs au kultur- 
Aa/7?^ allemand, à la guerre poursuivie en France 
et en Belgique contre renseignement chrétien, aux 
événements qui ont amené dans notre pays le triom- 
phe du radicalisme, et enfin au nihilisme russe. 

Nous avons ainsi augmenté de près du double 
les documents et les indications de faits contenus 
dans cette deuxième édition j et cependant nous 
avons pu ramener à deux le nombre des volumes. 

Nous avons obtenu^ce résultat en distinguant, 
par un caractère spécial et plus petit, les nom« 
breuses citations d'écrivains maçonniques et révo-* 
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lutionnaires, sur lesquellef^ reposent toutes les 
eflirmation du livre. 

Le mérite propre du P. Deschamps, ce qui lui 
donne une autorité toute particulière, c'est de ne 
s'avancer jamais qu'appuyé sur des preuves indé- 
niableSy mises sous les yeux du lecteur. La physio- 
nomie toute spéciale de son œuvre a donc été 
conservée et même développée, comme on le voit, 
au prix de cette disposition fort onéreuse pour 
l'éditeur, mais incontestablement utile au lecteur. 

llous avons en outre pu condenser l'argumenta- 
tion et l'exposition des faits par une modification 
dans le plan de l'ouvrage. 

Tout en respectant scrupuleusement la pensée 
de Tauteur, qui consistait à montrer successivement 
la maçonnerie et les société secrètes comme des- 
tructrices de toute religion, de la morale, de la 
famille, de tout ordre civiî et de la propriété, l'ou- 
vrage a été, dans cette nouvelle édition, divisé en 
deux parties distinctes. 

La première expose la doctrine des sectes d'après 
leurs rituels et les écrivains les plus autorisés &/. rtis 
de leur sein, avoués ou patronnés par elle. 
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Dans la seconde, l'on a groupé, dans un récit 
suivi, les faits si nombreux que l'auteur avait re^ 
cuei]]is et distribués dans les différents chapitres^ 
comme une confirmation de son argumentation. 

« 

Réunies ainsi, les recherches si curieuses du 
P. Deschamps, les documents si importants qu'il 
avait recueillis, se sont trouvés former un ensem- 
ble frappant au plus haut point. Il justifie ad- 
mirablement sous cette nouvelle forme le sous-titre 
qu*il donnait à son ouvrage: Philosophie de fhis^ 
toire contemjjoraine. 

Une introduction générale, par M. Claudio Jannet, 
résume et précise le délicat problème de Uaction 
des sociétés secrète au XIX^ siècle, avec toute la 
rigueur de la méthode scientifique. Les formes si 
diverses que prend l'action cachée des sectes 
sont soigneusement distinguées et placées à leur 
vrai point de vue. Éclairé ainsi par avance, le lec- 
teur pourra suivre avec plus de prolit les dévelop^ 
pements de Touvrage. 

Mgr de Ketteler, cet esprit si politique, ce prélat 
si dévoué à TÉ^lise, disait il y a quelques années: 

a La publication d'un ouvrage vraiment scien- 
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îifique sur la Franc-maçonnerie, satisferait à une 
des plus hautes nécessités de notre époque. Un 
livre qui, en remplissant toutes les conditions de 
la science et de la critique, ferait connaître Tori- 
gine, l'histoire, la nature, les pratiques, les sym- 
boles, la situation de la Franc-maçonnerie et son 
influence sur les Etats modernes, aurait un mérite 
inappréciable. 11 dissiperait enfin les ombres qui 
enveloppent cette société mystérieuse^ et permet- 
trait de la juger en pleine connaissance de cause. » 

Ces paroles du grand évêque de Mayence ont 
toujours été présentes à notre pensée, dans le la- 
borieux travail de' révision auquel nous nous som* 
mes livrés et nous osons croire que, disposé et 
complété comme il est aujourd'hui dans cette 
deuxième édition, l'ouvrage du P. Deschamps rem- 
plit pleinement ce programme. 

Oa.-j ce travail de refonte, nous avons scrupu- 
leusement respecté la pensée du vénérable auteur, 
et nous avons cherché à nous en inspirer toujours 
dans Tappréciation des événements qui se sont 
produits depuis sa mort. La fidélité que nous gar- 
dons à sa mémoire, le soin avec lequel nous avons 
recueilli les enseignements de ce maître à Tesprit si 
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ferme et au coup rl'œil si pénétrant ; Tamour que 
nous^mème portons à TÉglise et à notre patrie 
nous fait espérer que nos jugements ne se seront 
pas écartés de ceux qui auraient été les siens. Mais, 
comme il a été impossible de distinguer par un 
signe extérieur les parties nouvelles et les passages 
dont la rédaction a dû être refaite du texte pri- 
mitif de Tauteur, nous déclarons revendiquer pour 
nous la responsabilité exclusive et sans exception 
de tous les faits allégués comme de toutes les 
a])préciations contenues dans cette deuxième édi- 
tion. 

15 mai 1880, F. SEGUIN. 




aspects < 

I/éminent prélat a déclaré queTouvra^^e du père Deschamps rem- 
plissait désormais complètement le programme tracé par Monsei- 
gneurde Kelteler; et,à roccasion de nutre publication, il a adressé 
a la Revue catholique des institutions et du droit deux lettres, qui 
renferment Texposition la plus lucide de ce vaste sujet avec les 
vues profondes d'uu philosophe chrétien (i). 

M. Lucien Brun a bien voulu, de son côté, signaler cet ouvrage 
comme « le livre le plus utile du moment, et qui renferme la lu- 
« mièresur les hommes, sur les choses et les événements. > 

En publiant au bout do six mois une nouvelle édition, nous avons 
cru que des appréciations si autorisées nous imposaient ledevbir de 
compléter etd'améliorer encore l'œuvre magistrale de notre maître 
vénéré, par quelques additions relatives aux événements les plus, 
récents en France et en Belgique et par de nouveaux documents 
annexés, que Ton trouvera a la lin de chacun des deux volumes 

15 novembre 1880. F. S. 

(1) Grenoble» Baratter éditeur, et à Paris, à la librairie de la Booiélé 
bibliographique (in-12, prix 0,60 et 20 centimes). 
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(Union du 3 mars 1874). 

Uq prêtre que nous avons connu docte et ferme» dévoué au bien, 
dévoué à l'Église et aux conditions de l'ordre en ce monde, témoin 
attentif et clairvoyaat des choses de son temps, lecteur, cher- 
«iieur, annotateur infatigable, très-épris de la vérité, toujours 
indomptable dans sa foi et dans sa pensée, est mort récemment, 
après avoir achevé un immense travail sur la Franc-maçonnerie. 

Rien de plus instructif, de plus curieax, de mieux démontré. 
C'est là que les masques tombent et que les voiles sont déchirés. 

La Franc-maçonnerie est là dans son origine» dans ses bran- 
ches, dans ses doctrines et ses œuvres. L*auteur ne fut jamais 
affilié, mais il a lu tout ce que les affiliés ont écrit en France, en 
Italie, en Allemagne, en Angleterre ; il appelle chaque chose par 
son nom et nomme ceux qu'il faut nommer. Il procède par dates 
et par citations et prouve tout ce qull avance. Il marche toujours 
en règle, toujours muni, toujours armé. C'est une vaste érudition 
contemporaine appliquée à, des hommes et à. des choses qu'il nous 
importe de connaître et qui porte le secret des événements de 
notre siècle. Cet ouvrage, intitulé : Les sociétés secrètes et la société 
ou philosophie de Vhistoire contemporaine^ est la plus vive lumière 
qui ait é:6 jetée sur le monde énébreux où se forgent depuis 
lonj.*lemps les plus cruelles armo.i contre TËglise, la royauté et 
les p 'is n? intes traditions du gonr^) humain. 

M. POUJOULAT. 
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(Le Monde du 3 avril 1874). 



t L'auteur du Monopole universitaire a voulu avant de mourir 
signaler encore à Tattention du monde civilisé cette autre plaie 
de ce temps : les associations occultes. Le digne et respectable 
écrivain n'aura pas vu ce livre, pour lequel il rassemblait depuis 
si longtemps des matériaux si curieux et si concluants ; mais des 
amis pieux et dévoués ont pris soin de Téditer. Le premier volume 
vient de paraître et nous appelons sur lui l'attention des historiens 
et des penseurs 

c L'auteur étudie tour à tour rilluminisme, le Martinisme, la 
Franc-maçonnerie, le Carbonarisme et prouve qu'une idfte com- 
mune rapproche tous ces systèmes, à savoir la haine du spiritua- 
lisme chrétien et le culte de la nature ou de la matière. C'est dans 
les écrits des principaux initiés qu'il puise ses preuves : ce sont 
les Weishaupt, les Voltaire, les Saint-Martin, les Cagliosho, les 
Glavel, les Ragon, les Louis Blanc qui fournissent les documents 
au moyen desquels il découvre le but réel des sociétés secrètes, à 
travers la fantasmagorie calculée pour tromper les faibles, les 
imbéciles et les orgueilleux 

Derrière l'action apparente, ce livre ouvre les coulisses du dra- 
me. Nous engageons vivement tous ceux qui veulent suivre ses 
péripéties diverses à suivre l'auteur dans cette partie du théâtre. > 

M. DB Beiinaiidi. 
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(Correspondance SATNT-GHiBOx, du 12 mars 1874). 



Dans sa derniôre Encyclique, le Pape a dit hautement que la 
Franc -maçonnerie, avec son réseau de loges dans le monde en* 
tier, était la cause et Tagent de la persécution qui sévit en ce 
moment contre l'Église. On comprend toute la vérité de celte 
parole en étudiant un important ouvrage intitulé : Us socUtis le- 
crêtes et la société ou philosophie de thistoire contemporaine. 

Le rôle joué dans notre époque par les sociétés secrètes donne 
un grand intérêt aux révélations de Pauteur, qui a consacré vingt 
ans de recherches à ce travail, qui a la méthode et toute la valeur 
d'une enquête judiciaire. Il a voulu, en effet, s'appuyer exclusive* 
ment sur les publications maçonniques impriiliées avec Tautori* 
sation oflicielle du Grand-Orient, et sur les aveux qu'après chaque 
révolution les acteurs de ces évènemenis ne manquent pas de 
faire 

Nous ne saurions trop convier les hommes sérieux à étudier 
cet ordre de laits dans le livre de notre docte et perspicace publi« 
ciste. Ils y verront la Franc-maçonnerie, s'alliant â toutes les 
sectes de philosophes et d'illuminés, préparer de longue date Tex- 
plosion révolutionnaire de 1789. puis unir sa fortune et ses trames 
à Napoléon I*', fomenter les révolutions d'Espagne et d'Italie, ap- 
prouver et faciliter le coup d'Ëtatdu 2 décembre 1851, et enfin, 
comme les feuilles maçonniques l'ont dit récemment, établir sur 
les ruines de la France et de l'Ëglise le nouvel empire allemand. 
Là est, nous en sommes sûrs, la véritable clef de Thistoire contem- 
poraine I 
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(Le Polybiblion, m,rs 1874). 



Par rabondance et le choix des sources, par la méthode et la 
puissance de pénétration de l'auteur, cet important ouvrage a le 
caractère et la valeur d'une vaste enguôte juridique. Il doit former 
trois forts volumes. Le premier nous montre successivement la 
Franc-maçonnerie et les sociétés secrètes qui se recrutent toutes 
dans son sein comme destructrices de la religion, de la morale, 
de toute autorité politique. Nous ne pouvons ici entrer dans Fani- 
lyse. Nous signalerons seulement le curieux historique de la 
Franc-maçonnerie et de Taddition du nom de Dieu aux statuts, 
en 185i, par mesure de police impériale, mais avec des commen- 
taires qui permettent parfaitement au franc-maçon panthéiste et 
athée de s*en accommoder; puis Texposé du grade capital de Rose- 
Croix, dont les rites renferment Tapostasie la plus odieuse du 
caractère chrétien et de la foi en la divinité de Jésus-Christ. De 
nombreux rapprochements, où se révèle l'immense érudition do 
l'auteur, montrent qu'une foule d'écrivains en renom, depuis 
Michelet et Quinet jusqu'à Cousin et M. Renan, ont puisé leurs 
systèmes à sensation dans le vieux et indigeste répertoire des rites 
et allégories delà Maçonnerie. Pour être un des côtés accessoires 
du livre, ce n*en est pas un des moins curieux pour les personnes 
qui aiment à suivre la filiation des idées et des doctrines. .... 
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XlII 



(Le Contemporain^ livraison de ddcembre 1874). 



Les lecteurs du Contemporain n'ont pds oublié le curieux travail 
sur la Maçonnerie des femmes^ qui a paru dans les premières livrai- 
son de Tannée. Ces pages étaient extraites d*un vaste ouvrage 
sur les sociétés secrètes dont les deux premiers volumes viennent 
de paraître • • • • • • • • • 

Frappé prématurément par la mort, le P. Deschamps n'a pas 
eu le temps de donner à son ouvrage le dernier fini de la forme. 
Mais les lecteurs sôrieux n'en apprécieront pas moins Timportance 
des documents mis en œuvre» ainsi que la sagacité de la critique 
de Tauteur. Jamais il n'a voulu s'appuyer sur des révélations 
confidentielles, qui donnent du piquant à. un livre, mais auxquel- 
les les coupables peuvent toujours opposer leurs dénégations. Il 
prouve ses accusations par les publications maçonniques éditées 
avec l'approbation officielle du Qrand-Orient et par les témoigna* 
ges mêmes des auteurs de nos révolutions contemporaines. • • • 

Il ne manque pas d'esprits légers qui n'aiment pas qu'on leur 
parle des périls de la société et qui préféreraient ne voir dans la 
Maçonnerie que des mascarades inoffensives. Les faits que nous 
venons dlndiquer» d'après le P. Deschamps, sont malheureuse- 
ment trop réels pour qu'on puisse les nier. Aussi la publication 
de son ouvrage est un service éminent rendu à la religion et au 
pays. 



«ii« 
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(£a D^^enlra/ifaMon du 23 mars 1874). 



Où Tauteur a-t-ilpu recueillir une telle quantité de documents 
et de preuves formant la matière de trois forts volumes ? Lui- 
même le dit : elles lui ont coûlô trente années de recherches* de 
longues veilles et d'étude approfondie, non-seulement de tous les 
manuels maçonniques, mais encore et surtout de tous les ouvra- 
ges des illustres maçons. C'est ainsi que, suivant pas à pas l'œu- 
vre ténébreuse, ne négligeant aucun des moindres indices, 
surprenant Taveu échappé, le mot détourné, il a pu réunir en 
faisceau des milliers de témoins indéniables» signaler toutes les 
étapes du mal, sa part prépondérante dans les malheurs de 
répoque actuelle et pousser le cri d^alarme sur la grandeur du 
péi-U • • 

le P. Deschamps n'invente pas ni ne déduit. Il copie et tou- 
jours, répétons-le, en citant le tome, la page, Tédition où tous 
peuvent vérifier son dire • • • 



sua LA PREMIERE EDITION XV 



\Le Nouveau Monde de Montréal (Canada), du 23 avril 1875). 



Les deux volumes que nous avons sous les yeux sont déjà pré* 
deux à plus d'un titre^ et ils sont destinés à jeter une grande 
lumière sur tous les points obscurs de Tliistoire contemporaine. 
La société y trouvera aussi le remède à ses maux, si elle a encore 
la volonté de se sauver. Il serait trop long d'analyser ce magni- 
fique ouvrage. 11 nous suffira da dire en deux mots ce qu'il est et 
de le recommander aux lecteurs qui aiment les lectures curieu- 
ses, instructives et vraies. 

C'est nne étude des plus complètes sur les sociétés secrètes, leur 
origine, leur but, lourd tendances, leurs mystères, leurs ritesi 
leurs doctrines et leurs faits et gestes 

Quand on mesure la puissance que peuvent avoir onze mille 
loges ayant à leur service tous les genres de propagande et tous 
les moyens d'action, il est bien permis de trembler pour l'avenir 
de la société. 

Â ce point de vue l'ouvrage du P. Deschamps est effrayant, 
mais la frayeur qu'il devrait inspirer aux chefs des nations serait 
bien salutaire. 

Nous pourrions en faire des extraits qui intéresseraient vive* 
ment. Mais nous aurions l'embarras du choix et nous préférons 
renvoyer les lecteurs à l'œuvre elle-même. 



ÏNTROBU CTION 



DB li'AfTnON DES SOaÉTÉS SECRÈTES 

âX JLÏÏJL" SIËCUB 



c La llafoiiiieriê ii*etf pts nn Jea d'enfants, une 
rtanion de bons TimnlSy une fabrique de conrles 
éclielles, Toire nne société de bi^faisanœ. Elle est 
avant tout une sorte do laboraloirs, où les grandes 
idées de l'époque viennent se combiner et s'arflrmeir 
pour se répandre ensuite dans le monde profane sous 
une forme palpable et pratique. Koua sommes la phi- 
losophie du libéralisme. » 

F.*. QOBLBT d'ÂTIILLA, 
SinaUur, wumhn ém Grumi'ùriaU de Mftpiê^ 

t An XYin* sièdo, la Uaçonnerie était si répandue 
dans le monde, qu*on peut dire que rien ne s!^t fait 
depuis cette époque sans son consentement. » 

F.*. Ualapbrt, 
Orateur du supréau eonuil du rUê éeoualt 
oactea aeeefté. 






INTRODUCTION 



DE L'ACTION DES SOCIÉTÉS SECRÈTES 

AU XIX*»" SIÈCLE 



I. — Le problème de la Révolutiom. 



Depuis ccnl cinquante ans le monde moderne est en proie à 
une inslabililô, qui se traduit tantôt par des convulsions dans les- 
quelles sont eniporlés les gouvernements et les institutions sécu- 
laires, (anlOl par un li*avail lent mais continu, qui dissout les prin- 
cipes de religion, de droit, de morale, de hiérarchie, sur lesquels 
la société a reposé de tout temps. 

La Révolulion, tel est le nom que nos contemporains donnent à 
ce formidable phénomène. Pour la plupart, ce nom est comme 
Ténigme du sphinx antique. Peu d'entre eux sauraient définir la 
Révolution^ mais auéun ne reste indifférent devant elle : les uns 
Tacclament, d'autres l'envisagent avec terreur, tous sentent qu'elle 
est dans l'histoire un fait absolument nouveau, qui n'a rien de 
commun avec les révolutions accidentelles d'autrefois, et que sous 
ses formes les plus diverses, sous ses manifestations religieusesi 
politiques et sociales, la Révolution moderne est toujours une. 
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Le mal moral, c'est-à-dire la révolte de Thomme contre Tordre, 
a sans doute toujours existé depuis le jour de la chute originelle. 
Mais jusqu'au siècle dernier une hérésie pouvait troubler la paix 
religieuse de la chrétienté, sans que pour cela les gouvernements 
fussent ébranlés et la hiérarchie du monde du travail bouleversée. 
Seuls quelques esprits plus pénétrants embrassaient la chaîne en- 
tière des funestes conséquences morales et sociales, qui découlent 
nécessairement d'une atteinte portée au dogme ; mais les masses 
populaires et les nations restaient stables, comme fixées par le 
poids de leurs intérêts aux principes fondamentaux de la société, 
et le jour où la grande voix de la papauté, le remède extraordi- 
naire d'un concile œcuménique, la parole enOammée des saints 
venaient faire la lumière sur le monde, la société raffermie sur 
sa base reprenait paisiblement le cours de ses destinées. 

Le grand déchirement du protestantisme au XVI* siècle res- 
semble, par certains de ses aspects, au terrible phénomène de 
notre siècle ; mais une grande partie de l'Europe en fut préser- 
vée, et après cinquante annccs d'agitations politiques et sociales, 
le mal se cantonna sur certains points ; le venin des nouvelles 
hérésies sembla môme avoir perdu de son activité au sein d'une 
socicté dont toutes les parties étaient liées comme les assises d'un 
gigantesque édifice. 

Jadis l'ambition des princes, l'oppression des grands, Tindoci- 
litc des sujets, occasionnaient parfois des troubles sanglants, mais 
ils ne §'étendaient pas d'un pays à l'autre. La France ne ressentit 
pas le^' contre- coup des commotions excitCes par Wiklef, l'Angle- 
terre vit passer de loin les scènes douloureuses de la Jacquerie, 
l'Allemagne étouffa la guerre des Hussites et, plus tard, la révolte 
des paysans, sans que les peuples voisins eussent même à s'en 
alarmer. 



Tout autre est la Révolution moderne. Elle s^attaque d^abord 



••,.. 
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à la religion. L*ÉgHsc catholique est surtout Tobjet de sa haine ; 
parfois son culte est proscrit et ses ministres soDt rais à mort ; 
toujours elle est dépouillée des biens qui sont, entre ses mains, le 
patrimoine des pauvres et elle est privée de sa iugitirae influence sur 
l'ordre social. Les confessions chrétiennes séparées sont en butte 
à la môme hostilité, précisément dans la mesure du Christianisme 
positif qu'elles retiennent ; car la notion de la subordination de la 
société civile à une loi divine positive est le principe que la Ré- 
volution voudrait détruire à fond dans Tàme des peuples. Celte 
négation est son essence même. 

Les souverains légitimes, qui se font ses instruments dans celte 
guerre anti-religieuse, sont d'abord entourés de flatteries ; leur 
puissance est momentanément accrue ; mais au bout d'un certain 
temps des mots toujours pleins de prestiges, les mots de liberté 
et d'(^/7aZfté,*retentissenl comme un glas funèbre. Il faut flue les 
pouvoirs traditionnels se transforment, qu'ils s'inclinent devant 
le dogme de la souveraineté populaire^ et puis, après une nou- 
velle étape, la Republique est proclamée la seule forme politique 
digne des peuples élevés sous ces nouvelles influences. 

La constitution de la famille et l'organisalion naturelle du tra- 
vail avec la hiérarchie qui en découle et subordonne l'ouvrier au 

* 

patron, au grand propriétaire, vont également être bouleversées et 
détruites. La Révolution dissout la famille comme unité social'3, 
elle lui enlève la consécration religieuse en afleclant de faire du 
mariage un acte purement civil, elle détruit ses foûdemenls 
économiques en proclamant le droit exclusivement personnel de 
l'individu à jouir de la propriété, au lieu de faire de la transmis- 
sion corrélative du patrimoine foncier ou de l'atelier et des 
devoirs attachés à leur possession l'assise solide des di. .rentes 
classes. 

Elle dit à l'ouvrier qu'il est Végal de son patron, au patron 
qu'il est libre^ c'est-à-diro n'a aucun devoir vis-à-vis de son ou- 
vrier, et c'est ainsi qu'en proclamant la fraternité^ elle allume la 
guerre sociale jusque dans le plus humble atelier. 
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La propriété est attaquée par les penseurs les plus logiques 
de la Révolution comme une institution oppressive ; de nouvelles 
combinaisons sont imaginées pour faire travailler et paître les 
troupeaux humains. Les incendies de la Commune parisienne, les 
scènes sauvages de la guerre des chemins de fer en Amérique, 
les attentats féroces du Nihilisme russe, apparaissent comme les 
préludes du gigantesque travail de déblai, nécessaire, selon ses 
prophètes, pour qu'un ordre social nouveau puisse résulter de 
l'action des forces de la nature déchaînée. 



La Révolution est universelle. Malgré les différences de race, 
de climat, d'état économique, elle répand chez les peuples des 
idées et des formules qui ont le don de les soulever ; elle attaque 
toutes les institutions fondées sur la tradition historique ; elle 
introduit, au besoin par la force, dans les sociétés, des principes 
nouveaux totalement inconnus aux âges précédents, comme la 
séparation de l'Église et de TElat, le monopole de l'enseignement 
par rÉtat, la liberté de la presse. Les peuples du nord sont at- 
teints comme ceux du midi, les jeunes républiques de l'Amérique 
comme les monarchies du vieux monde. La Russie avec ses ins- 
titutions communales si particulières, son immense territoire aux 
populations clair-semées, est ébranlée par le souffle révolution- 
naire à l'égal des agglomjrations pressées des régions manufac- 
turières de l'occident. 

Ce fait, si nouveau dans l'histoire, a frappé M. de Tocqueville 
et lui a inspiré ces paroles remarquables : 



« Toutes les révolutions civiles et politiques ont eu une patrie 
et s*y sont renfermées. La révolution française n'a pas ou de ter- 
ritoire propre ; bien plus, son ellet a été d'eUiicer en quelque sorte 
de la carte toutes' les anciennes frontières. On Ta vu rapproctier 
ou diviser les hommes en dépit des lois, des traditions, des ca- 
ractères, de la langue, rendant pailois ennemis des compa- 
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triotcs, et frères des étrangers, ou plutôt elle a formé, au-dessus 
de toutes les nationalités particulières, une patrie inteUectutlU 
commune, dont les hommes de toutes les nations ont pu devenir 
citoyens (1). > 



Depuis le milieu du siècle dernier, la Révolution n*a pas cessé 
de marcher et de progresser. Jusqu'à présent tous les eObrts di- 
rigés contre elle ont paru impuissants. Elle n'a encore reculé sur 
aucun point ni abandonné une seule de ses conquêtes. A peine 
un temps d'arrêt lui est-il imposé, qu'elle reprend avec plus de 
puissance son essor destructeur. 



Les explications les plus diverses sont données à ce problème 
aussi vaste que nouveau. 



Les panthéistes et les matérialistes y voient un fait brutal, 
qui trouve sa justiPicatioD dans sa manifestation même. Pour eux, 
c'est un phénomène d'évolution semblable à cette transformation 
continue, que de faux savants prétendent reconnaître dans le monde 
végétal et animal. Le Socialisme, le Communisme, le Nihilisme, 
sont pour eux autant d'étapes fatales au même titre que le Li- 
béralisme et le Rationalisme : ils les glorifient successivement 
comme des formes du perpétuel devenir qui emporte l'humanité. 

Mais la raison, le sens intime de la personnalité et de la respon- 
sabilité individuelle protestent hautement contre cette théorie. 
La conduite pratique de chac^ue homme pris en particulier comme 
celle des peuples d jment constamment ces hypothèses, instinctive 
protestation qui est la meilleure réfutation du sophisme ! 



L'ancien régime et la Révolution, p. 15 (Lêvy, 1836). 
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Cependant les idées fausses ont de notre temps acquis tant 
d'influence par voie d'infiltration, si Ton peut ainsi parler, que la 
tnéme thOorie, dOgagée de ses formes les plus choquantes, se pro* 
duit sous la plume d'écrivains conservateurs, religieux même de 
sentiment. 

M. de Tocqueville, qui, nous venons de le citer, a décrit avec 
tant de pénétration le phénomène de l'universalité de la Révolu- 
tion, a subi à son insu l'influence de cette erreur, quand dans la 
suite de son livre il représente le mouvement qui a éclaté en 
1789, et qui dure toujours, comme le résultat fatal d'une longue 
et lente transformation des relations sociales, comme le fruit 
naturel de Vancien régime parvenu à son deniier développe- 
ment. Pour lui et quelques-uns de ses disciples attardés, « la 
« guerre aux religions n'est qu'un incident de la Révolution, 
a un trait saillant et pourtant fugitif de sa physionomie, un pro* 
€ duit passager des idées, des passions, des faits particuliers 
« qui l'ont précédée et préparée, et non son génie propre (1). » 

D'autres, allant plus loin, prétendent que la Révolution est 
providentielle^ qu'elle est la conséquence nécessaire des prodi- 
gieux changements apportés au monde moderne par les grandes 
découvertes physiques de notre temps et par les progrès de l'in- 
dustrie. 



Rien n'est faux et dangereux comme de pareilles thèses. 



Elles méconnaissent, contrairement aux faits les plus évidents, le 
caractère essentiellement anti-religieux de la Révolution, et l'on 
peut s*assurer que, si l'illustre écrivain qui l'a propagée avait as- 



(1) Tioqucvillc, V Ancien régime et la Révolution, p. 7, 
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sisté aux événements des trente dernières années, ses apprécia^ 
tiens en eussent été grandement modifiées. 



Ennemie avant tout et par son essence de TÉglise, la Révolu- 
tion ne peut pas être vouIilo par Dieu. Elle ne peut pas davan- 
tage être la conséquence nécessaire des découvertes, des progrès 
matériels qui sont des dons de sa bonté faits aux honmies. Ces 
dons augmentent leurs forces pour le bien comme pour le mal, 
et il dépend uniquement de leur libre arbitre de contre-balancer 
les effets amollissants de la prospérité matérielle par une rocher* 
cbe plus grande de la vertu morale. 



La profonde altération des rapports des différentes classes a eu 
pour occasion la perturbation apportée dans le régime du travail 
par remploi de la houille, par les chemins de fer et par Tavènement 
de la grande industrie ; mais une révolution à peu près semblable 
avait eu lieu trois siècles auparavant à la suite de la mise en œuvre 
des moteurs hydrauliques et de la découverte du nouveau monde. 
Les anciennes relations économiques avaient été profondément 
changées, de nouvelles fornïes de la richesse s'étaient créées, 
de nouveaux patrons s'étaient élevés, mais Tessence des rapports 
entre le propriétaire et le travailleur était restée la même. 

D'ailleurs, remarquez-le, la concentration de la puissance pro* 
ductrice aux mains des grands capitalistes est un fait absolument au 
rebours des idées philosophiques et politiques de la Révolution : 
il tend à constituer une hiérarchie économique de plus en plus 
accentuée, en même temps que dans l'ordre politique Ton pro« 
clame Tégalité absolue des citoyens et le suffrage universel ! 

La vraie cause de l'antagonisme social moderne, c'est la destruc- 
tion de la religion chez toutes les classes et la méconnaissance 
complète de leurs devoirs que l'impiété entraîne chez les nations 
qui s'y hvrent. 
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Le spectacle des révolutions politiques triomphantes et du renver- 
sement des souverainetés traditionnelles aggrave encore cet anta- 
gonisme, car il ébranle les idées du droit privé par la légitima- 
tion donnée aux faits de violence accomplis dans Tordre public. 
Toute catastrophe politique est suivie fatalement d'un progrès 
nouveau du socialisme : on Ta vu en France en 1789 et en 1830, 
en Italie après 1860, en Espagne après 1868. L'Allemagne 
unifiée expérimente aux dépens de sa paix sociale ce que lui ont 
valu les annexions révolutionnaires de 1866 et de 1870. 



La Révolution sociale n'est donc qu'une conséquence de la 
Révolution politique et religieuse. 



Donner pour seule cause à celle-ci les abus de l'ancien régime 
en décadence, c'est placer au premier rang des causes secondai- 
res et nier les causes principales, celles qui furent vraiment agis- 
santes. Sans doute les abus des classes dirigeantes aux XVII® et 
XVIll* siècles avaient grandement affaibli les institutions qui 
sont la défense naturelle des sociétés, et ils ont ainsi rendu pos- 
sible le succès de leurs ennemis. Mais les abus ont de tout temps 
* existé, ils sont la conséquence de l'infirmité humaine, et l'histoire 
nous montre que les nations sont guérissables, qu'elles peuvent 
toujours se réformer tant qu'elles n'ont pas perdu la notion du 
bien. Les règnes réparateurs de St Louis, de Louis XII, 
d'Henri IV en sont, dans notre pays même, d'éclatants exemples. 
Aussi bien, ces abus n'ont été qu'un prétexte pour la Révolution : 
partout où elle a triomphé elle les a conservés, aggravés même 
par des oppressions qu'elle dissimule en les systématisant et en 
leur donnant l'apparence de l'ordre légal. 

D'ailleurs la violence de son attaque est en raison inverse de ces 
abus, pourrait-on dire. L'ancien régime était bien plus lourd en 
Allemagne qu'en France à la fin du XVIII® siècle. Jamais les abus 
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de la féodalité n'ont été chez nous comparables à ceux qui ont 
asservi les populations ouvrières de l'Angleterre à la suite de ré- 
tablissement de la grande industrie et du triomphe du régime par- 
lementaire (I) ; or ces pays sont ceux que la Révolution a le plus 
longtemps épargnés. Seraient-ce des abus de l'ancien régime que 
rencontrent aujourd'hui sur le sol vierge de rAraérîque les radi- 
caux et le parti socialiste ouvrier ? Est-ce le défaut de liberté 
publique, comme le prétendent certains libéraux confiants, qui 
multiplie les sociétés secrètes dans ce pays, où existe la liberté 
d'association la plus illimitée ? Il faut bien que ces sociétés pour- 



(1} En Allemagne» la réduction d'un grand nombre de paysans libres 
2^ la condîlioQ de serfs fui la conséquence de la répression de la guerre 
des paysans et des doctrines du Lulhéranismo sur le pouvoir illimilé des 
princes. Pendant tout le XVIIP siècle, les redevances, imposées aux 
habilanls des campagnes, furent notablement aggravées. Chs faits sont 
aujourd'hui déGnitivement acquis h la science ; l'on peut notamment les 
voir exposés dans Touvrage magistral de Janssen : Gesciiichte des deutS" 
ehen Volkes seit dem Ausgange des Millelalters (Freibm^ la Bmg&isL, 
ilerdcr, 1878-1879. 2 vol.). 

Quant à l'Ânglelerre, il suffira de rappeler ici le fameux discours pro^ 
nonce à la Chambre des communes par lord Stanley, le 6 août 1825. 
Le noble orateur signalait avec une courageuse franchise Tétat d'abru- 
tissement dans lequel étaient tombées depuis un demi-siècle les classes 
ouvrières. Dans un tableau fort émouvant, il montrait le père trompant 
sa soif en buvant du gin, Tenfant calmant sa faim par de Topium, la 
prostitution nourrissant la mère et la fille, enfin, par suite de Toppres- 
sion des patrons et du rude labeur dans les manufactures, la vie moyenne 
réduite à dix-sept ans !I 

La Franco de l'ancien régime n'a jamais connu de pareilles horreurs. 
Il est même constaté que, durant les années qui ont précédé la Révolu- 
lion, la condition matérielle des classes inférieures et particulièrement 
des paysans s'améliorait notablement, comme l'a fait remarquer très-ju- 
dicieusement Tocquevillc, dans V Ancien régime et la Révolution. Quant 
aux soufTrances de toute sorte que la Révolution fit peser sur les popu- 
lations françaises, au seul point de vue du progrès matériel, et au recul 
énorme qui en fut la conséquence, on en trouve le tableau authentique 
dans les rapports des conseillers d'État envoyés en mission en Tan VI IL 
Ils ont été publiés par M. Félix Rocquain, dans son instructif ouvrage : 
UÈtat de la France au XVIIl brumaire ^Paris, l u'I. in-18, 1S77). 
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suivent un but cachô et universel, tout à fait indépendant de l'é- 
tat social de l'Europe, pour que là aussi on les rencontre. 

Que les hommes religieux y prennent garde ! La religion est 
aussi compromise par la thèse de la Révolution fatale que le 
principe politique traditionnel. 

Eh quoi ! les changements contingente apportijs par le cours 
naturel du temps auraient été funestes à la cause do la vérit j éter- 
nelle ? La religion révélée aurait perdu son empire sur une si 
grande partie de l'humanité, par cela seul que les intérêts tem- 
porels des hommes auraient changé, qu'ils auraient vu croître 
leur richesse et leur culture intellectuelle, parce que tel ou tel 
gouvernement se serait trouvé inférieur à sa mission ? Comment 
le Christianisme aurait-il perdu de sa valeur pratique devant des 
phénomènes aussi secondaires ? 

Voilà cependant les contradictions auxquelles aboutit la thèse 
qui présente comme un fait nécessaire et inévitable Tavùncment 
d'une révolution essentiellement ennemie du Christianisme et de 
Tordre social chrétien. 



Mais les termes du problème sont tout à fait changés i,« !\)n 
reconnaît que, depuis un siècle et demi, une puissante associa- 
tion, dont les principes sont identiques aux idées réalisées par la 
Révolution, s'étend dans le monde entier, se couvrant de mystère, 
agissant dans toutes les parties du corps social, tantôt par la 
presse, la tribune, l'enseignement de la jeunesse, tantôt par des 
complots, mais toujours marchant vers le même but. 

Cette association existe, c'est la Franc-maçonnerie, qui est la 
source et comme la mère de toutes les sociétés secrètes. Elle a 
commencé à agir dès les premières années du XVIII* siècle, et les 
progrès de la Révolution ont été en proportion de sa diffusion. 
Aujourd'hui elle compte, dans le monde entier, plus de douz3 mille 
loges et d'innombrables adhérents, qui eux-mêmes occupent des 
positions, d'où ils dirigent la pensée et l'action de leurs conci- 
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toyens. Elle forme partout un corps compacte, reliant dans son 
sein par des attaches secrètes les sociétés parliculicTCS les plus 
diiïérentes en apparence ; ses doctrines sont partout les mômes : 
son unité, son universalité, expliquent ainsi Tunitc et l'univer- 
salilé de la Révolution. 

Des que la Franc-maçonnerie est sortie de l'ombre de ses com- 
mencements, le saint-siège n'î^ cessé de la signaler comme le 
grand danger religieux, politique et social. Depuis Clrment XII, 
en 1738, jusqu'à Léon XIII, tous les papes ont averti les sou- 
verains. Mais la secte, grâce au secret dont elle se couvre, au 
mensonge dont elle se fait un système, a eu la suprême habileté 
de tromper sur sa portée réelle ceux qu'elle poussait aux abîmes. 
Elle s^est posée au début comme une réunion de plaisir et une 
association de bienfaisance, alors qu'elle nourrissait dans son sein 
une conspiration contre la religion et les monarchies * 



La Révolution, quand on la dégage des causes secondaires et Jcâ 
circonstances locales, apparaît donc comme un immense complot 
qui jusqu'à présent a réussi, non pas pai* une fatalité historique, 
ni par une cause supérieure aux responsabilités humaines, mais 
par l'audace des conspirations et surtout par la défaillance, par 
l'aveuglement volontaire de ceux qui, au lieu de la combattre, 
ont systématiquement fermé l'oreille aux avertissements du pilote 
infaillible donné par Dieu à l'humanité. 
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II. — LES SOCIETES SECRETES ET LES MOYENS d'IÎTUDTEII 

LEUR ACTION 



Les choses en sont arrivées à ce point qu'il est difficile de 
fixer l'attention des hommes de noire temps sur les sociétés se- 
crètes et leur action dans les ôvcnemcnts de Thistoirc contempo- 
raine. 

La majorité des écrivains depuis un siècle, le plus grand noni- 
bre des maîtres de la jeunesse depuis cinquante ans, presque 
toutes les voix de la grande presse européenne àTheure présente, 
appartiennent à la Franc-maçonnerie. Or, môme pour le phis 
honnête homme du monde engagé dans les loges, pour le plus 
innocent apprenti, c'est une règle jurée rigoureusement, de ne 
jamais parler ni écrire dans le monde profane sur l'ordre ma- 
çonnique ni sur les associations secrètes. 

De là ce phénomène singulier entre tous et que signale fort 
bien Mgr de Ketteler, cet esprit. si pénétrant et si versé dans la 
politique contemporaine : 



t La Pranc-maçonncrîe revendique et obtient dans l'univers 
entier le privilège remarquable d'une position tout exception- 
nelle. D'elle seule au monde il n'est pas question, à peu d'excep- 
tions près, dans la presse publique, et elle ne veut pas qu'il en soj t 
question. Tandis que le prêtre parle et prononce sur toutes les 
autres relations qui intéressent les hommes ; tandis que le Gbris- 
tianisme avec tous ses enseignements et toutes ses prescriplions« 
que rËtat avec ses lois et ses constitutions sont l'objet de la dis* 
cussion, tandis que même les plus intimes relations personnelles 
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sont mises au grand jour, la Franc-maçonnerie seule, d'après un 
consentement européen générai, est une cliose sacrée à laquelle 
il ne i^ut pas toucher ; chacun craint d'en parler comme d'une 
sorte do spectre. Cette position si étrange est déjà une preuve de 
rimmense puissance que la Franc-maçonnerie exerce dans le mon* 
de (1). » 



Voilà pourquoi, sans même parler du temps présent, dans tant 
d'histoires du XVIIP siècle et de la Révolution, un silence sys- 
tcmatique est gardé sur Texistence même des loges'maçonniqucs. 
Le degré réel de leur influence peut être discuté entre des hom- 
mes dVgale bonne foi, mais le fait de leur multiplication et de 
leur activité s'impose à quiconque n'a pas la plume liée, et nous 
verrons tout à Theure que parmi les membres des sociétés se- 
crètes, plusieurs n'ont pas interprété si strictement leurs ser- 
ments, et n'ont pas craint de proclamer bien haut la puissance 
de Faction maçonnique. 



m 

D'autres écrivains, et des plus avances, semblent avoir pris à 
tAche de djrouter le public. 

Voici par exemple M. Bluntschli qui, dans des ouvrages re- 
marquables précisément par leur vaste érudition, a décrit tous 
les éléments de TÉtat moderne et de la politique. Il no se borne 
pas aux formes juridiques ; exact comme un catalogue, il traite 
successivement de toutes les manifestations de la vie politique : 
partis, presse, association, opinion publique. Seules les sociétés 
secrètes^ si multipliées dans les États modernes, ne sont pas indi- 
quées dans cette revue encyclopédique, et cependant M. Blunts- 
chli ne peut en ignorer. Il est le grand maître d'une des puissances 
maçonniques de l'Allemagne, et il a rempli des volumes entiers 



(1) Preilieit, Auhtoritœt und Kirche^ p. 218. 



V 
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des publications spéciales de Tordre par ses discours sur Tîn- 
fluence de la Maçonnerie. Mais ses livres destinés au monde 
profane n'en laissent pas soupçonner le moindre mot à qui ne 
sait pas, grAce aune longue habitude, reconnaître les manières de 
penser propres aux affiliOs. Un des facteurs les plus considérables 
de rhistoire moderne est ainsi souslrait systématiquement à la 
connaissance des lecteurs non initiés. 



Néanmoins, au Tur et à mesure que la Révolution a fait des pro- 
grès, le voile s'est soulevé, les aveux se sont multipliés, les hom- 
mes les plus avancés n'ont pas craint de hausser la voix et do 
reprocher aux arriérés leur manque de courage et de logique. 
Louis Blanc, entre autres, a mis en pleine lumière l'action pré-» 
pondérante des sociétés secrètes dans les événements du XVIII* 
siècle. Henri Martin leur a consacré de longues pages dans les 
derniers volumes de son Histoire de France (l). Après avoir dé- 
crit la variété de leurs rites, il conclut en disant qu'elles furent, 
jusqu'en 1789, Vinstrument général de la philosophie et le 
laboratoire de la Révolution, C'est en faisant allusion à ces temps 
que Mme Georges Sand a dit de son côté « qu'il y a des moments 
où l'histoire des empires n'existe que nominalement et où 
il n'y a de réellement vivant que les sectes cachées dans, leur 
sein (2). » 



;«,r"» • f 



Des hommes d^État éminents, cependant, ne se sont pas laissé 
aveugler par l'erreur commune, et ont vu de quelle source dé- 
coulait le poison qui agitait tout le monde moderne. Les papes 



{{) Histoire de France (quatrième édition), t. XX, p. 399, 400 ; t. X?t| 
p. 526, 532, 535. 
(2) Les compagnons du tour de France, préface. 
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et leurs ministres ont été au premier rang, nous l'avons déjà dit. 
Au point de vue purement humain, Rome est le lieu du monde 
où l'on est le mieux informé. L'incomparable diplomatie du saint- 
Siège le renseigne d'autant plus sûrement, qu'elle est plus dégagée 
des intérêts secondaires. Les représentants d'une institution qui 
sait devoir durer autant que le monde sont assurément bien pla- 
cés pour juger le cours du temps. 

Quand des esprits comme Consalvi et Joseph de Maistre signa- 
laient à toutes les cours européennes le danger des sociétés se- 
crètes, ils n'obéissaient pas à de vaincs terreurs ni à des hal- 
lucinations maladives. 

4 

Les avertissements se sont d'ailleurs succédé sans inter- 
ruption et des côtés les plus opposés. 

Des protestants comme M. de Haugwitz, dans son mé- 
moire aux souverains assemblés à Vérone, — M. de Haller, l'é- 
minent publiciste, — les hommes d'Etat de l'iln^î-ma^omc pa/i^ty^ 
aux Etats-Unis, — Eckert, le courageux et érudit avocat saxon, 
ont montré que les sociétés secrètes mettaient en péril l'ordre po- 
litique et civil, non moins que la religion. Plus récemment Mgr . 
de Ketteler, l'illustre évoque de Mayence (1), — Mgr Dupan- 
loup(2), — le cardinal Deschamps, archevêque deMalines (3), ont, 
avec leur haute autoritj, démontré que la Franc-maçonnerie 
était le plus grand péril des temps modernes, dans des écrits 
où les leçons de * la logique et les enseignements de l'histoire 
sont présentés d'une façon saisissante. 

Le cardinal Mathieu, résumant la longue expérience de sa vie 
d'évéque et d'homme public, écrivait- à son tour : 



(1) frciheit, Auckoritœt und Kirche, 1865, et Kann Ein Christ fm- 
maurer sein^ 1869. 

(2) Étude sur la Franc-maçonnerie ^ Paris, Douniol, 1875. 

(3) La Franc-maçonneriCy son caractère^ son extension, son organisa- 
tion^ ses sources, ses affluents, son but et ses secrets. Tournai, Castor- 
man, 1863. 
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« Jo suis à m'interroger péniblement, et â savoir comment il se 
« fait que les puissants de ce siècle ne regardent pas même au- 
c tour d'eux, et si près d'eux, ce gui les mine et qui les ronge en 
c attendant leur renversement complet. Je suis très-persuadé que 
« la plupart des grands et sinistres événements de nos jours ont 
« été préparés et consommés par la Franc-maçonnerie. » [Lettre du 
7 avril 1875 à if . Robinet de CUry.) 



En Angleterre, c'est le cardinal Mannîng qui, le !•' octobre 
1877, s'est exprimé ainsi devant une importante réunion poli- 
tique : 



« Nous avons tous vu un empire qui a été créé par une révolu- 
tion ; sur le trône, un empereur que la Révolution y avait assis, 
et qui, pendant toute sa vie, s'est inspiré, pour sa politique, des 
bombes qui éclataient sous ses pieds et des principes révolution- 
naires. 

« Aujourd'hui encore, nous voyons une monarchie qui, sous la 
pression des sociétés secrètes révolutionnaires, a mis de côté les 
lois et ceux qui gouvernaient, et a violemment et ouvertement 
dépouillé les hommes de leurs droits les plus manifestes ; un roi 
légitime s'est vu, attendant et veillant pour s'approprier ce que la 
Révolution devait prendre dans ses ûlets. Nous avons vu tout cela, 
nous, de nos yeux. 

c Et aujourd'hui même, cette guerre qui a si misérablement 
couvert de ruines et de sang le sol de la Serbie, cette guerre n'a 
point été entreprise, elle n'est point poursuivie par l'autorité de 
ceux qui ont charge de gouverner cette contrée. Geux-là, à l'heure 
présente, n'ont plus l'autorité dans leurs mains. 

c La Serbie 1 son prince a clé fait roi contre son gré ; elle est 
occupée par une armée qui est une armée étrangère, bien plus 
qu'une armée serbe, et l'on vient vous dire qu'il y a derrière un 
certain trône impérial un parti de la guerre qui rend ces choses 
inévitables. 

• Si j'insiste sur toutes ces choses, c'est pour que vous compre- 
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niez bien que ce ne sont ni les empereurs, ni les rois, ni les 
princes, qui dirigent le cours des événements en Orient. IL y a 
quelque chose au-dessus d'eux et derrière eux, et ce quelque chose, 
plus puissant qu*eux tous, se fera sentir quand l'heure en sera 
venue. Oui, le jour où toutes les armées de l'Europe seront enga- 
gées dans un immense conflit, alors, ce jour-là, la Révolution, 
qui jusqu'à présent travaille sous terre secrèlemeat, aura trouvé 
l'heure favorable pour se montrer au grand jour. Ce qui s'est vu 
pour Paris se verra de nouveau pour l'Europe tout entière 

« Et si le chef de la chrétienté sur la terre a gardé le silence 
dans un moment de péril si grave, c'est que lui et ses prédéces- 
seurs, avec une voix dont la fermeté ne s'est jamais lassée, n'ont 
jamais cessé d'avertir les gouvernements et les princes de l'Eu* 
ropo chrétienne de bien prendre garde à ces sociétés secrètes et 
révolutionnaires, qui travaillent à miner et à détruire et leurs 
trônes, et Tordre social dans toutes les contrées ; c'est parce qu'il 
sait très-bien que l^ première étincelle qui allumera la guerre en 
Europe produira une conflagration européenne, et que nous au- 
rons alors à contempler, non plus une grande mare de sang, 
comme celle qui a souillé la Bulgarie, mais des rivières, un dé- 
luge de sang courant sur tout l'Orient, partout où les populations 
catholiques et musulmanes sont entremêlées. 

« On nous dit que l'autorité n'est plus désormais dans les mains 
du gouvernement serbe, et que ce n'est plus lui qui gouverne la 
nation ; que les visées et la puissance des sociétés secrètes slaves 
et du parti de la guerre sont telles que le gouvernement ne peut 
plus rien diriger, et que ces mêmes sociétés, ce môme parti, gou- 
vernent à sa place. 

« Dieu lasse que chez une autre nation, l'autorité n'échappe 
point là aussi aux mains de ceux qui la gouvernent ! Et quand je 
parle de ceux qui la gouvernent, je n'entends pas tel ou tel hom- 
me, tel ou tel parti ; en pareilles questions, les partis et les hom- 
mes sont bien peu de chose à mes yeux ! Mais j'entends le gou- 
vernement de nos grands centres dont nous sommes les iils ; le . 
gouvernement de notre monarchie, le gouvernement de notre 
souveraine ; j'entends le gouvernement, non point des partis, 
mais le gouvernement de la nation anglaise, qui est concentré 
dans l'autorité suprême d'une souveraineté qui compte un millier 
d'années d'existence. • 
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Le cardinal Manning ne faisait que redire d'une façon expres- 
sive ce qu'a affirmé en maintes occasions, M. d'Israëli, le minis- 
tre à qui| de nos jours, l'Angleterre a dû le relèvement de sa 
fortune compromise précisément par les hommes des sociétés 
secrètes, les Palmerston et les Gladstone. 

Déjà, dans ses œuvres littéraires, il avait décrit l'action sou- 
terraine des sociétés secrètes. Devenu premier ministre de son 
pays, il n'a pas craint de s'écrier, dans un discours prononcé à 
Aylesbury le 20 septembre 1 876 : 



« Les gouvernements de ce siècle n'ont pas affaire seulement 
aux gouvernements, aux empereurs, rois et ministres, mais en- 
core aux sociétés secrètes, éléments dont il faut tenir compte, 
qui, au dernier moment, peuvent mettre à néant tous les arran- 
gements, qui ont des agents partout, des agents sans scrupule qui 
poussent à Tassassinat, et peuvent, s'il le faut, amener un mas- 
sacre. > 



Quelque nombreuses que soient les loges en Ângleteterre, 
aucune protestation ne s'est élevée contre ces paroles, et l'oppo- 
sition s'est gardée prudemment d'attaquer le premier ministre sur 
ce terrain. 

La vérité, difficile à pénétrer au commencement de ce siè- 
cle, éclate donc de plus en plus, et, pour tout esprit non 
prévenu, l'action des sociétés secrètes dans l'histoire moderne 
est un fait qu'on ne peut plus passer sous silence. On y serait 
d'autant moins fondé que, dans l'orgueil de leur triomphe, beau- 
coup de francs-maçons dévoilent la part que la Maçonnerie a 
prise dans le passé à l'œuvre de la Révolution. C'est le F.-. Ma- 
lapert, par exemple, orateur du suprême conseil du rite écossais, 
qui, parlant, en 1874, à uqq tenue de maîtrise de la L.-. Alsace^ 



f*^ 
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Lorraine^ dit en propres termes : « Au XVIII^ siècle^ la Franc- 
maçonnerie était si répandue dans le inonde^ qu'on peut dire 

QUE rien ne s'est FAIT DEPUIS CETTE ÉPOQUE SANS SON CON- 
SENTEMENT. » 

Les aveux de ce genre abondent actuellement (1) ; ils sont ap- 
puyés sur des preuves historiques indéniables et reposent d'ail- 
leurs sur une tradition conservée dans les loges, qui est elle- 
même une preuve de premier ordre. 

L'étude des sociétés secrètes est donc une nécessité absolue 
pour avoir rintelligence des temps modernes. Elle est possible 
pour un écrivain doué de perspicacité et se donnant la peine de 
pousser ses investigations dans le champ, très-vaste aujourd'hui, 
dcîs documents tombés dans le domaine public. 

Le père Deschamps, dans la préface de la première édition 
de cet ouvrage, a indiqué en termes excellents la méthode à 
suivre : 



c Catholique de naissance, prêtre par vocation, dévoué â TÉglise 
et â tous les devoirs qu^elle impose â ses ministres, nous n'avons 
jamais fait partie de sociétés secrètes quelconques, nous n'avons 
jamais prêté aucun des serments attachés à leurs grades, nous 
n'en avons jamais reçu la conûdence intime, ou sous le secret, ou 
par une trahison vengeresse, d'aucun de leurs membjes, et cepen- 
dant nous sommes convaincu, — et bien des maçons eux-mêmes le 



(1) En 1854 le fameux Verhœgen, grand-raailre du Grand-Orient de 
Belgique, dit h une assen)blée des loges : « Gonslalons qu'en mainlcs 
circonstances la Maçonnerie a ananimeroent méconnu la refitriclion de 
ses slaluls. Elle s'est activement mêlée aux luttes politiques, cl quand U 
triomphe de sa cause, salué par la nation entière, démontrait combien 
elle est sympathique au pays, qui donc oserait la blâmer ? Ce serait ca^ 
lomnier l'histoire^ nier Fimmense service rendu à la patrie ! Aussi 
sommes-nous fondés à dire qu'elle accomplissait un impérieux devoir et 
que, s*il le faut, elle fera bien de persister dans ceUo voie. > 
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seront, — que nous avons une connaissance plus complète de la 
Franc-maçonnerie et do ses principales sectes, que la plupart do 
SCS membres, même les plus avancés en apparence. 

Celte connaissance, nous la devons Â Tobservation et à l'élude 
approfondie des révolutions françaises et européennes, des phases 
diverses qu'elles ont parcourues, des événements, des consîitu- 
lions et des lois qui en sont sortis, des assemblées ou des hom- 
mes éminents qui leur ont servi d'agenls. C'est Télude de tous ces 
éléments, de leur enscoible surloul et de leurs rapports, qui nous 
a mis sur la voie de leur cause première et nous a poussé à re« 
monter jusqu'à ses sources mystérieuses, pour y puiser, non-seu- 
lement la cerlilude de son existence, mais pour en faire éclater 
dans tous les esprits de bonne foi Tincontestable évidence. 

Ces sources sont multiples. Les premières, celles qui saisissent 
Tcsprit avec une évidence qui s'Impose, sont les constitutions et 
statuts maçonniques, préparés par les commissions des plus illus- 
tres maçons, approuvés et votés par les convents généraux ou 
assemblées législatives des Grands-Orients, et qui ne peuvent être 
imprimés et distribués aux loges que par les ordres des grands 
maîtres et do leurs conseils. 

Un Résumé des rapports faits au G/.-Or. de France^ au nom de la 
commission de révision, les 30 novembre 1838 et 13 mars 1839, en pré' 
sentant à sa sanction le résultat de la discussion des statuts généraux 
de COrdre par le Comité central (1), rend un compte histodque fidèle 
de la tendance et de l'esprit centralisateur avec lesquels furent 
successivement faits et fixés ces codes, constitutions, statuts et 
règlements. 

La seconde, plus abondante encore, n'est pas moins sûre. Elle 
se compose des Manuels maçonniques ou Tuileurs de tous les grades 
et rites de la Maçonnerie, des cahiers officiels de ces grades, des 
modes ou rituels de leurs réceptions, des instru,ctions, catéchismes^ 
serments ou obligations des récipiendaires, des signes et mots de 
passct des cantiques (c'est le nom qu'on leur donne) qui suivent ces 
réceptions, ou sont chantés aux loges de tables qui accompagnent 
pour l'ordinaire les réceptions aux principaux grades. C'est là. 



(i; Celte comiTiission se composait des FF.*, de la Chanlerie, président, 
Morand, PilloL, Dclournay, Bessin, Arlhaud. Janin, Sicard, ofGciersdu 
G/.-O.'., et avait pour rapporteur le F.-. Vassal. 
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dans les détails de ces grades, dans les dôveloppemeQts oratoires 
ou dialogues eatre le. vénérable, les surveillants et les candidats, 
dans Tensemble surtout de tous les ôlômenls constitutifs de la 

m 

Maçonnerie, de ses grades et de ses rites, que sont pris sur le fait 
Tesprit, les tendances, les principes et les conséquences, le but 
et les moyens de ce Briarée aux cent bras et de ses agissements 
diversifiés à Tinfini. 

Cette source, si riche à première vue, offre de non moins in- 
contestables garanties; c'est la sûreté donnée par les serments ou 
obligations imposées, dans la réception même des grades, à cha- 
que récipiendaire, et sous les plus graves peines, de garder un 
silence absolu sur tout ce qui concerne la réception de ces gra- 
des, objet, mode, discours, circonstances diverses, sur tout ce 
qui se passe dans les loges, et d'en rien révéler par une voie 
quelconque. 

La formule de ces serments, qu'on répète à la réception de cha- 
que grade, tantôt plus courte, tantôt plus développée, d'après la 
différence des rites, est partout la même au fond. L'impression 
des manuels ou recueils des grades maçonniques et de tout ce qui 
s'y rapporte n'a donc pu se faire sans l'autorisation des Orients 
divers et sans leur explicite ou tacite approbation, ce qui leur 
donne l'autorité même de ces Grands-Orients et de toute la Ma- 
çonnerie. 

A la garantie d'aussi redoutables serments, vient se joindre 
celle que fournissent Â l'appui les constitutions et statuts de l'or- 
dre dans tous les pays. 

Parmi les maçons frappés d'irrégularité, on compte, d'après l'ar- 
ticle 203 de la constitution promulguée à la suite du rapport que 
nous avons cité plus haut .- c Ceux qui, par la voie d'impression 
ou de toute autre manière, rendent publics les cahiers des grades 
et les mystères de la Franc-maçonnerie, enfin ceux qui publient 
les travaux des ateliers de la correspondance ou ceux du Grand- 
Orient sans Vautorisation spéciale.,. » 

On lit aussi, art. 215 : t Geux qui, par la voie de l'impression ou 
de la lithographie ou par tout autre moyen, ont rendu publics 
les cahiei-s des grades et les mystères de la Franc-maçonnerie, 
sont exclus à perpétuité des ateliers de la correspondance du 
Grand-Orient et ne peuvent, en aucun cas, être réhabilités comme 
maçons. » 



XL ACTION DES SOCIETES SECRÈTES AU XIX* SIÈCLE 

Vingt ans plus tard, sous la grande maîtrise du prince Lu- 
cien Murât, les statuts portent les mêmes prescriptions, les 
mêmes pénalités et les étendent ù. tous les écrits périodiques. Le 
grand maître, en en voyant augmenter tous les jours le nombre, 
rendit même le décret suivant en son conseil et selon toutes les 
l'égles constitutionnelles de la Franc-maçonnerie : 

« Attendu, y est-il dit, que depuis quelque temps déjà nous 
avons remarqué que le nombre des publications maçonniques, 
périodiques ou autresi va chaque jour croissant... 

t Considérant qu'on peut être fondé à soutenir que les produc- 
tions des membres isolés de tordre sont plus ou moins celles de fordre 
entier^ puisque, s'il n*en est pas solidaire^ il eût dû au moins les empê- 
cher de se produire ou les désavouer ; 

t Considérant d'ailleurs que la constitution et les statuts généraux 
de l'ordre^ à toutes les époques, ont jugé ainsi cette question... Vu 
Tart. 14 do la Constitution ; vu les art. 294 et 298 des statuts géné- 
raux, nous avons décrété et décrétons : 

t Art. I. A partir du !«' mars 1859, nul écrit maçonnique, pério- 
dique ou autre, ne pourra être imprimé ailleurs que chez Timpri- 
meur du Grand-Orient de France, à moins d*une autorisation 
spéciale de notre part, etc.. Le grand maître de l'ordre maçonnique 
en France : L. Mubat. » 

Eckert,ravocat saxon, dans son mémoire adresse au parlement 
do Dresde contre la Maçonnerie, atteste Texistence des mêmes 
statuts eu Allemagne (1). 



(1) L'aulcur annuel do VAlmanach maçonnique, G. L. B. Clavcl, 
maître à tous les degrés, va nous donner une idée de l'importance des 
Rituels maçonniques dans la préface de son Histoire pittoresque de la 
Franc-maçonnerie, ouvrage deux fois réédité après l'élévation de son 
auteur au rang d'officier du Grand-Orient de France, et publié par le 
Fr,-. Pagncrre, illustré lui aussi par la môme dignité : 

« Il nous a paru indispensable, lit-on dans la troisième édition, de 
faire précéder la première partie de notre histoire d*une introduction oxi 
se trouvent décrits les symboles, les cérémonies et les usages divers de 
l'association maçonnique et oîi les mystères do celle association sont 
expliqués et comparés avec les mystères de ranliquité. Et à ce propos, 
nous nous liAlons de remarquer que nous n'avons rien dit qui déjà n'eût 
lié conl fois imprimé par beaucoup de membres les plus zélés et les plus 
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Tous ces manuels et tuileurs d*une si grande autorité, nous les 
avons tous ou presque tous interrogés et étudiés (!)• 

Or, si la seule exploration extérieure des constitutions et des 
manuels maçonniques démontre déjà si incontestablement la 



recommandables de la société maçonnique, avec l'approbation implicite 
ou formellement exprimée des grandes loges et des Grands-Orients. 

t Dès 1723, la grande loge de Londres elle-même donnait à plusieurs 
de ses membres la mission de réunir et de publier les statuts, les doc« 
irines, les instructions et difTérenles cérémonies intérieures de la Franc- 
maçonnerie. Ce recueil parut peu de temps après sous le nom du frère 
Andersen, avec le visa de la grande loge. Toutes les autres administra- 
tions maçonniques ont traduit ou réimprimé le livre d'Anderson ou en 
ont publié d'analogues. Le Grand-Orient de France est môme allé plus 
loin. En 1777, il fil paraître un journal ayant pour titre : État du Grand' 
Orient^ dans lequel se trouvaient rapportés et décrits ses travaux les 
plus secrets. Ce journal est remplacé, depuis 1813, par la publication des 
procès-verbaux des deux fêtes solstitiales annuelles. On peut y lire les 
discours des orateurs, les comptes-rendus des travaux opérés dans le 
semestre et jusqu'à nos formulaires les plus mystérieux. De nos jours, 
il n'y a pas une loge de ce régime qui ne se serve, pour la tenue de ses 
assemblées, pour la réception des profanes, des rituels imprimés do la 
Maçonnerie française. Ces rituels se vendent même publiquement. Ils 
ont été insérés en entier dans le tome X dos Cérémonies et Coutumes 
religieuses^ de Bernard Picard, édition de 1809. . Il y a quelques an- 
nées le Grand-Orient nomma chef de son secrétariat le frère Bazot, qui 
avait précédemment mis au jour un Manuel, où sont reproduits les ri- 
tuels maçonniques, et un Tuileur où sont rapportés les mots, les signes 
et les attoucbements de tous les grades, donnant conséquemment par 
un tel choix une sanction implicite h la publication de ces ouvrages... 
Il a autorisé en 1841, par une délibération spéciale, Timpression du 
Cours interprétatif du frère Ragon, qui contient rexplicalion des sym- 
boles et des mystères les plus cachés de la Maçonnerie. 

t Les autres Orients maçonniques se sont généralement montrés tout 
aussi désireux de voir ces connaissances se répandre parmi les frères de 
leurs juridictions. En 1812, la mère-loge du rite écossais philosophique 
autorisa le frère Alexandre Lenoir à publier son livre intitulé : La Franc- 
maçonnerie rendue à sa véritable origine, où, comme dans l'ouvrage 
du frère Ragon, les mystères maçonniques sont décrits et interprétés. 
D'un autre côté, le suprême Conseil de France, qui comptait au nombre 
de SCS membres le frère Willaume, auteur d'un Tuileur de tous les gra- 
des, s'empressa, lors de la reprise de ses travaux en 1821, d'adresser ce 
Tuileur à tous les ateliers do son régime qui lui en firent la demande. 
Nous pourrions sans peine multiplier les citations de ce genre. » 

(1) Nous citerons entre autres : Les plus secrets mystères des hauts 
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richesse et la sûretô de cette source, quelles preuves ne fouraira* 
t-eile pas à nos recherches, quand nous descendrons au fond de 
SCS abîmes et que, avec la seule logique, nous les sonderons, do- 
couverts et mis Â nu par les maçons eux-mêmes, maîtres à tous 
les degrés, les plus habiles et les plus évidemment autorisés : 
liazot, Picard, B. Clavel, Rédarès, Willaume, Teissier ? Quelle 
silreté et quelle richesse ne nous offrira-t-elle pas, sous la con- 
duite surtout de maître Ragon, élevé, dit-il lui-môme, dès sa jeu- 
nesse, dans le rigorisme conservateur des loges départementales ; fon- 
dateur, après douze ans d'exercice, d'une des plus illustres loges do 
Paris, les Trinosaphes ; collaborateur des cahiers mêmes des grades du 
Grand-Orient ; approuvé solennellement enfin, par une commis- 
sion composée de membres des deux grandes chambres et du 
suprême conseil du Grand-Orient (1), dans son Cours des initia" 



grades de la Maçonnerie^ ou lef>rai Rose-Croix» traduit de l'anglais^ 
suivi du Noachite^ traduit de ^allemand, 1766 ; Recueil précieux de la 
Maçonnerie adonhiramite^ par Louis Guillemin de S.'Viclor, chevalier 
de tous les ordres maçonniques, 1787 ; La vraie Maçonnerie d'adoption 
et l'origine de la Maçonnerie^ par le môme, 1810; Instruction d'ap- 
prenti maçon et catéchisme^ 1828 ; Le Tableau historique^ philosophi- 
que et moral de la Franc-maçonnerie^ par le frère Bazol, 1836 ; Le Ma* 
nuel pratique du franc-maçon^ 1815 ; Le Manuel général de la Maçon- 
nerie^ contenant les sept grades du rit français^ les trente-six degrés 
de Vécossais et les trois grades de la Maçonnerie d'adoption, suivi d'un 
formulaire pour les travaux de banquets^ installations, baptêmes, et 
d'un dictionnaire des mots usités en Maçonnerie, avec l'explication de 
la pierre cubique etde la croix philosophique,., par Teissier, inspcct«'ur 
général, 33 degrés, ancien officier du Grand-Orient de. France, cl fabri- 
caiA de d<!cors maçonniques, 1856; Les études historiques et philoso- 
phiques sur les trois grades de la Maçonnerie symbolique, suivies de 
l'influence morale de la Maçonnerie sur l'esprit des nations, par le 
frère Rédarès, éludes approuvées cl reconi mandées à tous les frè- 
res par Irenle-qualre vénérables des principales loges de France, dont 
12 membres du cooseil du grand mailre, 1839 ; une Instruction pour 
le grade symbolique de maître, suivi a'un dictionnaire ou vocabu- 
laire des princicipaux mots unités dans 1% Franc-maçonnerie, 1863, 
etc., etc. 

(l) Approbation, dit le procôs-vcrbal rapporté en lelo du livre, donnée 

après U7i examen consciencieux de l'ouvrage sous le rapport moral, 

examen par lequel le Grand-Orient a dû s'assurer si cet ouvrage ne 

contenait aucun précepte, aucune maxime en contradiction avec les 

iprindpes qui dirigent l'association maçonnique, et dont la conséquence, 
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lions, suivi, dit-il encore, par toutes les illustrations du bareau 
parisien ? 

Que désirer de pliis ? Et cependant nos recherches et nos preu- 
ves ne se sont pas bornées là *. elles se sont corroborées des écrits 
de Weishaupt etdeKnigge, des livres de-St-Martin, de St-Simon, 
d'Enfantin, de Fourier et de leurs principaux disciples, des 
manifestes des fondateurs de rinternationale, Karl Marx, Odger, 
Fribourg, Tolain. Langlois, etc. ; des témoignages et du manifeste 
du duc de Brunswick, établi grand maître de la Maçonnerie par 
les députés des loges maçonniques do Tunivers entier au couvent 
de Willhemsbad ; du mémoire au congrès de Vérone du baron de 
Haugwitz, directeur des loges maçonniques en Prusse, en Allema- 
gne, en Pologne et en Russie ; des discours tenus dans les princi- 



après une délibération sagement mûrie, a été de reconnaître qu6 Cou» 
vrage du frère Ragon était écrit dans un but louable et éminem^ 
ment philosophique^ qu'il était Cœuvre d'un frère profondément ins" 
truit, digne en tout point des suffrages unanimes qu'il venait de 
recevoir. 

Le G.'.-O.*. de France fait plus encore : ayant reça un exemplaire da 
Cours imprimé, il adressa lui-môme à Fauteur une lettre où on lisait : 
c T.'. G.-. F. ., le G.*.'0.'. de France a reçu, en sa chambre de cor- 
respondance, renvoi que vous lui avez fait d'un exemplaire de votre 
Cours interprétatif des initiations anciennes et modernes^ et, convaincu 
de Tulililé et du mérite de cet ouvrage, en a agréé Tbommage et a or- 
donné qu'il serait déposé dans sa bibliothèque. » 

Et après avoir rappelé sa première approbation, 11 ajoutait : c Aujour^ 
d'hui, T.". G.-. F.'., il (le G.'.O.-.) nous a chargé de vous réitérer com- 
bien il avait vu avec bonheur la plume savante d'un maçon tel que vous, 
se livrer à un aussi honorable travail, et de vous prier de recevoir, avec 
ses félicitations, l'expression de sa gratitude pour le nouveau service que 
vous venez de rendre à la Maçonnerie. En ciTet, initier nos frères aux 
lumières que nous possédons,c'est, T.*. G.*. F. *., accomplir la plus belle 
partie de la mission qui nous est dévolue, et à ce titre, comme à bien 
d'autres, vous vous êtes acquis des droits certains à la reconnaissance do 
tous les maçons. » 

La loge chapitrale de Nancy alla plus loin encore et, « s*adressant aux 
révérendes loges des deux hémisplièns et constatant la bonté M moralité 
et futilité de cet ouvrage, elle annonçait et recommandait aux frères 
une réimpression toute maçonnique, dite édition sacbèe à l'usage des 
loges et des maçons seulement, dont le but, qui devait être atteint, était 

de RECONSTITUEa l'unité de vues et de pensées, D*0U NAliaAlT PLUS TAHQ 
L'UMITÉ DS POUVOIB ET d' ACTION. » 
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pales loges d* Allemagne recueillis en livres par les maçons les 
plus célèbres ou imprimés dans les revues et journaux maçonni* 
ques ; des récits du célèbre suédois Wit, dit Doéring, protégé 
du ministère Decazes, condisciple de Sand, Tassassin do Kotze- 
bue, prindfe summopatriarcha de la Carbonara, et chargé do faire, 
comme inspecteur suprême, la correspondance de la haute Maçon- 
nerie entre TÂllemagne, la France, la Suisse et l'Italie. Nous 
avons dépouillé les mémoires et les correspondances de Voltaire, 
ainsi que les doctrines morales et politiques des Helvétius, d*Â- 
lembert, Diderot, Rousseau, Gondorcet, Cabanis, tous éminents 
maçons, que le secrétaire du Grand-Orient, Bazot, nous assure 
être identiquement les mêmes que celles de la Maçonnerie. 

Â tous ces témoignages, à toutes ces autorités souveraines pour 
les francs-maçons, sont venus se joindre les jugements, les aveux, 
les faits et gestes des maçons les plus célèbres dans' rhisi.oire, 
nous voulons dire les Mirabeau, TaUeyrand-Périgord, Duport, 
Lafayette, Grégoire, Sieyès, Gondorcet, Robespierre, Babeuf, Buo- 
narotti, Gambacérès, Napoléon Bonaparte, Dupont de TËure, 
Grémieux, Michel de Bourges, Palmerston, Mazzini, Cavour, 
Enfantin 



••• 



Tels sont, esquissés par l'auteur même du grand ouvrage dont 
on offre en ce moment au public une nouvelle édition, les moyens 
d'information acquis à l'hisloire sur l'action des sociC'tJs secrètes. 

Sans doute une pareille étude, outre les difFicultus inhérentes à 
toutes les études historiques, en rencontre de particulières dans 
le mystère et les mensonges dont s'enveloppent ces sociétùs. Un 
très-petit nombre d'initiés peuvent seuls, à un moment donné, 
embrasser tous leurs mouvements et leurs rapports. Cette diffi- 
culté est encore plus grande pour celui qui les voit seulement de 
l'extérieur. Quelques erreurs de détails sont inévitables dans une 
œuvre de ce genre, mais elles ne sauraient enlever leur certi- 
tude à l'ensemble des résultats de ces investigations, car elle est 
fondée sur la concordance de tant de tjmoignages et sur le rap- 
prochement de faits si nombreux, qu'aucune instruction judiciaire, 
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aucune enquête parlementaire! ne présenta jamais plus de garan- 
ties (Inexactitude. 



Aussi bien quand on signale le rôle prépondérant joué par les 
sociétés secrètes dans la Révolution, on n'entend nullement nier 
les autres causes qui viennent joindre leur action à la leur. 

Être ondoyant et divers, l'homme obéit rarement à un mobile 
unique ; souvent il veut des choses contradictoires, mais il finit 
toujours par tomber du côté où il penche, sauf à se relever par- 
fois par un secret instinct, contrairement aux lois de la logique 
et de l'équilibre. 

Ainsi en est-il des nations : quand elles se sont abandonnées à 
la Révolution, elles ont subi l'impulsion des sectes anti-chrétien- 
nes, mais elles ont aussi payé les peines de fautes et d'erreurs 
anciennes. 

On ne saurait trop le reconnaître, l'exagération du pouvoir des 
princes à la suite des agitations causées par le protestantisme, et 
la suppression de la représentation régulière des différents inté- 
rêts sociaux dans les États du continent, avaient introduit en 
France, en Espagne, en Italie, pendant le siècle dernier, des 
causes de souffrance et des ferments d'irritation, qui firent ac- 
cueillir avec enthousiasme par une société fatiguée et mal assise 
le programme perfide de la Franc-maçonnerie, des philosophes 
et des illuminûs. Les associations secrètes se multiplièrent d'au- 
tant plus que la vie publique s'était resserrée davantage. Ainsi 
les parasites se développent-ils sur les organismes malades. 

Il faut aussi tenir compte d'un ordre de faits, cette fois absolu* 
ment propre à notre époque. 

Le rapprochement des nations par les voies rapides de com- 
munication, la multiplication des livrés et des journaux, facilitent 
la diffusion des idées et tendent à uniformiser la pensée des diffé- 
rents peuples ; sous ce rapport, mais sous celui-là seulement, les 



ILVI ACTION DES SOCIÉTÉS SEGR:feT£S AU XIX* SlÀCLS 

transformations matérielles du monde conspirent avec Faction des 
loges répandues et communiquant dans Tunivers entier. 

Puis avec le temps les efTets sont devenus causes à leur tour. 
Les sectaires, qui ont fait la Révolution, ont dans toute l'Europe 
brisé violemment les bons rapports des classeSy dissous ces gran- 
des familles qui, comme des chênes séculaires, défendaient de 
vastes espaces contre les tempêtes, spolié et aboli par la force les 
corporations, ces institutions tutélaires dans lesquelles le génie des 
âges chrétiens avait élevé si haut moralement et économique- 
ment les familles du peuple, détruit les coutumes qui fixaient au 
sol les travailleurs agricoles, et surtout, par le plus grand des cri- 
mes, ils ont, en arrachant la religion du cœur du peuple, enlevé 
Tespéi-ance du ciel à ceux qu'ils ne pouvaient rassasier des biens 
de la terre ! 

Une fois ces destructions accomplies, les masses populaires lais- 
sées sans religion et sans protection, blessées dans leurs intérêts 
moraux et matériels, se livrent au socialisme. Les trade-unions, 
les sociétés de résistance, les groupes communistes se fondent 
comme d'eux-mêmes en dehors de la Maçonnerie et contrairement 
à la volonté de ses chefs. La suprême habileté de ceux-ci consiste 
à s'emparer de leur direction sans qu'ils s'en doutent, à les pé- 
nétrer de leur pensée anti-chrétienne, à faire marcher ces hordes 
affamées de jouissance de façon à ne pas être écrasés eux-mêmes. 
C'est parfois des masses socialistes que l'on peut dire avec vérité 
que la haine anti-religieuse est accidentelle chez elles. On en a 
la preuve éclatante dans la facilité avec laquelle les chrétiens 
dévoués, qui s'adressent à la fois au cœur et aux intérêts de 
l'ouvrier, le ramènent à l'ordre. Le peuple est la premiè/e dupe 
et la plus grande victime de la Révolution ! 



Embrasser d'un seul regard la grande complexité des évène- 
ments, faire la part de chacune des causes qui concourent à leur 
rôaUsation, les mettre dans leur ordre et leur relief, c'est une 
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tâche ardue entre toutes; peut-être dépasse- t-elle la portée d'un 
œil humain. 

Mais c'est toujours rendre un service de premier ordre aux so- 
ciétés, que de faire la lumière sur la cause principale de leurs 
souffrances, sur celle que la conspiration du silence et du men- 
songe cache systématiquement dans Tombre. 



s ; 



Parmi les personnes sous les yeux desquelles tomberont ces pa- 
ges, beaucoup appartiendront à la Franc-maçonnerie, ou compte- 
ront des francs-maçons dans le cercle de leurs relations. Or, peut- 
être seront-elles surprises en comparant avec leurs impressions 
personnelles ce que nous vqnons de dire du rôle de la Maçonne- 
rie et des sociétés secrètes dans les événements contemporains. 
On n'a jamais conspiré dans les loges dont elles faisaient partie. 
La Franc-maçonnerie leur est apparue sous Taspect d'une asso- 
ciation de bienfaisance et de sociabilité, qui procure des relations 
utiles à ses membres. Elle laisse chacun d'eux suivre en paix 
son culte et ne les a jamais molestés dans l'exercice de leur reli- 
gion. La Franc-maçonnerie, diront-ils encore, repousse dans tous 
ses actes publics, et par l'organe de ses grands maîtres réguliers, 
toute solidarité avec ces sociétés secrètes, dont on trouve la main 
dans les révolutions contemporaines, telles que la Charbonne-^ 
rie, la Jeune-Europe, l'Alliance démocratique un^iver selle ^ 177i- 
temationale 



A ces objections nous allons répondre en décrivant sommaire- 
ment l'organisation de la Franc-maçonnerie, en étudiant sa dou- 
ble action sur les doctrines et sur les faits, en précisant ses rela- 
tions avec les autres sociétés secrètes, enfin en recherchant son 
secret et son but dernier. 
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AI. — l'organisation de la Pranc-maconnerie 



La Franc-maçonnerie est une association essentiellement une 
et universelle, malgrij la varii.'té des rites pratiqués par les loges. 

Cette unité repose sur les trois grades, dits symboliqties^ d'op- 
prenti, de compagnon^ de maître. Cinq maîtres peuvent former 
une loge et procéder à la réception de nouveaux membres. Tout 
individu reçu dans une loge fait par là même partie de Tordre 
enlier, il peut obtenir l'entrée de toutes les loges et réclamer Tas- 
sistance des membres de Tordre dans tout Tunivers. 

Ces trois grades forment la base sur laquelle s'édifient tous les 
rites. 

Ces rites consistent dans une série de grades, dits chapitrcmxj 
dans lesquels les doctrines de la Maçonnerie sont développées sous 
la forme d'allégories variées. Tous les auteurs maçonniques recon- 
naissent que la doctrine de Tordre est tout entière contenue dans 
le rituel des trois grades symboliques. Les grades chapitraux ne 
font que la rendre plus claire, que Tinculquerplus fortement chez 
les initiés (1). 



(t)Les grades élevés ou chapilraux, dils également philosophiques, M 
8onl régulièrcmcni constitués qu'aulanl quMls onl les premiers pour fonde- 
ments. Ces grades, ajoutés plus ou moins récemment, se sont inspirés les 
uns des autres et souvent môme copiés. Il suffit donc, pour bien connaî- 
tre Tesprit de la Maçonnerie, d*éludier les principaux degrés des rites les 
plus répandus ou qui onl servi de type k tous les autres. 

Le rite français ou moderne ajoute quatre grades chapitraux aux trois 
premiers grades symboliques et en compte ainsi sept en tout. Le rite des 
anciens maçons libres et acceptés d* Angleterre se réduH aussi à sept ; le 
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L'origine et la valeur des grades chapitraux sont un grand sujet de 
débat entre les écrivains de l'ordre. Certains d'entre eux prétendent 
les faire remonter à la continuation même de Tordre du Temple ; 
l'on trouvera des indications précises sur la part de vérité que 
renferme cette tradition dans les chapitres I et II du livre se- 
cond de cet ouvrage. Ce qui est certain, c'est que de nouveaux 
grades chapitraux ont été créés en grand grand nombre pendant 
le XVIIP siècle, à l'époque où la conspiration contre l'ordre chré- 
tien se nouait. Comme le dit Louis Blanc, c'étaient autant d'ar- 
rière-sanctuaires, où se groupaient successivement les initiés les 
plus actifs. 

L'on a même récemment ajouté dans le rite écossais trois 
grades dits administratifs, qui ne sont conférés qu'aux fonction- 
naires du Grand-Orient et du Suprême-Conseil, et qui complètent 
la série symbolique des trente-trois degrés. 

Aujourd'hui les grades les plus élevés sont conférés en France 
assez indistinctement, et Ton peut en parcourir toute l'échelle sans 



riie écossais ancien et accepté est celui réformé par Prédéric II, roi de 
Prassc; il a ajouté huit degrés aux vingl-cinq qui consliluaient le rite 
écossais ancien, appelé aussi rite de perfection ou dHérédom : c'est celui 
que le Grand-Oricnl de France s'est également annexé. Saint-Martin les 
a réduits II dix. Le rilc ou régime rectifié^ dit de la stricte observance 
depuis la réforme du convonl de Willbemsbad, ne compte plus que cinq 
grades, mais le cinquième se divise en trois sections. Le rite ou ordre du 
Temple se réduit aussi à huil,cn faisant du septième la préparation au hui- 
tième ou dernier degré. Le rite ou système de Zinnendorf^ qui est celui 
de la grande loge nationale d'Allemagne à Berlin, se réduit également à 
sept grades. L'IUuminisme proprement dit, de Weishaupt, s'élevait à 
neuf Le rite suédois montait jusqu'à douze, et celui du système de Swo- 
dembori^ descendait à six. Le rite seul de Mlsraîm, divisant et subdivi- 
sant sans fin les autres degrés, souvent en leur laissant leur nom, toujours 
en en conservant l'esprit, s'élôve k quatre-vingt-dix, partagés en quatre 
séries (Clavel, Histoire pittoresque^ statistique universelle de la Franc- 
maçonnerie, p. 63. — Willaume, Manuel du Tuileur^ introduction. 
— RagoDi Cours des initiations anciennes et modernes,) 



I 
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connaître le véritable secret de Tordre. Ces réceptions se multi- 
plient, parce que la vanité joue un grand rôle dans les loges et 
parce qu'elles sont une des sources les plus abondantes pour le 
budget" ciu Grand-Orient (1). Mais ce qui se passe actuellement ne 
pr(^juge rien contre la portée politique que ces grades eurent 
autrefois. L'organisation essentiellement hiérarchique de la Ma- 
çonnerie offre assez d'autres moyens à ses directeurs secrets 
pour se choisir et se concerter. 

Voici comment s'exprime sur ce sujet délicat le P.-. Malapert, 
un des écrivains maçonniques contemporains les plus distingués, 
dans une tenue de loge qu'il présidait comme orateur du Suprême 
Conseil du rite écossais ancien accoté : 



c Au*de8su8 de la maîtrise, il n'y a plus rien à apprendre. Les 
hauts grades sont des titres donnés à des maçons, qui se choisis- 
sent dans un certain but. Le grand œuvre réside tout entier dans 
Vapprentissage^ le compagnonnage et la maitrise.Les Rose-Croix et les 
chevaliers Kadosch ne savent rien de plus que les malires. Je com- 
prends cependant qu'à de certaines époques on ait senti le 
besoin de former des réunions particulières, parce qu'elles sont 
le moyen de mieux répandre la pratique de nos idées. Ainsi, au- 
delà de la maîtrise^ il y a des maçons qui s'occupent de la réalisation 
plus directe de nos théories générales. A ce titre, les hauts grades ont 
leur raison d'être^ quoiqu'on puisse travailler utilement sans Us pos- 
séder (2). 



Suivant la diversité des hauts grades, les rites se sont multipliés 



(1) Le Monde maçonnique de mars 1880, p. 469. déplore celle facilité : 
« Les loges, dil-il, ne voient trop que la caisse. Gerlainemenl une loge 
pour vivre a besoin de fonds ; mais il ne faut pas que cet amour du com- 
merce fasse de la Maçonnerie une boutique ou une fabrique de maçons. 
Ce qu'il faut avanl tout, c'est la qualité des maçons, et avec la qualité 
Yicnt la quantité. • 

(2J Reproduit par la Chaîne d^unioni année 1874, p. 85. 
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et avec eux les centres directeurs, les grandes loges, les màreS" 
loges, les Grande-Orients, les suprêmes conseils. On les appelle 
d'un terme générique : puissances maçonniques. 

Comme on le verra dans la partie historique, les chefs de la 
Maçonnerie se sont efforcés, un peu avant la Révolution française, 
de concentrer ces puissants et de fusionner ces rites. Ils y sont 
parvenus en partie seulement. 

En France, il y a actuellement quatre puissances maçonni- 
ques: 

Le Grand-Orient de France. 

Le Suprême-Conseil du rite écossais ancien accepté, 

La Grande-Lbge symbolique écossaise. 

Le Suprême- Conseil du rite de Misraïm. 

Ces puissances maçonniques sont souveraines les unes vis-à- 
vis des autres, mais des traités existent entre elles ; elles recon- 
naissent les grades conférés par les loges de leur obédience. L'u- 
nité de l'ordre n'est donc pas altérée. 

Voici l'organisation intérieure du Grand-Orient, qui est actuel- 
lement de beaucoup la plus importante de ces quatre puissances : 



t Le Grand-Orient, dit Glavel, un de ses officiers, se forme des 
vénérables des loges proprement dites et des présidents des divers 
ateliers qui pratiquent les hauts grades des rites français, écossais 
ancien et accepté ; ù. défaut de leurs présidents, ces divers cprps 
sont représentés par des députés spéciaux, élus par eux annuel- 
lement à la majorité des voix. Le Grand-Orient s'attribue la puis- 
sance suprtmc, dogmatique, législative, judiciaire et administrative de 
tous les ateliers, de tous les rites et de tous les grades existant 
dans toute retendue de la France. L'assemblée générale du Grand- 
Orient a lieu une fois par an et statue comme un parlement 
sur les questions qui lui sont soumises. La direction effective 
appartient au conseil de Vordre, composé de trente-trois délégués 
de l'assemblée générale, qui résident à Paris et statuent sur tou- 
tes les questions qui se présentent. Le Grand-Orient se divise en 
cinq branches principales : la chambre de coirespondance et des 
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finances constituant l'administration ; la chambre symboliqtbe qui 
s'occupe de tout ce qui est relatif aux ateliers des trois premiers 
grades ; le suprême conseil des rites qui statue sur tout ce qui a 
rapport aux ateliers des grades supérieurs ; la chambre du conseil 
d'appel, qui donne son avis sur toutes les affaires intéressant Texis- 
tcnce des ateliers et qui prononce en dernier ressort dans les con- 
testations qui surgissent entre les ateliers ou entre les frères \ 
enfin le comité central ou d'élection qui s'occupe des mêmes ma- 
tières à Aui5-c/05.Indépendamment de ces cinq chambres.le Grand- 
Orient enferme dans son sein le grand collège des rites, qui confère 
les hauts degrés, un comité des finances et un comité d'inspection du 
secrétariat... (1) » . 



1 



Aucune loge ne peut se constituer ni prendre une décision de 
quelque importance sans l'aveu du Grand-Orient, qui a le pou- 
voir de la suspendre (mettre en sommeil) ou même de la dis- 
soudre. 

Le Grand-Orient a habituellement à sa tète un grand mattre, 
choisi généralement parmi les membres des familles régnantes ou 
parmi les personnages officiels. Il sert de protecteur à Tordre, 
mais ne peut lui imposer une direction réelle (2), car le pouvoir 
effectif réside tout entier dans les comités. En France, depuis 

(1) Bistoire pittoresque de la Franc^maçonnerie, p. 26, 27. 

(2) On trouvera un peu plus loin (Introduction, § VI) quelques indi- 
cations sur le rôle de trompe-rœil que Ton fait jouor aux princes protec- 
teurs et aux grands maîtres de l*ordre. Voici du reste comment s'expri- 
mait à leur sujet, en 1863, alors que le prince Lucien Murât était grand 
maître du Grand-Orient de FrancCi le Monde maçonnique, n^ de novem- 
bre (t. VI, p. 411) : 

t La Maçonnerie doit puiser sa force en elle-même, et quand elle a le 
« malheur d'avoir des prolecteurs couronnés, elle ne devrait pas leur 
« donner plus d'importance que ne leur en crée déjà leur condition pro- 
« fane ; ceux-ci, en effet, sont bien souvent la cause principale des abus 
« cl do Tintolérance, qui rognent encore au sein même de notre 
« ordrct » 
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1869, le Grand-Orient n'a plus de grand maître, mais seulement 
un président (1). 

Le Grand-Orient de France laisse les loges de son obédience 
lil)res de pratiquer Tun des deux rites, le rite français ou mo'- 
dei'ne, le rite écossais ancien accepté. Mais un certain nom- 
bre des loges pratiquant ce dernier rite forment une obédience 
particulière, et se rattachent au suprême conseil du rite écossais 
ancien accepté. 

Le Grand-Orient s'est constitué en 1772. Quant au Suprême- 
Conseil^ il est plus ancien ; mais après diverses péripéties dans 
son fonctionnement, il a pris ce nom en 1803 et s'est consolidé 



(I) Voici quels sont pour l'année 4878-i879 les membres du Grand- 
Orient ; la liste en esl fort instructive : 

Ândrieuz, avocat, député et préfet de police. — Barré, docteur en mé- 
decine, à Paris. — Blanchon, chef de division au comptoir central de 
crédit, à Paris. — Brémond, avocat, membre du conseil municipal de 
Marseille, ancien sous-préfct. — Bruand, négociant, membre du conseil 
municipal de Besançon. — Cammas, homme de lettres, à Maisons-sur- 
Scine. — Caubet, homme de leUres, chef de la police municipale. — 
Cousin, inspecteur principal au chemin de fer du Nord, à Paris. — 
Dalsace, négociant, à Paris. — Didiot, négociant, à Paris. — Dd Saint- 
Jean, docteur en médecine, à Paris. — Desraons, membre du conseil 
général du Gard, président du consistoire de Saint-Cbaptcs, pasteur do 
l'église réformée, à Saint-Geniôs-de-Magloire (Gard). — Doué, docteur 
en médecine, médecin principal de la marine, à Toulon-sur-Mer. — 
Duhamel» avocat à la Cour de Paris, chef du cabinet du président de 
la République» membre du conseil général du Pas-de-Calais. — De Hé- 
rédia, président du conseil municipal de Paris. — Poussier, négociant, 
à Paris. — Herpin, docteur en médecine, à Livry (Seine et-CTise). — 
Jean, membre du conseil municipal d'Âlbi, juge au tribunal de com- 
merce, ancien sous-préfet, manufacturier à Albi (Tarn). — Joly (Albert), 
avocat, député, membre du conseil municipal de Versailles. — Lagache- 
SaintGest, avocat, ancien sous-préfet de Boulogne-sur-Mer (Pas-de- 
Calais). — Le Plé, docteur en médecine, à Rouen. — Masse, membre 
du conseil municipal de Paris, avoué près le tribunal civil do première 
instance do la Seine, à Paris. — Martin (Antidc), membre du conseil 
municipal de Paris, ancien notaire, à Paris. — Neumarck, membre du 
conseil municipal de Reims, président du conseil des prud'hommes, à 
Reims. — Poulie, avoué, membre du conseil municipal d'Amiens, pré- 
sident de la chambre des avoués, à Amiens. — liocbe, pharmacien, 
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en 1817, par la réunion de deux puissances rivales du rite 
écossais, qui fut due particulièrement au zèle du duc Decazes. 

Le Suprême-Conseil du rite écossais ancien accepté a une 
constitution beaucoup plus autoritaire que le Grand-Orient. Ses 
membres sont élus à vie et se recrutent eux-mêmes ; le pouvoir 
qu'il exerce sur les ateliers de son obédience est également beau* 
coup plus énergique. 

Le Suprême-Conseil, sous la Restauration et la monarchie de 
juillet, groupait la partie la plus avancée de la Maçonnerie, parce 
qu'il avait mieux su se soustraire à la tutelle des pouvoirs poli- 
tiques, que le Grand-Orient avait acceptée en recevant ses grands 
maîtres et grands maîtres adjoints des mains du gouvernement. 

Mais aujourd'hui, en raison de sa constitution plus fermée, le 
Suprême-Conseil perd rapidement son influence. Beaucoup de 
loges, qui pratiquent d'ailleurs le rite écossais, l'ont abandonné^ 
pour passjsr dans V obédience du Grand-Orient (1). 

Depuis plusieurs années' une lutte sourde d'influences existe 
entre le Grand-Orient et le Saprcrae-Conscil du rite écos- 



mcmbrc du conseil (J'arromlisscmcnt cl du conseil municipal» à Rochc- 
fort-sur-Mer. — Roussello (André), membre du conseil ^'ônjJral de l'Oise, 
avocat à Paris. — Sarral, n(^^'ocianl, à Bordeaux. - Thiaull, avocat, à 
Belforl (Ilaul-Rbin). — Thulié, docteur en médecine, membre cl ancien 
président du conseil municipal, à Paris. — Valcnlin, sénateur, ancien 
préfet du Bas-Rhin et du Rhône. — Vienol, avocat, agréé près le tribu- 
nal de commerce de Rouen. — Wyroubofl*, homme de leUros, à Paris. 
En septembre 1880 les membres sortants ont été réélus à une forte ma- 
jorité, sauf M. Andrieux, qui a spontanément refusé toute candidature. 

(1) Le Suprême-Conseil a actuellement pour très puissant prince sou- 
verain, grand commandeur, grand maître, le F.*. Crémieux, ancien 
raerabro du gouvernement provisoire en t8i8, et do la délégation de 
Tours en t870. A colé do lui Gourent, dans le Suprême-Conseil, les 
FF.-. Jules Simon, ^kilapcrt, Emmanuel Ara?o, AUogri, comte Rofçcr 
du Nord, Zcgolaar, Lcballeux, G. Guiiïrcy, Dclongray, Schwalb, Ba- 
gary, Proal, Mcib'c, Sapin et Granvignc (5Ionde maçonnique, mars 
1880). 
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gais (l), et quand on rapproche les noms des membres de ces 
deux corps, on s'explique facilement la division qui s'est produite 
dans les rangs du parti républicain et a abouti à une rivalité ou- 
verte entre deux hommes également considérables de ce parti et 
également engagés dans la Franc-maçonnerie. 

Sous l'influence de ces dissensions intestines, onze des princi- 
pales loges parisiennes de l'obédience du Suprême-Conseil s'en 
soat récemment séparées, et ont constitué, au mois de février 
1880, une puissance maçonnique nouvelle sous le titre de Grande- 
Loge symbolique écossaise. Par une étrange coïncidence, le pré- 
fet de police, qui a donné cette autorisation aux loges révoltées 
contre le Suprême-Conseil, s'est trouvé être un des membres les 
plus importants du Grand-Orient (2) ! 



(1) Voir dans lo Monde maçonnique de 1875 un échange de corres- 
pondances fort aigres entre le Grand-Orient et le suprême conseil. 

(2) Dans les derniers jours de février 1880, le Siècle^ qui est dans la 
presse profane Torgane officieux du Grand-Orient, a annoncé ce fait par 
la noie suivante : 

« Depuis dix-huit mois un grand nombre de loges du rite écossais lut- 
taient contre lo Suprême-Conseil, pour obtenir dans leur constitution des 
réformes dont la légitimité ne saurait être contestée. 

« Il s'agissait d'obtenir pour l'assemblée des députés élus annuelle- 
ment par les ateliers : 

« 1* L^élcction de son président; 

c 2* Le libre choix de son ordre du jour ; 

t 3<» Le droit de fixer les époques de ses réunions. 

c Le Suprême-Conseil répondit h. ces demandes par de nombreux dé- 
crets de radiations déloges et de maçons des contrôles du rite. 

c C'est dans ces conditions que onze des plus vieilles loges du rite, 
prenant une initiative heureuse, ont eu la pensée de constituer en 
France une Grande-Loge symbolique indépendante. 

« Une demande adressée dans ce sens, le mois dernier, à M. le mi- 
nistre de l'intérieur, a été favorablement accueillie, et M. lo préfet de 
police, M. Ândrieux, vient de faire savoir aux intéressés, que la Grande- 
Loge symbolique écossaise était autorisée \ fonctionner en Franco dans 
les mômes conditions que le Suprême-Conseil et le Grand-Orient de 
France. 

c Les onze loges confédérées sont les suivantes : 

a Los Amis de la Vérité, la Jérusalem écossaise, la Justice, les Ho^ 
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Quant au rite de Misraïm ou rite égyptien^ qui doit son 
origine à Cagliostro, puis s'est propagé de nouveau en France 
en 1816, il renferme surtout des juifs. Il n'a plus actuellement 
une grande importance. 



La même organisation avec la même variété de rites et de 
puissances maçonniques, existe dans les autres pays. 

Depuis que les gouvernements en sont venus à reconnaître la 
Franc-maçonnerie ou officieusement ou officiellement comme en 
Angleterre, et en France même depuis 1861 , les différents Grands- 
Orients ou Grandes-Loges font coïncider les limites de leur obé- 
dience avec celles des États où ils sont établis. Il y a ainsi un 
Grand-Orient de Belgique, un Grand-Orient de France, un 
Grand-Orient d'Angleterre, etc. Aux États-Unis, il y a trente- 
huit Grandes-Loges, autant que d'États. 

Mais cette division des obédiences, nous le répétons, n'empê- 
che nullement l'unité de la Maçonnerie. Des traités et des unions 
spéciales assurent à tout franc- maçon affilié dans une loge d*un 
rite quelconque l'exercice de ses droits maçx)nniques dans les 
loges du monde entier et lui donne droit à leur appui. Nous au- 
rons, d'ailleurs, bientôt à examiner si par dessus tous les Grands- 
Orients il n'existe pas un directoire secret, qui les réunit en 
faisceau. 



D'après les statuts du Grand-Orient de France, arrêtés en 
1772 et révisés en 1799, l'ordre des francs-maçons a pour 



pitaliers de SaintOnen, les Vrais Amis fidèles, la Ligne droite, TEcos- 
saise n^ 133, Union et Bienfaisance, Is Franche Union, la Sincérité. 
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objet « Texercice de la bienfaisance, l'étude de la morale uni- 
a verselle, des sciences et des arts, et la pratique de toutes les 
a vertus. » 



. 1 



C'est en 1854 seulement que l'on a ajouté ce paragraphe addi- 
tionnel : a II a pour base l'existence de Dieu, l'immortalité do 
l'Âme et l'amour de l'humanité » ; c'est ce paragraphe qui a été 
supprimé après une longue discussion en 1877, comme une dé* 
viation du véritable esprit de l'ordre. 



La Franc-maçonnerie se présente donc, dans ses statuts, comme 
ayant à la fois pour but V exercice de la bienfaisance et Vétiuie 
de la morale universelle. 

Sur le budget dont elles disposent, les loges font un certain 
nombre d'oeuvres de philanthropie. Elles ont, au XVIII* siè- 
cle, inventé cette expression, ainsi que les fêtes de bienfaisance. 
Une publicité retentissante en est le caractère essentiel et 
distingue ainsi radicalement cette bienfaisance de la charité chré- 
tienne. 

Les loges accordent aussi des secours à leurs membres, mais 
sans leur reconnaître aucun droit à cette assistance pécuniaire ; 
elles posent même en principe l'exclusion des pauvres : 



■ Rappelons-nous, dit leFr.-. Ragon, que la Maçonnerie n*a pas 
e(mstitui un corps d'individus vivant aux dépens des autres. Les men- 
diants qui s'associent pour faire de la misère oseraient-ils avouer 
dans quel but ils se font recevoir ? Ils viennent audacieu sèment 
vous imposer leur détresse et le poids de leurs vices^ sans avoir été 
utiles à Tordre par aucun talent^ par aucune vertu. Cette lèpre hi^ 
deuse de la Maçonnerie en France montre la coupable négligence des 
logeSi surtout de ulles de Paris, Ne présentez jamais dans tordre^ 
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disait le F/. Beumonville, que des hommes qui peuvent vous pré- 
serUer la main et non vous la tendre (1). ■ 



En 1861, le ministre de Tintérieiir, M. de Persigny, crut re- 
connaître dans la Franc-maçonnerie une institution charitable et la 
compta parmi « les associations de bienfaisance qui méritent toute 
la sympathie du gouvernement pour les bienfaits qu'elles répandent 
dans le pays, n La Maçonnerie a repoussé celte qualification, qui, 
quelque bienveillante qu'elle fût pour elle, aurait pu donner une 
fausse idée du véritable esprit de l'ordre. Ses représentants 
écrivirent en ces termes au ministre pour rectifier ses idées : 



c Nos pères, il y a bien des siècles, se sont réunissons d'anciens 
rites, non pour exercer la charité^ mais pour chercher la vraie /u- 
mière.,. Votre Excellence, j*en suis sûr, ne nous fera pas un re- 
proche de poursuivre un tel dessein ; mais enfin il y a loin de là 
à une société de bienfaisance. La charité est la conséquence de nos 
doctrines et non le but de nos réunions. • 



Le caractère de société de bienfaisance n'est donc que trcs- 
accessoire dans la Franc-maçonnerie, et ses libéralités sont abso- 
lument insignifiantes, quand on les compare à ses ressources et 
au nombre* de ses membres (2). Là où elles ont quelque im- 
portance, elle sont une arme de parti (3). 



(1) Cours philosophique des initiations anciennes et modernes, p. 3<>8. 

(2) Pour les preuves de ce que nous avançons sur Tinsignifiancc des 
secours donnés par la Maçonnerie, voir le remarquable ouvrage du 
R. P. Gauirelel, La Franc-Maçonnerie et la Révolution (in-8'>, Lyon, 
1872), p. • 166 à 174. 

(3) L'extrait suivant des délibérations de la logo les PhiladelpheSt de 
Verviers, en 1874, reproduit avec approbation dans le Bulletin du 
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La contradiction entre les faits et les déclarations africhées 
dans les statuts généraux du Grand-Orient est devenue tellement 
criante, que le Monde maçonnique ^ dans son numéro de décem- 
bre 1879, a cru devoir élever la protestation suivante ; 



c Aux termes de Tarticle premier de la constitution du Grand- 
Orient do France, la Franc-maconnerie est une institution essen- 
tiellement philanthropique. Examinons donc si nous sommes 
philanthropes dans Tacceptlon de notre devise : libertés égalité^ 
fraternité. Lors des admissions dans notre ordre, la position so- 
ciale n*est-eIlo pas souvent mise en première ligne, et par suite, 
BOUS le prétexte qu'un ouvrier n'est pas libre, ne refuse-t-on pas 
de l'initier ? Mais alors Végalité n'est plus qu'un vain mot ; oa 
pourrait en dire autant de la fraternité. ■ 



Mais la Franc-maçonnerie est, sous un autre rapport, une véri- 
table société d'appui mutuel. En échange de l'obligation du se- 
cret pour tout ce qui se passe dans les loges et de Tobéissance 
absolue jurée aux supérieurs de Tordre, chaque franc-maçon a 
droit à Tappui de tous ses frères dans tous les pays du monde. 
Il la réclame en faisant le signe de détresse. 

Cette assistance-là, pratiquée très-largement, est une des cau- 
ses qui contribuent le plus au développement de la Maçonnerie. 
Les frères s'entraident dans toutes les rencontres de la vie civile 



Grand'Orimt de Belgique^ montre ce que sont en réalité la fraternité et 
la bienfaisance maçonniques: 

c Secours à donner aux belligérants espagnols. La logo a décidé de 
ne pas souscrire à VŒuvre de la Croix-Rouge en vue do secours à por- 
ter aux belligérants espagnols, parce que ces secours devaient aller indif- 
féremment aux constitutionnels et aux carlistes. Elle n'a pas voulu encou- 
rager indirectement les carlisle«, qui Taisaient la guerre en brigands et 
qui étaient armés par le despotisme et la Ihéocralie. » (Reproduit par 1q 
Courrier de Bruxelles du !•' septembre 1879.) 
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et se piquent les uns vis-à-vis des autres d'une bonne foi dont ils 
se jugent probablement dispensés vis-à-vis des profanes (1). Les 
jVoyageurs trouvent, grâce à elle, des relations jusque dans les pays 
,les plus lointains, et Ton nous signalait naguères un armateur 
qui, pour le placement de ses cargaisons, avait reconnu Tavan^ 
tage d'employer des capitaines francs-maçons. 

Dans les villes, à Paris notamment, bien des commerçants 
inscrivent un insigne maçonnique sur leurs enseignes, pour s^at< 
tirer la clientèle des frères. Au barreau, dans la mcdeciric, Taf fi- 
liation est un incontestable moyen de succès. Enfin les loges 
s'emploient pour procurer à leurs membres l'accès des fonctions 
publiques et les faire arriver dans les élections politiques. 

On trouvera dans un des chapitres de ce livre (Liv. II, 
chap. XIII, S 2) le texte complet d'un arrêté du Grand-Orient 
de Belgique, pris en 1856, pour déterminer le mode de contrôle 
que les loges devront exercer « sur ceitx de leurs membres 
quelles ont fait entrer dans les fonctions politiques », et sur la 
choix des candidats aux fonctions électives. Ce n'est pas là un 
fait particulier à la Belgique. La même chose se pratique dans 
tous les pays où les loges ont pris pied. 

La Maçonnerie est ainsi une société dans la société générale, 
un État dans l'État. 

Ce caractère d'association d'appui mutuel est la cause du grand 
nombre de francs-maçons que Ton trouve en Angleterre et sur- 
tout aux États-Unis. Dans ces pays, où le Protestantisme domi- 
nait exclusivement jusqu'à ces dernières années, la Maçonnerie 

r " 



(!) Dans le serment de Vapiprtnli tel qu'il était prôté en France dans 
certaines loges à la fin du XVIII* siècle, le récipiendaire jurait « de no 
jamais toucher ni femme, ni sœur, ni enfant de frère », sous les peines 
terribles auxquelles il venait de s'engager. Cet engagement caractérise 
Tépoque. On nous assure qu'en Angleterre celle obligalion spéciale est 
toujours rigoureusement observée entre les francs-maçons. 
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ne s'est pas trouvée en conflit avec une religion positive capable 
de se défendre (i). Elle a ainsi peu à peu perdu, dans la plus 



(1) Les considérations suivantes d'un journal américain, écrites au 
sujet du grand nombre des incrédules dans les pays catholiques, expli- 
quent fort bien le phénomène moral que nous signalons dans le texte : 

« L'Église catholique a cela de commun avec son divin fondateur et 
maîlre, qu'elle attire l'amour ou la haine de ceux sur lesquels elle exerce 
son pouvoir. Elle ne peut pas abandonner sa mission surnaturelle, qui 
est d'enseigner la vérité au monde, de dévoiler Terreur, de combattre le 
mal sous toutes ses formes, et, par la pratique de la vertu, de conduire 
le plus grand nombre d'hommes possible à la récompense et au bonheur 
du ciel. 

c Le catholique élevé dans un milieu catholique ne peut pas compren- 
dre la religion en dehors du Catholicisme. Lorsque ses passions, son am- 
bition ou son orgueil l'ont détourné de la pratique de ses devoirs, il 
abandonne ordinairement toute espèce de religion ; puis, aOn de s'étour- 
dir soi-même, il parle contre l'idée religieuse, et, parce que tout le con- 
damme autour de lui, les mœurs, les usages, les dévolions particulières, 
il finit par s'attaquer à l'Église catholique elle-même, sachant bien que 
seule elle représente la vraie idée religieuse. 

c Dans les pays protestants, la même lutte ne peut pas exister, puis- 
qu'au lieu de deux catégories bien tranchées d'enfants soumis et d'enfants 
révoltés, il est facile de compter cent classes d'opinions différentes sous 
le rapport religieux. 

c Le Protestantisme n'est pas la religion, n'est pas une forme spéciale 
de religion, et pourrait être défini un mélange d'irréligion et de reli'* 
giosité. 

« Un homme qui se dit protestant ne fait pas connaître, par cette pro- 
fession do foi, quelle est sa croyance, ni quelles sont les vérités qu'il 
admet, ni à quelles obligations il se soumet. 

« On peut être protestant de beaucoup de façons différentes : les épis- 
copaliens, les méthodistes, les luthériens, les baptistes, les presbytériens 
sont autour de nous pour nous le dire. Le seul principe commun à tous 
est l'inspiration privée et la libre interprétation de la Bible, permettant 
à chacun de croire ou de rejeter ce que bon lui semble. 

ff Le Protestantisme conduit logiquement à l'indifférence en matière 
de religion. Aussi le sceptique et l'incrédule ne prennent-ils pas la 
peine d'attaquer le Protestantisme, qui ne les gêne nullement, puisqu'il 
leur laisse leur liberté de ne pas croire. 

« lia lutte entre l'infidélité et la religion suppose une foi solide pro« 
fondement ancrée dans l'âme, ou un fanatisme imbu de préjugés, enra- 
ciné dans les mœurs d'un pays. Le système actuel du Protestantisme ne 
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grande partie de ses loges, le caractère violemment impie et 
révolutionnaire qu'elle y avait au début et qu'elle a gardé sur le 
continent (1). 



En effet, quand, dans leurs statuts imprimés^ les Orands- 
Orients prétendent « que la Franc-maçonnerie ne s'occupe ni des 
€ diverses religions répandues dans le monde, ni des constitu- 
« tiens des États ; que dans la sphère élevée où elle se place, elle 
« respecte la foi religieuse et les sympathies poUtiques de chacun 
a de ses membres, » ils mettent sur son enseigne un trompe-l'œil 
destiné à attirer les simples et à tromper les gouvernements dé- 
bonnaires. 

Son véritable esprit, sa doctrine réelle, sont exprimés dans les 
rituels ou tuileurs propres à chaque grade et dont la connais- 
sance a été aussi longtemps que possible dérobée aux profanes. 



I • 



eomporle ni l'ane ni Taulre de ces conditions. Ce qui tend surtout à do- 
miner dans un pays protestant, c'est, avec la recherche du bien-être 
matériel et le décorum de la respectabilité, une apathie générale et Tin* 
souoiance religieuse, t 

IPrapagateur catholique de la NouveHe-Orlians^ 23 août 1879.) 

(i) Ce qui est dit au texte ne doit s'entendre que des loges symboli- 
ques et de cette Maçonnerie que nous pourrions appeler quasp-jn^lique. 
Il existe dans ces pays des associations maçonniques violemment hos- 
tiles au Christianisme et à Tordre social. Voyez par exemple plu- 
sieurs indications que nous avons consignées dans l'ouvrage des ÉtatS'* 
Unis contemporains^ cbap. XXI, chap. XXIII, § 7, et chap. XXVI, 
I 2. D'ailleurs comme toutes les loges maçonniques sont en com^ 
munion intime et fraternisent avec ces associations et qu'elles pro- 
pagent par Pessence même de leur institution Vindifférentisme reli^ 
gieuxj elles sont également condamnées par TÉglise. Voir, en ce qui 
touche les États-Unis, les actes du premier et du second concile national 
de Baltimore, en 1851 et 1866, et un important article du CathoUe 
Quarterly review^ de juillet 1878, Secret societies in the United States. 
En Angleterre, les évéques ont, à plusieurs reprises, déclaré que les cons- 
titutions du Siège apostolique emportant Texcommunication contre tons 
les francs-maçons s'appliquent aux loges de ce pays. 
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Or cette doctrine est essentiellement hostile à la religion chrù- 
tienne et au maintien de Tordre des sociétés civiles. C'est le pan- 
théisme dans ses diverses formules, variant depuis le Spinozisme 
jusqu'aux brutalités du positivisme moderne. Les six chapitres 
qui forment le premier livre de cet ouvrage en fourniront la 
démonstration péremptoire. 

Or, là même où la Franc-Maçonnerie ne conspire pas et n'atta- 
que pas directement la religion, elle accomplit une œuvre d'une 
portée considérable par cette seule action doctrinale. 
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IV. — l'action doctrinale de la Franc-Maçonnerie 



L'idée fondamentale du Christianisme, c'est que la morale et 
tout l'ordre social reposent sur la vérité révélée, sur Dieu et son 
Christ, Omnia instaurare in Christo. Or cette base est dès l'abord 
renversée par l'article des statuts qui considère la morale et la 
vertu comme indépendantes de toutes les religions. L'Église a 
donc justement frappé d'excommunication les francs-maçons dès 
leur entrée dans Tordre. Elle ne peut pas, sous peine de trahir 
le dépôt de son divin Maître, renoncer à être la seule et infailli- 
ble directrice des hommes dans la route qui doit les conduire à la 
vie future. 

Voilà donc un nombre considérable d'hommes, qui pratique^ 
ment vont se trouver séparés de l'Église, qui renoncent à ses sa- 
crements et qui peu à peu satisferont le besoin religieux naturel 
à l'homme par les parodies grotesques et les cérémonies ridi- 
cules des loges. Mgr Dupanloup l'a dit d'une façon très-expres- 
sive : <c Beaucoup de francs-maçons sont des hommes qui ont pris 
« la lampe d'une salle à manger pour la lampe du sancluaire. » 
N'est-ce pas déjà une bien grande déchéance intellectuelle et mo- 
rale? 

Ajoutez à cela que les rituels et les discours tenus dans les 
loges sont constamment remplis de calomnies contre le Catholi- 
cisme, d'explications fantaisistes de ses dogmes, et l'on com- 
prendra la masse de préjugés dont finit par être obscurcie l'intel- 
ligence de la foule de francs-maçons qui cessent de fréquenter 
l'Église pour écouter l'enseignement des loges. 
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Les professeurs, les joumalistesi les écrivains appartenant à 
Tordre répètent à Tenvi ces erreurs par les mille voix de la pu- 
blicité dont ils disposent (1). Ainsi se forment dans un pays ces 
épais nuages d'erreurs, qui obscurcissent ce bon sens naturel, si 
remarquablement développé dans notre ancienne société jusque 
dans les classes agricoles et ouvrières. 

On peut observer cette action doctrinale de la Franc-maçon* 
nerie, aussi bien pour la destruction des vérités sociales que pour 
l'anéantissement des croyances religieuses. Un illustre publiciste, 
qui a renouvelé de nos jours la science sociale en remontant le 
courant des erreurs révolutionnaires, a signalé avec une haute 
perspicacité l'influence funeste qu'exercent de nos jours ce qu'il 
appelle les faux dogmes de 1789, à savoir la bonté native de 
l'homme et la négation du péché originel, ainsi que les mots 
mal définis de liberté^ d^égalitéf de progrès^ de démocratie^ 
de perfectibilité j de civilisation. Or les loges sont les officines 
où retentissent sans cesse ces mots creux et sonores, et où s'éla* 
borent incessamment les idées fausses auxquelles ils servent de 
véhicule. 

€ Il n'est pas difficile de comprendre, a dit un auteur maçonni'- 
que, que la société des francs-maçons parlant ouvertement est 



(I) beaucoup d'écrivains en renom, depuis Maiter et Cousin jus* 
qu*à Renan, ont pnisé leurs théories historiques et philosophiques dans 
renseignement des loges et la fausse tradition qui y est conservée, et 
dont Ragon est l'interprète le plus complet. Le pore Deschamps, dans la 
première édition de son ouvrage, a fait sur ce sujet les rapprochements 
les plus instructifs : leur longueur seule nous a empêchés de les repro- 
duire dans ces deux volumes. Le môme fait s'est produit en Allema- 
gne, et Ton trouvera dans le magistral ouvrage du P. Pachller, Der Gœlze 
der Humanitœt oler das Positive der Freimaurerei nack documenfcn 
(in*8% 1878, Herder, Freiburg in Brisgau), des indications non moins 
curieuses sur les sources auxquelles ont puisé les plus célèbres écrivains 
allemands du siècle, Herder, Strauss, Flchteetbien d'autres. 



j ».-». 
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prccisijmcQt une conspiration permanente contre le despotisme 
politique et le fanatisme religieux. » 

Ragon ajoute avec plus de précision : 



ff Dans les réunions maçonniques ordinaires, on ne parle, il est 
vrai, ni de religion, ni de politique ; mais telle est Tadmirable 
organisation de cette institution protectrice des hautes sciences, 
que ses grades religieux parlent â Tintelligence de Tinitiô, en 
môme temps que les formes et l'administration de cet ordre par- 
lent â Tesprit politique de tous les frères. 

« Les réflexions qu'elles leur suggèrent sont reportées dans le 
monde comme un type sûr et sacré, au moyen duquel ils cher- 
chent à améliorer ou détruire ce qui, dans Tordre religieux ou 
politique, perd â la comparaison avec ce que présente l'ordre 
maçonnique. 

« Refuge assuré de la philosophie, c'est la Franc-maçonnerie 
qui a sauvé les peuples du joug avilissant du fanatisme et de l'es- 
clavage. C'est aux connaissances que l'initiation de la Maçonne- 
rie répandit dans les classes élevées de la société anglaise, qu'on 
attribue en grande partie l'émancipation de l'Angleterre et la 
réforme politique en 1668. Cent vingt-un ans après, la philoso- 
phie moderne, éclairée des lumières de IHnitiation^ a fait plus en 
France ; car, après y avoir opéré des réformes utiles, elle a prêté 

ses formes administratives au gouvernement d'alors (1). » 

t 

Ces appréciations historiques surprendront peut-être quelques 
lecteurs. Ils en trouveront les preuves authentiques dans Touvrage 
du père Deschamps, et ils y verront comment la Maçonnerie a pour- 
suivi son œuvre toujours plus à fond et façonné de plus en plus 
la société moderne selon son propre type : 



Nos pères, disait récemment le Monde maçonnique, avaient 



{{) Cours dHnitiaiions anciennes et modernes^ p. 377* 



t 
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c longtemps ètadiô et pratiqué le suffirage tinlversel avant de s'en 

• faire les propagateurs, avant que le monde extérieur eût songé à 

• en faire la base de Tordre social... La Maçonnerie est une école 
« pratique et expérimentale, une institution modèle, un véritable 
« type de société organisée (1). t 



' Un des chefs de la Maçonnerie belge et du parti libéral dans 
ce pays, le P.*. Goblel d'Aviella, parlant, le 5 août 1877, à la loge 
des Amis philanthropes de Bruxelles, a exprimé cette pensée avec 
des développements qui indiquent nettement le rôle auquel la 
Maçonnerie aspire : 



« On a beaucoup médit de la forme en général et des formes ma- 
çonniques en particulier. Cependant ce qu'on nomme la forme 
aura toujours sa part dans l'économie des sociétés, parce que cet 
élément répond à deux tendances essentielles de l'esprit humain : 
U sens esthétique et le besoin de méthode 

« Plus qu'aucune autre institution de notre époque, la Franc- 
maconneric oflre d ce besoin naturel de forme des satisfactions 
qui peuvent être rationnelles on mémo temps que complètes. 

c A la fois traditionnelle et progressive, locale et cosmopolite, 
tout en se donnant pour but essentiel le triomphe de la liberté et 
de la raison, e!Ie possède des rites dont Tunité est supérieure au 
temps et â l'espace, elle repose sur des traditions dont l'origine 
se perd dans la nuit des temps, elle professe des symboles dont 
la beauté mystique n'exclut pas la beauté réelle, enûn elle orga- 
nise des cérémonies imposantes pour sanctionner tous les faits 
solennels de la vie. 

« Cest par cette plénittide d^organisation qu'elle est en état de riva- 
liser avec SA GRANDE ENNEMIE : l'1i!olise DE RoBiB. Cest mcore par 
là qu^elle devient le complément naturel^ et je dirai mime nécessaire^ 

du PARTI LIBÉRAL. 

< Pourquoijdepuis un demi-siècleyCe parti a-t-il perdu tant de terrain 



(t) Numéro d'avril 1876. 
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parmi nos populations^ ou du moins comment se fait-il que les 
conquêtes individuelles réalisées par la libre-pensée n'aient pas 
encore arraché définitivement nos classes éclairées au joug de la 
superstition ? 

c G*est que jusqu'ici nos libéraux ont manqué d*idial, ou plutôt 
qu'ils ont poursuivi un idéal négatif, comme si l'on pouvait rien 
fonder et partant rien détruire avec la négation 

« La liberté politique est un fait purement négatif ; c'est la néga- 
tion de la contrainte légale dans le domaine des droits indivi- 
duels. Or, l'expérience nous a prouvé que ce programme ne nous 
suffit pas pour lutter d'enthousiasme et de dévouement avec une 
école ou plutôt avec une église doul)lement puissante par l'im- 
portance de son rôle dans le passé et par la hauteur db ses pré- 
tentions pour l'avenir, habile, nombreuse, disciplinée, s'adressant 
à tous les âges, & tous les sexes, à tous les rangs, s'attachant 
l'homme par des liens multiples et séduisants dans toutes les 
sphères de l'activité humaine. 

c Pour combattre un pareil adversaire à armes égales, les libé- 
raux ne doivent^ils pas compléter leur programme politique par 
un système de doctrines positives et harmoniques, qui les aide 
à résoudre tous les grands- problèmes de la société moderne, qui 
envisage l'homme sous toutes les faces de sa nature et qui, à côté 
des associations électorales, leur serve de point de ralliement sur 
la terrain moral, philosophique, religieux^ social ? Or, ce corps de 
doctrines et ce point de ralliement, où iraient-ils les chercher, 
sinon au sein de nos ateliers, seul terrain où ils puissent actuel- 
Iment étudier et formuler avec une ampleur et une indépendance 
toute scientifique la synthèse générale de nos droits, de nos de- 
voirs, de nos rapports et de nos destinées ? 

c Dites aux néophytes que la Maçonnerie n'est pas ce qu'un vain 
peuple pense^^vm jeu d'enfants, une réunion de bons vivants, une 
fabrique de courtes échelles, voire une société de pure bienfaisance, 
ou même une doublure de nos associations électorales. Dites-leur 
que, si elle a la bienfaisance pour but, c'est la bienfaisance en« 
tendue dans son sens le plus large, et que, si elle s'occupe de poli" 
tique^ c'est pour envisager ces questions de principes dont la poli- 
tique courante est seulement l'application partielle et secondaire. 
Dites-leur qu'elle est avant tout une école de perfectionnement et 
de vulgarisation scientifique, une sorte de laboratoire, où les 
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grandes idées de l'époque viennent se combiner et 8*af&rmer 
pour se répandre ensuite dans le monde profane sous une forme 
palpable et pratique. Dites-leur, en un mot, que nous sommes 

LA PHILOSOPHIE DU LIBÉBALISMB. 

c Diles-leur tout cela avec ks réserves que comporte k secret ma* 
fonnique (1). > 

i 

La Maçonnerie moderne tend à simplifier ses rituels, à dimi« 
nuer le nombre des épreuves pour la réception de ses grades, à 
adoucir les formules choquantes que conservent encore ses Tui^ 
leurs et que Ton trouvera relatées dans cet ouvrage. Les habiles 
gens, qui sont actuellement à sa tête, agissent énergiquement en 
ce sens et transforment rapidement ses formes extérieures (V. 
liv. II, chap. XII, § 5). Mais Tesprit de Tinstitution reste essen* 
tiellement le même ; elle veut devenir de plus en plus la grande 
Institution humanitaire, VÉglise de la Révolution^ comme un des 
adeptes Ta appelée. Pour cela elle suit habilement les tendances 
des diverses époques : mystique et pleine de fantasmagories avec 
Saint-Martin et Cagliostro, au milieu de la société blasée de la 
fin du siècle dernier, elle est devenue allégorique et mythique, 
quand Cousin, Matter et Renan occupaient la scène philosophi- 
que. Aujourd'hui elle se simplifie et cherche à devenir à la fois 
plus ouverte, plus précise et plus radicalement destructive,, 
comme le positivisme^ dont elle adopte de plus en plus les 
allures. (V. liv. II, chap. XII, § 5.) 

Cependant elle a une trop longue expérience de Thumanité 
pour rejeter complètement toute symbolique. En raison même de 
sa double nature, spirituelle et corporelle, Thomme a besoin de 
fixer ses pensées dans des signes, d'exprimer ses sentiments par 
des rites. La Maçonnerie, fidèle à son rôle de contre-façon de 
VÉglise^ n'entend pas se dessaissir de ce moyen d'action, et dans 



(1) Reproduit par le Courrier de Bruxelles du 3 mars 18/9. 
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le ùonvent du Grand-Orient de 1879, le principe des rites a été 
maintenu contre les positivistes^ qui en demandaient la suppres- 
sion. Le F.'. André Rousselle en a fort bien exprimé les rai- 
sons : 



f La Maçonnerie est éminemment philosophique, et ce sont les 
idées mêmes des encyclopédistes qui en forment {essence ; mais pour 
s'adresser aux masses, il faut autre chose que des abstractions ; il 
faut une espèce de culte extérieur. Cela était si bien compris que, 
sous la Révolution, la Maçonnerie est devenue la théophilan- 
thropie... Les intelligences peu développées ont besoin de quel- 
que chose d'extérieur qui les frappe. Par le symbolisme, un pro- 
fane comprend aisément qu'il était dans l'erreur, dans les ténè- 
bres, dans la superstition, et il aperçoit le chemin de la vérité (1). t 



Un document authentique tout récent va nous montrer corn* 
ment la Maçonnerie, dans sa forme la plus moderne, exerce son 
action doctrinale comme Église de la Révolution et philosophie 
du libéralisme. 

Il s'agit d'un pays profondément catholique, le Chili. Il n'a 
rien à faire du mouvement d'idées issu de la révolution fran- 
çaise. Il vit en paix sur sa traditioii^ propre et sa religion; mais 
des honunes qui ont voyagé et recueilli la contagion du mal ont 
fondé des loges. Or ces loges vont s'appliquer sans relâche à 
propager autour d'elles des idées qui spontanément ne se seraient 
jamais produites. C'est ce à quoi tend tout le plan des travaux 
de la Grande-Loge du Chili^ tel qu'il est rapporté dans le Monde 
maçonnique^ numéro de janvier 1876 : 



• Art. l.En outre des commissions actuelles, il y aura, dans la 
Grande-Loge, des comités de travaux. 



(i) Cité par le Monde maçonnique^ 1879, p. 224; 
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c Art. 2. Les comitôs seront intitulés : section d'instruction, sec- 
tion de bienfaisance, section de propagande et section de frater- 
ni té maçonnique. 

• Art. 3. La section d'instruction s'occupera :i<*de fonder des èco* 
Us loUques \ 2<> d'accorder son concours à toutes les sociétés qui ont 
pour objet de donner Tinstruction gratuite aux pauvres ; 3o d'ai- 
der au progrès de toutes les institutions scientifiques, littéraires 
et artistiques, qui existent dans le pays ; ¥ de faire des conférences 
populaires pour (» propagation des connaissances tendant à faciliter 
le progrès de Chumanité. 

«Art. 4. La section de bienfaisance s'occupera: i« d'aider à la 
fondation d'hôpitaux, etc. ; 2» de donner son appui direct ou indi- 
rect à toutes Us institutions de cette nature, dans lesquelles on ne 
poursuit pas un but égoïste ou sectaire (c'esl-à-diro catholique). 

« Art. 5. La section de propagande devra : 1* défendre et faire 
connaître par la presse les véritables idées de la Maçonnerie ; 
2^ travailler à introduire dans les institutions publiques les principes 
de liberté^ d'égalité et de fraternité, et spécialement à amener la sépa- 
ration de l'Église avec l'État, à faire établir le mariage civil, à com- 
battre les privilèges, à séculariser la bienfaisance, à soutenir les victi- 
mes de rintolérance religieuse... ; 3<> en général, s'occuper de tout 
ce qui peut faire de rhumanitô une seule famille. • 



Grâce à une propagande de ce genre, on verra infailliblement 
se produire chez ce peuple un malaise sourd, puis des aspirations 
vers un autre ordre de choses, et tout sera bientôt prêt pour une 
révolution ! 

Ce qui va se passer au Chili s'est passé il y a cinquante ans, 
il y a cent ans, chez les peuples de l'Europe et se passe encore 
aujourd'hui sous nos yeux. 

Au lendemain des élections de 1876, le P.\ Vielle, député du 
Doubs, disait à la L.-. Sincérité, Parfaite Union et Constante 
Amitié réunies, de Besançon : 



« Notre propagande est constante, elle est ur vcrseP.e, elle est 
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infinie, comme le progrès ; et moi, ancien déjà panni vous, Tun 
des nouveaux venus parmi les représentants de la France, je 
puis vous dire, au nom de la nation : Vous avez préparé notre cbu* 
vrey vous y travailkz chaque jour^ nous ferons tous nos efforts pour 
Pachever (1). » 



Pour peu qu'on suive d'un œil attentif le mouvement des idées 
contemporaines et le cours des événements politiques, on voit 
combien cette parole renferme de vérité. C'est par de tels procé- 
dés, employés avec suite et d'abord dans l'ombre que s'élabore 
peu à peu Vesprit moderne. Puis il arrive un moment où la 
société est tellement imprégnée d'idées fausses, que toutes les er- 
reurs se propagent comme d'elles-mêmes par la seule logique du 
mal, sans que les loges aient besoin d'une action actuelle. 

Nous avons pu nous-méme, dans le courant des trente dernières 
années, saisir sur le fait l'élaboration dans les loges d'un certain 
nombre d'idées qui depuis sont tombées dans la rue. 

Telle a été la théorie de la mœ-ale indépendante^ sur laquelle 
la Franc-maçonnerie a concentré tous ses efforts pendant long- 
temps. 

Actuellement c'est la thèse de l'instruction laïque et obliga- 
toire. 

Voici en quels termes le F.*. Barré signalait sa propagation, 
comme ayant été la grande œuvre de la Maçonnerie depuis les 
dernières années de l'empire : 



c Au début du second empire, la Maçonnerie était sans force, 
c'était une petite Maçonnerie docile aux ordres du maître (2) ; 



(i) Cité par le Monde maçonnique de 1876, p. 8. 

(2) I/oraleur ne parle ici que de la Maçonnerie symbolique et osten- 
sible. Jamais les sociélés secrètes supérieures n*onl été plus puissantes 
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mais gaelques débris de la bourgeoisie, vieux lutteurs intraita- 
bles, restèrent comme des foyers bienfaisants destinés A rallumer 
partout l'amour de la liberté. Peu à peu les loges se remirent au 
travail. Le peuple n'ayant pour lutter que le suffrage universel, 
on comprit qu'il serait lettre morte, s*il n'était éclairé ; que, sans 
l'instruction, il subirait l'influence du capital ou celle des dis- 
cours passionnés, qui sont la plaie de toute société ; aussi, vit-on 
la Maçonnerie à la tête du mouvement pour l'instruction, elle 
comprit que là était le salut. Partout elle donne l'exemple : elle 
fonde ou soutient des écoles laïques libres, elle ouvre la discus- 
sion sur l'instruction obligatoire et montre qu'elle n'est point 
une atteinte A la liberté du père de famille, qui doit à ses enfants, 
avec la nourriture du corps, la culture de leur esprit (1). • 



Depuis 1867, la Maçonnerie française fait un effort considéra- 
ble pour réaliser partout ce programme, soit au moyen de la 
LîgtJte de l'enseignement du F.-. Macé, soit par l'action des con- 
seils municipaux remplis de ses adeptes. Elle se prépare à faire 
édicter par les Chambres le triple principe de rinstruction laïque, 
gratuite et obligatoire, à faire donner aux femmes par TÉtat une 
éducation publique semblable à celle des garçons. Elle veut par 
là détruire radicalement dans les nouvelles générations ces prin- 
cipes de foi chrétienne, ces mœurs catholiques, qui ont, par une 
étonnante action de la Providence, survécu à un siècle et demi 
de propagande impie. 

a Le cléricalisme, voilà l'ennemi/ » tel est, donné par Gam- 
betta, le mot d'ordre de toute cette campagne, qui se poursuit au 
moyen de la presse, de conférences dans les loges, de réunions pu- 
bUques, de tenues de Maçonnerie blanche^ de fêtes de bienfaisance. 



que sous le second empire et n'ont eiercé plus d'action sur la marche 
générale des affaires. Le lecteur en trouvera les preuves dans le 
livre II, ebap. X de cet ouvrage. 

Il) Discours à la loge Les Admirateurs de Punivers, de Paris, le 3 
mai 1879, reproduit par \q Monde maçonnique de juin 1879. 
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Le Monde maçonnique^ dans son numéro d'août 1879, peut 
en donner une idée par ce compte rendu d'une fête célébrée, 
le 28 juin dernier, par la loge Le Globe^ de Vincennes, et à la- 
quelle un grand nombre de profanes et de dames avaient été 
invités : 



« Dans une chaleureuse allocution, le vénérable remercie tout 
d*abord les assistants de la marque de sympathie que témoigne 
leur présence, puis il expose les idées et le but de la Maçonnerie, et 
en démontre le caractère essentiellement progressif. Expliquant 
les doctrines maçonniques, il s'exprime ainsi : « Vous avez peut- 
être entendu dire que nous étions des gens dangereux, des ré- 
volu tionnaires, des païens, des athées ! Oui, nous sommes un 
peu tout cela ; mais aussi nous sommes des hommes de paix, 
de conciliation, car la principale base de notre association s'ap- 
puie sur la tolérance. Dangereux, nous le sommes pour tous 
ceux qui cherchent le pouvoir et la domination, en conservant 
pour eux seuls le savoir et en laissant dans l'ignorance et Ta- 
brutissement les hommes qui les entourent et qu'ils voudraiout 
conduire comme un vil troupeau. Oui,nous sommes révolution- 
naires, car non-seulement nous marchons avec le progrès, mais 
nous y poussons les peuples, car nous demandons â tous et pour 
tous rinstruction ; par elle nous sommes sûrs de vaincre la 
superstition, et quand le dernier de nos paysans saura lire» tous 
se riront des miracles, de l'eau de la Salette et de Lourdes. .. 
Nous demandons que le vieux monde disparaisse pour faire 
place au monde de la science, des arts, do l'industrie et de 
la liberté I » ^ 

c II cite les noms des hommes immortels qui ont préparé la 
révolution de 1789, en travaillant sans relâche à l'émancipation 
de l'honmie ; beaucoup d'entre eux sont venus dans nos temples 
enseigner et apprendre. Il parle également de ceux qui aujour- 
d'hui encore honorent et fortilient la Matpnnerie : « La loge est 
« une école où tous nous avons à apprendre. Les idées mûiies, 
c discutées, les projets élaborés dans les ateliers, sont ensuite du 
c domaine public, et entrent plus aisément dans les mœurs et 
n dans la pratique. > 
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La Franc-maçonnerie, nous le verrons dans un instant, a prè* 
paré la plupart des révolutions modernes en fournissant des élé- 
ments choisis aux sociétés secrètes agissantes : elle opère à leu 
profit un premier travail de sélection et groupe les esprits inquiets 
ou dévoyés dans des cadres tout préparés pour leur recrutement. 
Mais elle a non moins concouru à Tœuvre de la Révolution en 
façonnant dans son sens Vopinion publique. 

M. Bluntschli, dans son ouvrage De la Politique^ célèbre le 
rôle que joue dans les événements contemporains ce facteur 
tout-puissant, qui échappe à toute forme légale, et est insaisis- 
sable. € On l'appelle, dit-il, l'esprit du temps; nul gouverne- 
ment ne peut lui résister longtemps avec succès, et c'est lui qui 
a le dernier mot dans tous les conflits modernes (1). » Or, cet esprit 
du temps, la Maçonnerie Télabore à son gré, soit dans les loges 
en faisant traiter certains sujets dans le sens voulu par ses 
adeptes, soit en se servant des nombreux organismes subordonnés 
qu'elle a créés au-dessous d'elle pour agir plus directement sur les 
masses. 



(1) Ce chapilre très-remarquable de Blualscbli n'est autre chose que 
la paraphrase de ce passage d'un des écrivains maçonniques les plus en 
renom, du F.*. Findel, dans sa brochure Die Freimaurerei im Lichte 
der Zeit (Leipsig, 1873) : « Nous appelons esprit du temps, la connais- 

• sance de tout ce qui, par le travail d*wie partie dé la société humaine 
t concertant ses efforts dans un sens donné à une certaine époque, est 
c devenu à tel point le bien commun de cette socK^té, que toute sa 

• vie à cette époque est fondée de tous les côtés sur les résultats de ce 
t travail. * 

« Ce travail d'uni* partie de la société humaine concertant ses efforts 
dans un sens donné », — c'est le travail des loges. 
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V. — LA Franc-maconnerie et l'armée de 

LA RÉVOLUTION. 



Il est difricile de présenter ici des chiffres précis, car, môme 
pour la Maçonnerie proprement dite, les bases d'évaluation varient 
notablement, et, en dehors de ses cadres officiels, il y a beau- 
coup d'autres associations plus ou moins publiques, qui sont 
des instruments entre les mains des chefs suprêmes des sociôt.'s 
secrètes. 

Findel, l'écrivain maçonnique le plus autorisé et le plus récent, 
porte pour le monde entier, en 1876, le nombre des grandes loges 
ou puissances maçonniques à 120, et celui des loges à 9,000, 
comprenant de 400,000 à 600,000 membres actifs (1). Cette 
évaluation est beaucoup trop atténuée ; car des documents ma- 
çonniques nous indiquent pour les États-Unis seulement l'exis- 
tence de 54 grandes loges, de 10,000 loges et de 700,000 mem- 
bres actifs (2). Évidemment Findel, en sa qualité de gardien de 
l'orthodoxie maçonnique, a rejeté systématiquement de sa sta- 
tistique beaucoup de grandes loges et de loges, qui ne sont pas 
constituées régulièi^ement ou qui suivent des rites spéciaux. 

Nous attachons beaucoup plus de confiance aux relevés faits 
avec grand soin par Pachtier et qui portent le nombre des 



(i) Geschichte der Freimaurerei (4« édit. 1878, Leipsîg). 

(2) Le Freemason's ChronicU de 1879, ciié par lo Monde maçonnique 
de janvier 1880, p. 411. 
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loges dans le inonde entier, en 1874, à 11,100, ayant plus 
d'un million de membres actifs. On peut juger de l'activité et de 
la richesse des loges par ce fait, qu^à cette date, elles soutenaient 
53 revues ou journaux maçonniques spéciaux, c'est-à-dire accès* 
sibles aux seuls initiés. Encore cette liste est elle forcément in- 
complète (1). Depuis 1874, le nombre des loges s'est accru dans 
de notables proportions dans certains pays. 

En France et dans les colonies, le Grand-Orient avait sous son 
obédience, en 1877, 261 loges, formant 306 ateliers; le Suprême- 
Conseil du rite écossais ancien accepté et celui du rite de Mis^ 
raïm en ont à eux deux environ une centaine . Les publications 
maçonniques ne nous donnent pas pour la France le relevé des 
membres actifs : on peut en moyenne l'évaluer à cent par loge. 

Mais ces chiffres, d'ailleurs bien dépassés actuellement grâce 
à l'extension rapide que la Franc-maçonnerie a prise sous l'in- 
fluence des derniers événements politiques, sont loin de donner 
une idée des forces dont disposent les sociétés secrètes . 

D'abord les membres actifs ne sont que les maçons payant les 
cotisations annuelles, qui sont fort élevées, c'est-à-dire fréquentant 
régulièrement les loges, par conséquent habitant les villes. Beau- 
coup plus considérable est le nombre des membres passifs^ qui 
ont été reçus francs-maçons (2). Ce caractère étant indélébile, d'a< 
près les constitutions de l'ordre, ces membres-là, encore qu'ils ne 
fréquentent pas régulièrement une loge, n'en sont pas moins sous 
la juridiction des chefs de l'ordre. Quoique bien des honnêtes 
gens fourvoyés se trouvent dans cette catégorie, on ne peut pas 



(1) Der Gœize der Humaniiœt order dos Positive der Freimaurerei, 
p 555 à 632. L'auteur donne les éléments détaillés de cette statistique ; 
tous sont empruntés h des publications maçonniques spéciales. 

' (2) On lit dans une étude sur les groupes politiques de Paris dans 
V Indépendance belge du 7 octobre 1880 : c La Franc-Maçonnerie compte 
c à Paris 15,000 membres actifs, et l'on estime à 120,000 le nombre des 
c francs-maçons qui ont quitté Tassociation, mais qui restent unis à| 
€ leurs anciens collègues par une commun^u^ile yuçs et de prin^sipes. » 
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méconnaître que, parmi ces membres passifs^ il n'y ait des élé- 
ments très-agissants à la disposition des sociétés secrètes. 

Les écrivains maçonniques portent en général le nombre des 
membres passifs au triple de celui des membres actifs. Ce cal- 
cul donnerait un total de trois à quatre millions de francs-ma* 
çons(l). 



Mais les loges, on ne saurait trop le répéter, ne sont que le 
cadre régulier de Parmëe de la Révolution et de la secte anti- 
sociale. Au-dessous d'elles sont d'innombrables sociétés populai- 
res, cercles, associations de tout nom, qui sont des formes simpli- 
fiées de la Maçonnerie. Moins coûteuses, elles atteignent des 
classes de la population que la Maçonnerie ne voudrait pas ad- 
mettre dans ses loges. Et ici, c'est par sept à huit millions qu'il 
faut compter les malheureuses dupes placées ainsi plus ou moins 
sous son influence. 

On trouvera dans le corps de cet ouvrage, et notamment dans 
le chapitre sur la Maçonnerie en Belgique (Liv. II, chap. XIII), 
des détails très-précis sur la formation de ces sociétés subordon- 
nées, dirigées sous main par les chefs des loges. 

Il y a déjà longtemps, ces procédés ont été saisis sur le vif 
par M. d'Horrer, ancien ministre plénipotentiaire, qui décrivait 



(i) La Chaîne (Tunion de 1878, p. 147, évalue à 3,500,000 le nombre 
des francs-maçons, membres actifs et membres non actifs, c qui sont, 
dit-elle, réunis dans une commune inspiration. • 

Le F.'. Optât Scalquin, membre du Grand-Orient de Belgique, dans 
nne lettre adressée au Courrier de Bruxelles (n» du l"* mars 1880), éva* 
lue, d'apr^f les relevés les pltis récents, le nombre des maçons dans le 
monde entier à 2,806,773. La diiïérencc de son évaluation et de la nôtre 
porte sur les loges des États-Unis. Il n'en compte que 6,000, tandis que 
tous nos renseignements nous portent à en relever le chiffre à environ 
10,000. 
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ainsi, dans le Correspondant^ l'organisation ànpc^ti radical par 
les loges en Suisse : 



c Pendant cette longue période de conspirations d'une part et 
d'aveuglement de Tautre, la Suisse entière s'organisait en sociétés, 
dont le but et les démonstrations variaient à l'infini. Toutes n'a- 
vaient pas originairement pris la couleur révolutionnaire ; mais 
comme les loges et les ventes avaient pris soin d'y faire entrer 
leurs principaux dignitaires et leurs plus hardis orateurs, toutes 
tombèrent, un peu plus tôt,- un peu plus tard, sous leur direction 
occulte, c'est-â-dire sous le joug de la vassalité maçonnique. Telles 
furent les sociétés helvétigtie, géologique^ archéologique, d'histoire 
naturelle, de musique^ d'agriculture, et jusqu'à cette association 
banale qui se disait d'utilité commune^ véritable hospice intellec- 
tuel et scientifique, destiné à recevoir quiconque avait l'ambition 
d'appartenir à quelque association patriotique, sans avoir cultivé 
aucun art ni aucune branche de savoir quelconque. Pour le peu- 
ple, on imagina les associations de chanta où il recevait inter pocula 

m 

des leçons de libéralisme, c'estd-dire d'impatience de toute auto- 
rité à laquelle lui-même ne prendrait pas une part active et pré- 
pondérante. Toutes ces sociétés étaient primées par celle dea 
Francs-tireurs (Schulzen-GeselUchaJt)^ qui bientôt embrassa toute 
la Suisse (1). t 



Celte tactique n'est pas nouvelle. Dès Tannée 17^4, les 
organisateurs de la Maçonnerie anglaise fondaient, sous le nom 
iïOrdre des Gormones^ une sorte de Maçonnerie populaire 
aux formes bizarres, destinée à grouper des catégories d'indi- 
vidus qu'on ne jugeait pas suffisamment avancés pour les loges. 
Bien des organisations de ce genre ont été créées successive- 
ment. Ainsi, la branche àQ& Oàd-Fellows^ qui a été transpor- 
tée en Allemagne sous le nom de Sonderbaren Bruderj et qui 



(1) Le Correspondant da 25 mars 1845, tes Sociétés seûtètes an Suisse. 



JT77; 
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comptait, en 1874, 1,143 loges, est une véritable société dépen- 
dant de la Franc-maçonnerie, étroitement affiliée avec elle, et 
comme elle se proclamant a une institution destinée à délivrer le 
peuple des prêtres j des superstitions et du fanatisme (1) ! » 

Actuellement en France, la Maçonnerie emploie les mêmes 
procédés. Elle a fondé à côté d'elle, il y a quatorze ans, la Ligue 
de l'enseignement et ses cercles, puis sont venus Vœuvre du sou 
des écoles et autres organisations semblables. 

Â Bordeaux, les loges ont créé une œuvre maçonni^pjte des 
crèches, sur laquelle sont greffées deux œuvres composées de 
tous jeunes gens appelés les Amis réwnis et les Frères unis (2). 

Avec ces organisations -là, elle peut à certains moments agir 
puissamment sur Topinion, et maintenant qu'elle est devenue une 
institution quasi-officielle, elle multiplie les manifestations exté- 
rieures faites pour frapper les masses populaires. 

Tel a été par exemple un grand festival donné par les loges 
de Bbrdeaux dans le jardin public, le 24 juin 1879. Toutes les ;|^ 

sociétés musicales y exécutent la Marseillaise ; des quêtes sont { ^ | 

faites par les jeunes membres des Frères unis et des Amis réu- 
nis. Puis l'on tire un feu d'artifice, « dont la pièce principale, 
« portant en frontispice Œuvres maçonniques, vient rappeler 
« aux dix-sept mille personnes pressées dans les allées du jar- 
« din le but que poursuit la Maçonnerie. » 

Le Monde maçonnique^ à qui nous empruntons ce récit, dé- 
bute en faisant remarquer que la fête a eu lieu « au moment où 
« les dernières bannières des processions rentraient dans leurs 
« sacristies respectives. » 

On voit là la pensée secrète des loges, qui est de remplacer le culte 
religieux par des fêtes publiques, comme sous la Convention. C'est 

(l) Voir les faits et les documents cités par Pachller, (yp, citât, p. 618 
et suiv. Ils se rapportent exclusivement aux Sonderbaren-Bruder d'Al- 
lemagne. Nous ne croyons pas qu*on puisse élever les mômes reproches 
contre les Oàd-Fellows d'Angleterre. 

\2) Le Monde maçonniquet août 1879. o. 168. 
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bien elle qui a inspiré à Marseille une fôle de ce genre, donnée 
le 30 avril, en faveur de V œuvre du Sou des écoles (1). La Maçon- 
nerie cherche ainsi à offrir au peuple une diversion, car dans cette 
ville, comme dans beaucoup d'autres, les loges ont été assez 
puissantes pour faire interdire les processions catholiques par 
Tautorité administrative, contrairement au Concordat et au véri- 
table esprit de la loi. 

Dans d'autres pays la Maçonnerie emploie d'autres formes, mais 
son mode d'action est toujours le même au fond. Ainsi dans l'A:- 
mérique du Sud, elle s'était, par des procédés semblables, emparée 
des confréries religieuses. Un vénérable évéque a été obligé, à la 
Martinique, de dissoudre toutes les associations de pénitents et 
même les confréries de femmes. Quelques francs-maçons, nous a-t-il 
dit, s^introduisaient dans la confrérie. Ils n'en affiliaient pas 
directement les membres à la Maçonnerie, mais ils leur faisaient 
jurer le secret, faisaient tenir les réunions dans la soirée et les 
détournaient par là peu à peu de leur but primitif pour les met- 
tre au service du pouvoir occulte des sectes (2). 

C'est là le grand danger que présentent les nombreuses sociétés 
secrètes, qui se forment aux États-Unis et au Canada, pour dé" 
fendre des intérêts professionnels ou nationaux, telles que VAncierU 
order ofHibemianSj un des plus répandus actuellement, les Fé- 
nions et bien d'autres. Elles deviennent facilement les instruments 
des meneurs cachés. ' , , ' ' . i / 

• i • , 

(t) Voir le Monde maçonnique de juin et août 1879. On lit dans le 
Petit Marseillais du 12 octobre 1880, la convocaliou suivante : 

« Le Sou des Écoles laïques (2* section, la Charité) : Les adhérents au 
8oo des Écoles laïques sont convoqués à la réunion qui aura lieu le sa- 
medi soir, 16 du courant, dans le local de M. Chrétien, rue de VÉvéché, 
au jeu de boules. — Ordre du jour : Causerie, par M. Nicolas, sur le 
fonctionnement de la société ; élection de deux délégués. » 

C'est tout à fait la tenue d'une loge, moins Tappareil symbolique et 
Taffilialion qui confère, avec an caractère indélébile, Taccès des loges da 
monde entier. 

(2) Mgr Fava, 2* lettre sur la Fran(Hnaçonnerie. 
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Les membres des loges appartenant presque exclusivement à 
la bourgeoisie et aux classes supérieures, Faction de la Maçon- 
nerie est centuplée. Elle s'accrott de toute la puissance que donne 
à ses membres leur position dans les carrières libérales, dans Tin- 
dustrie, dans les fonctions publiques. Ajoutez à cela qu'elle dis- 
pose de la plus grande partie des journaux du monde. Les juifs, 
étroitement alliés aux francs-maçons, sont propriétaires de pres- 
que toute la presse allemande et d'une partie de la presse an- 
glaise (y compris le Times). L'on a même signalé récemment la 
part prépondérante qu'ils prenaient dans le journalisme améri- 
cain. Cet étrange pouvoir qu'on appelle Vopinion publique est 
donc, dans la plupart des circonstances, au pouvoir de la Ma- 
çonnerie. 

L'enseignement public est aussi un des moyens dont se sont 

servies les sociétés secrètes dès le XVIII* siècle pour façonner 
l'esprit des peuples. Ne dirait-on pas écrites de nos jours ces îtw- 
tructions de Weishaupt, le fondateur de l'illuminisme allemandi 
qui s'empara, quelques années avant 1789, de la direction de tou- 
tes les loges françaises et allemandes ? (Liv. IJ. chap. V, 
SS 6 et 7). 

t II faut partout gagner a notre Ordre le commun du peuple, et 
le grand moyen pour cela est IHnfluence sur les écoles.,. Lorsqu'un 
écrivain annonce des principes qui sont vrais y mais qui n'entrent 
pas encore dans notre plan d'éducation pour le monde, ou bien des 
principes dont la publication est prématurée^ il faut chercher â ga- 
gner cet auteur. Si nous ne pouvons pas le gagner et en faire 
un adepte, il faut le décrier... Si un régent (titre d'un des 
grades supérieurs de lUluminisme) croyait venir à bout de 
faire supprimer les maisons religieuses et appliquer leurs biens à 
notre objet, par exemple à Ventretien de mattres d'école convena' 
blés pour les campagnes^ ces sortes de projets seraient spécialement 
bien venus des supérieurs ; Tessai de nos principes et de nos 
ëcoIeBse fait souvent avec plus de succès dans les petits États... ; 
ne perdre jamais de vue les écoles nûlitaires, les académies, les 
imprimeries, les librairies, les chapitres de cathédralei les éta- 
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blissements quelcônqnes qui inflnent sur l'éducation et le gou- 
vernement des écoles. Que nos rigents soient sans cesse occupés 
A former des plans, et A imaginer la manière dont il faut s'y 
prendre pour nous rendre maîtres de tous ces établissements. 

c Notre force est, en grande partie, dans le nombre ; mais elle 
dépend aussi beaucoup du soin que nous mettrons à former des 
élèves. Les jeunes gens se plient, se prêtent mieux A cet objet.. • 
Le préfet illuminé n'épargnera donc rien pour se mettre en pos- 
session des écoles de son district et de leurs mattres. H fera en sorte 
qu'elles soient confiées à des membres de notre ordre ; car c'est 
ainsi qu'on vient à bout d'inspirer nos principes, de former les 
jeunes gens ; c'est ainsi qu'on prépare les meilleures têtes â tra- 
vailler pour nous, qu'on les accoutume A la discipline» qu'on s'as« 
sure leur estime ; que l'attachement conçu pour nous par ces jeu* 
nés élèves devient aussi durable que toutes les autres impres- 
sions de Tenfànce. > 



C^est là tont le secret de Tardeur et de la persévérance avec 
lesquelles les loges cherchent partout à détruire rjenseignement 
chrétien et à lui substituer Tinstraction laïque et obligatoire di« 
rigée par leurs adeptes. , 
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VL — COMMENT LES SOGI^TJÊS SECRÈTES PRÉPARENT 

LES REVOLUTIONS 



La Franc-maçonnerie agit aussi en préparant un personnel de 
choix à toutes les sociétés secrètes agissantes, et en fournissant 
un appui discret à ceux de ses membres qui s'engagent dans une 
carrière plus active. 

Dès la réception au premier grade, le vénérable fait entendre 
à V apprenti ces paroles significatives pour ceux, qui ont Tesprit 
ouvert : 



t Les maçons sont obligés de s'assister Tun l'autre par tous les 
moyens, quand Toccasion s'en offire. Les francs-maçons ne doivent 
pas se mêler dans des conspirations ; mais si vous apprenez 
qu'un maçon s'est engagé dans quelque entreprise de ce genre et 
est tombé victime de son imprudence, vous devez avoir compas* 
sion de son infortune, et le lien maçonnique vous fait \m devoir 
d*user de toute votre inHuence et de Tinfluence de vos amis pour 
diminuer la. rigueur de la punition en sa faveur. » 



Dans le second livre de Touvrage, on verra comment toutes les 
sociétés secrètes actives, depuis les illuminés et les carbonari 
jusqu'à l'Internationale, se sont recrutées dans les loges ma- 
çonniques. Ce ne peut être évidemment que de l'aveu de leurs 
directeurs suprêmes. 

Du reste, tous les fondateurs des sociétés secrètes se sont 
expliqués nettement sur le rôle que jouait la Franc*maçonnerie. 



''■«Wi'ffc 
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Weishaupt s'exprime ainsi dans rinstructioa du Chevalier 
illuminé ou écossais : 



c Dans chaque ville un peu considôrable, les chapitres secrets 
éUbliront des loges maçonniques des trois grades ordinaires. Ils 
feront recevoir dans ces loges des hommes de bonnes mœurs, 
jouissant de la considération fmàliqite et d'une fortune aisée. Ces 
hommes-Iâ doivent être recherchôset reçus francs-maçons^ quand 
môme ils ne devraient pas être utiles à rilluminismè pour nos 
travaux ultérieurs. 

« Laissez-moi-là les brutes^ les grossiers et les imbéeiles^ écrit-il 
dans le chapitre des exclusions des hauts grades. Il est cependant 
une espèce d'imbéciles à qui il ne faut pas le dire, parce qu'on peut 
tirer quelque avantage de leur sottise. Sans avoir de Tesprit, ils 
ont au moins des ôcus. Ce sont de bonnes gens que ces gens-là, 
et il nous en faut. Ces bonnes gens font nombre et remplissent la 
caisse; mettez- vous donc à l'œuvre ; il faut bien que ces messieurs 
mordent à l'hameçon ; mais gardons-nous bien de leur dire nos 
secrets. Ces sortes de gens doivent toujours être persuadés que le 
grade qu'ils ont est le dernier. 

c Le député maître des loges, ordinairement réviseur des 
comptes, doit être aussi membre de notre chapitre secret : il fera 
croire aux loges qu'elles seules disposent de leur argent ; mais il doit 
employer cet argent, suivant le but de notre ordre. S'agit-il d'aider 
un de nos confrères, on en fait la proposition à la loge. Si ce 
confrère n'est pas maçon, n'importe ; %l n'en faut pas moins en venir 
à bout par quelque expédient. 

c On ne prendra point sur le capital, afin que nous puissions 
trouver un jour des moyens ou des fonds pour de plus grandes entre" 
prises. Il faut annuellement envoyer au chapitre secret le dixième 
de la recette de ces loges. Le trésorier, à qui ces fonds sont re- 
mis, les ramasse et cherche par toute sorte d^entreprises à les aug- 
menter. 

c Avant que de toucher à nos propres fonds pour aider nos 
confrères, il faut, autant qu'on le pourra, chercher à leur procu- 
rer dos secours ou leur entretien sur les fonds des loges qui ne 
sont pas dans notre système. En général, il faut faire servir à notre 
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grand but Fargent, que ces sortes de loges dépeaseat si inutile- 
meal. » 



En i 822, un juif, membre de la Haute- Vente romaine, écri- 
vait à un de ses complices de multiplier partout les associations, 
même celles qui sont en apparence inoQensiveSi et surtout la 
Franc-maçonnerie : 



« Dans VimpossibiliU où nos frères et nos amis se trouvent de 
dire encore k dernier mot^ il a été jugé bon et utik de propager 
partout la lumière et de donner le branle à tout ce qui aspire à 
remuer, 

« Cette vanité du citadin ou du bourgeois de s'inféoder à la 
Franc-maçonnerie a quelque chose de si banal et de si universel^ 
que je suis toujours en admiration devant la stupidité humaine. 

m Je m'étonne de ne pas voir le monde entier frapper à la porte 
de tous les vénérables, et demander â xes messieurs Tbonneur 
d'être Tun des ouvriers choisis pour la reconstruction du temple 
de Salomon. Le prestige de l'inconnu exerce sur les hommes une 
telle puissance^ que l'on se prépare avec tremblement aux fantasma^ 
goriques épreuves de rinitiaiion et du banquet fraternel. 

« Se trouver membre d^une loge^ se sentir, en dehors de sa femme et 
de ses enfants^ appelé à garder un secret, qu'on ne vous confie jamais^ 
est^ pour certaines natures, une volupté et une ambition. 

« Les loges peuvent bien aujourd'hui procréer des gourmands ; 
elles n'enfanteront jamais de citoyens. On dîne trop chez les 
T.-. G.', et T.*. R.-. F.*, de tous les Orients ; mais c'est un lieu de 
dépôi^ une espèce de haras, un centre par lequel il faut passer avant 
d'arriver à nous. Les loges ne font qu'un mal relatif, un mal tem- 
péré par une fausse philanthropie et par des chansons encore 
plus fausses, comme en France. Gela est trop pastoral et trop 
gastronomique, mais cela a un but qu'il faut encourager sans 
cesse. 

« En lui apprenant A porter arme avec son verre, on s'empare 
ainsi de la volonté, de l'intelligence et de la liberté de l'homme. 
On le dispose, on le tourne, on l'étudié. On devine ses penchants» 



, 
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868 afTections et ses tendances ; quand il est mûr pour nous» on 
le dirige vers la société secrète, dont la Franc-maçonnerie ne 
peut être que Tantictiambre assez mal éclairée. 

• La Haute- Vente désire que, sous un prétexte ou sous un au- 
tre, on introduise dans les loges maçonniques le plus de princes ' 

et de riches que Ton pourra Une^fois qu*un homme, un prince 

môme, un prince surtout aura commencé à être corrompu, soyez 
persuadé qu'il ne s'arrêtera guère sur la pente. Il y a peu de 
mœurs, même chez les plus moraux, et Ton va très-vite dans cette 
progression. Ne vous effirayez pas de voir les loges florissantes, 
lorsque le Carbonarisme se recrute avec peine. C'est sur les loges 
que nous comptons pour doubler nos rangs ; elles forment & leur 
insu notre noviciat préparatoire ; elles discourent sans fin sur les 
dangers du fanatisme, sur le bonheur de Tégalité sociale et sur 
les grands principes de liberté religieuse. Elles ont entre deux 
festins des anathèmes foudroyants contre Tintolérance et la per- 
sécution. C'est plus qu'il n'en faut pour nous faire des adeptes. 
Un homme imbu de ces belles choses n'est pas éloigné de nous ; 
il ne reste plus qu'à l'enrégimenter (1). » 



Mazzini, le grand agitateur, comprenait bien aussi Tutilité des 
loges et de toutes les associations libérales^ même composées 
d'honnêtes bourgeois : 



1 

I 



« Le concours des grands est d'une indispensable nécessité 
pour faire naître le réformisme dans un pays de féodalité. Si 
vous n'avez que le peuple, la défiance naîtra du premier coup, on 
l'écrasera. S'il est conduit par quelques grands, les grands servi- 
ront de passe-port au peuple. L'Italie est encore ce qu'était la 
France avant la Révolution ; il lui faut donc ses Mirabeau, ses 
La Fayette et tant d'autres. Ua grand seigneur peut être retenu 
par des intérêts matériels ; mais on peut le prendre par la va- 



(1) Cît6 par Crétineau-Joly, VÉgliseromaineenface de ta Rivoiuîion, 
(édit. in-12) t. II, p. 120-121. 
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nitô ; l.iisscz lui le premier rôle tant qu*il voudra marcher avec 
vous. Il eu est peu qui veuillent aller jusqu'au bout. L'essentiel 
est que le terme de la grande Révolution leur soit inconnu. Ne 
laissons jamais voir que le premier pas à faire ....... 

« Associer, associer, associer, tout est dans ce mot. Les 
sociétés secrètes donnent une force irrésistible au parti qui peut 
les invoquer. Me craignez pas de les voir se diviser ; plus elles se 
diviseront, mieux ce sera; toutes vont au mtmt but par un chemin 
di/fértnt. Le secret sera souvent dévoilé : tant mieux. Il faut du 
secret pour donner de la sécurité aux membres, mais il faut une 
certaine transparence pour inspirer la crainte aux stationnaires. 
Quand un grand nombre d'associés» recevant le mot d'ordre pour 
répandre une idée et en faire l'opinion publique, pourront se 
concerter pour un moment, ils trouveront le vieil édifice perce de 
toutes parts et tombant comme par miracle au moindre souffle 
du progrès. Us s'étonneront eux-mêmes de voir fuir devant la 
seule puissance de l'opinion les rois, les seigneurs, les riches, 
les prêtres, qui formaient la carcasse du vieil édifice social. Cou- 
rage donc et persévérance (l). > 

• 

Ce qui prouve jusqu'à l'évidence la filiation de ces sociétés 
secondaires vis-à-vis de la Maçonnerie, qui est comme leur mère 
à toutes, c'est qu'au § 3 des statuts de la Jeune Allemagne^ 
publiés par Tautorité judiciaire dans renquête relative au meur- 
tre de Lessing, il est expressément défendu à tous et à chacun 
de ses membres, de s'agréger à aucune société secrète, hors celle 
des francs-maçons ! 

Il en est actuellement ainsi encore. 



Dans la grande enquête à laquelle l'Assemblée nationale s'est 
livrée sur les actes du gouvernement de la défense nationale, 
M. de Sugny a pu constater que la Franc-maçonnerie avait tou- 



(I) Instructions du l*** novembre 1846, publiées par Lubienski, Gwr^ 
ns et Révolutions d'Italie (Paris^ LecofTre 1852), p. 44. 
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jours fourni leurs cadres aux sociclOs secrètes les plus avancées 
et leur élal-major aux sociétés populaires, qui sont dans sa dé- 
pendance. 



Voici ce qui se passe maintenant en France, notamment 
dans l'Est et le Sud-Est. Chaque ville tant soit peu importante a 
une loge maçonnique composée de bourgeois et qui est en relation 
avec le centre. Cette loge ne compte pas seulement des adhé- 
rents dans la ville où son siège est établi. Elle a dans tous les 
bourgs et villages des affiliés recrutés principalement dans les 
professions qui mettent en rapport avec le public, médecins, no- 
taires, vétérinaires, marchands. Elle admet aussi, mais en petit 
nombre, certains ouvriers, que leur intelligence et leur fanatisme 
élèvent au-dessus de leurs camarades. 

A leur tour ces affilies sont, dans chaque village, dans cha- 
que commune, à la tétc d'une association composée de paysans 
ou d'ouvriers sous forme de cercles, de chambrées, de sociétés 
chorales, qu'ils dirigent et qu'ils mettent au semce de la loge 
sans que leurs membres fassent directement partie de la Maçon- 
nerie. Suivant le tempérament des populations, leurs habitudes 
et le degré d'excitation politique, de véritables sociétés secrètes 
populaires se forment : telles étaient V Alliance républicaine de 
St-Étienne, la Charbonnerie de Die, qui ont été l'objet de procès 
en i872 et 1873, et qui tombaient sous le coup de la loi à cause 
de l'affiliation formelle et des serments exigés. Des groupes de 
ce genre existent encore recrutés et affiliés à un centre directeur 
selon le même système secret. Ailleurs les cercles et associations 
publiq^ies donnent presque les mêmes résultats. Par un système 
comme par l'autre, on arrive à ceci, c'est que dans chaque village 
de certaines parties de la France, un seul individu est le meneur 
incontesté de toutes les élections. Souvent rien dans sa situation 
sociale extérieure n'explique cette influence ; la vérité est que 
son pouvoir repose sur quelqu'une de ces organisations. 
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L'ouvrage da père Deschamps démontre avec une abondance 
de preuves et une dialectique irrésistibles Tidentitô absolue des 
doctrines de la Franc-maconnerie avec les principes du Carbona- 
risme, da Mazànisme et de toutes les autres sociétés révolution- 
naires militantes. Ces sectes n'ont fait que tirer les conséquences 
des prémisses posées dans les loges. 



Cette classe de francs-maçons que Weishaupt et Mazzini ran- 
geaient avec tant de raison dans la catégorie des imbéciles, fait à 
perpétuité appel aux révolutions et elle entremêle Texaltation de 
la violence la plus sanguinaire aux rêves de la paix perpétuelle. 

Entre mille discours du même genre nous citerons ces paroles 
d'un brave bourgeois de Bruxelles, le F.'. Merzbach, à la féêe de 
la lumière du 3 novembre 1866, dans la loge les Amis de 
l'union et du Progrès réunis : 



« La Révolution do 1789, est un combat tltanigue qui a enseveli 
c tous les préjugés du moyen-Âge, combat qui a planté dans le 
« cadavre du passé le drapeau de l'avenir — celui des droits de 
« l'homme ; — combat qui a fait trembler les faibles et qui a vu 
c naître des hercules — combat horrible qui a ensanglanté le sol 
« du monde et dioinisé les pages de Thistoire — combat qui a élevé 
c le peuple déshérité à la hauteur des tètes coupées par la guillotine — 
« combat qui a été le premier jour et non le dernier de l'humanité. 

c Ce baptême de sang était nécessaire alors. Demain, il n'y 
c aura plus de guillotine. 

« Les églises se changeront en écoles, — les couvents en bi- 
« bliothéques publiques, — les sabres en charrues, — ... chacun 
t travaillera pour tous et tous pour chacun... 

• S'il est nécessaire que le sang coule, il coulera — mais il arro- 
c sera le champ de l'avenir. — La guerre disparaîtra pour tou- 
« jours. — Les champs de bataille se changeront en autels, sur 
« lesquels l'humanité brûlera son encens d la gloire de la liberté. 
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« C'est alors seulement qu'elle célébrera la vraie flU de la régé* 

m 

fUratùm de la lumière (1), • 



Ce discours a reçu les honneurs d'une publicité exceptionnelle 
tant il a excité l'admiration de la loge, et c'est le ton habituel de 
ceux qu'on entend dans la Maçonnerie. Quelle préparation pour 
les communes de l'avenir, quel public tout disposé à applaudir 
aux plus grands crimes, ne forme pas incessanunent la Maçon* 
nerie en paraissant ne faire que jouer à la fraternité ! 



Nous devons maintenant nous demander s'il y a autre chose 
qu'une identité de doctrines et des communications personnelles 
entre les membres des diverses sectes, s'il y a réellement une 
unité de direction qui relie entre elles toutes les sociétés secrètes 
y compris la Franc-maçoAnerie. 

Ici nous touchons au point le plus mystérieux de l'action des 
sociétés secrètes, à celui qu'elles cachent le plus soigneusement^ 
derrière le voile de ces Grands-Orients nationaux, qui se décla* 
rent indépendants les uns des autres, parfois même s'exconunu- 
nient. 

L'histoire des sectes, telles qu'on la trouvera exposée dans le 
second livre, nous révèle l'existence, dès le XVI* siècle, à l'épo- 
que du couvent de Cologne (Liv. II, chap. II, S 2), d'une orga* 
nisation secrète, aboutissant à un patriarche unique connu seule* 
ment d'un petit nombre de maîtres. Au XVIII* siècle, l'ordre du 
Temple remplissait vis-à-vis des loges maçonniques le râle 
A^ordre intérieur, et dirigeait les travaux des maçons ordinaires 
sans que ceux-ci s'en doutassent : c'est par son moyen que l'Illu- 
minisme parvint à dominer toutes les loges et tous les rites à la fin 



(1) Deux discours maçonniques^ par Henry Menbaob^ BrnxeUes 1867. 
Marc-Michel Rey, imprimerie de Bouillon. 



XCII ACTION DBS SOCIÉTÉS SECRÈTES AU XIX* SIÈCLE 

du siècle. Les haats grades écossais servaient à cette époque de 
sanctuûres à cet ordre intérieuTy et c'est pour cela qu'ils ont tou- 
jours été reconnus par. les puissances maçonniques^ malgré les 
protestations de nombreux maçons des grades symboliques, mal- 
gré même des schismes passagers. 

Mais les hauts grades ont perdu cette signification de nos jours, 
et ce n'est pas dans leurs chapitres qu'il faut aller chercher le 
centre où se cache la direction suprême de la Maçonnerie uni- 
verselle. Cette direction a continué cependant à exister. On en 
peut voir la preuve dans la brusque évolution accomplie par la 
Franc-maçonnerie quand elle a abandonné Napoléon I*** en 1808. 
Nous avons d'autre part des témoignages précis sur son exis- 
tence à l'époque de la Restauration. Un écrivain maçonnique, 
dont on trouvera les propres paroles au liv. II, chap. VIII, § 5, 
attribue ce rôle à la continuation de l'ordre du Temple. Vers le 
même temps, la Haute- Vente romaine, dont le gouvernement de 
Grégoire XVI a saisi les correspondances, exerçait une suprématie 
incontestée sur les Carbonari comme sur les loges maçonniques 
de France et d'Allemagne. Elle réussit même pendant un certain 
temps à imposer sa domination à Mazzini, jusqu'au jour où celui- 
ci se débarrassa de ses membres par les procédés sommaires 
dont il avait l'habitude. Un peu plus tard le centre de direction 
se déplace, et, comme nous l'apprend le F.*. Malapert, « le mot 
d'ordre donné aux loges du monde entier part de Pétersbourg 
et de Berlin et non plus de Paris. Elles deviennent, vers 1840, 
ajoute-il, livrées aux courants du Pan-Oermanisme et du Pan- 
slavisme (1). » 

Un avocat saxon d'une rare vigueur d'esprit et d'une immense 



(1) Discours da F.*. Malapert à la loge i4t$ace-£orratne,dans la Chaîne 
(Tuniant année 1874, p. 88-89. Ce discours est un résumé irès-complct 
de Taotion de la Maçonnerie dans les évènemenls de l'histoire conlempo- 
raine. Il confirme dans ses grands traits tout l'ouvrage du Père Des- 
champs. 
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érudition, M. Eckert, qui a dévoué sa vie à dévoiler les mystè- 
res des sociétés secrètes et a mis au jour les documents les plus 
précieux sur leur action, est arrivé à la conclusion que VOidre 
intérieur existait toiyours et gouvernait souverainement la Ma- 
çonnerie ou VOrdre eœtérieu/r. 

Voici comment M. Gyr, son traducteuri résume les résultats 
de ses investigations : 



c La Maçonnerie, étant une association universelle^ est gouver- 
née par nA chef nnique nommé Patriarche, Le titre de grand 
maître de l'Ordre n'est pas le privilège exclusif d'une famille ou 
d'une nation. [«'Ecosse, l'Angleterre, la France et l'Allemagne 
ont eu tour à loor rhoùneur de donner à l'Ordre son chef suprê- 
me. Il paraîtrait que lord Palmerston est revétû aujourd'hui de 
la dignité du patriarcat. 

« A côté du patriarche se trouvent deux comités, Tun législa- 
tif, l'autre exécutif. Ces comités, composés de délégués des Grands- 
Orients, connaissent seuls le Patriarche et sont seuls en rapport 
avec lui. 

« Toutes les révolutions modernes prouvent que l'Ordre est di- 
visé en deux parties distinctes : Tune pacifique, l'autre guerrière. 

« La première n'emploie que des moyens intellectuels, c'est-à- 
dire la parole et l'écriture. 

• Elle mène les autorités et les personnes dont elle a projeté la 
perte jusqu'au suicide ou à la destruction mutuelle. 

c Elle conquiert au profit de l'Ordre toutes les places dans l'Ë- 
tat, dans TÉglise (1) et dans les universités, en un mot toutes les 
positions influentes. 

c Elle séduit les masses, domine l'opinion publique au moyen 
de la presse ou des associations • 

« Son directoire porte le nom de Grand-Orient, et ses loges se 
ferment, je dirai tantôt pourquoi, dès que la division guerrière 
fait descendre dans la rue les masses qu'elle a acquises A l'Ordre. 



(1) Ëckert parle ict des confessions protestantes. .. . , ,^ 
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t Dès gne la division paciflcrue a poussé sos travaux assez loia 
pour qu^une attaque violente ait des chances de succès dans un 
temps peu éloigné ; lorsque les passions sont enilainmôes, lorsque 
raùtorité est suffisamment aflEûblie ou que les postes importants 
sont occupés par les traîtres,la division guerrière reçoit l'ordre de 
déployer toute son activité. 

« Le directoire de la division belligérante s'appelle firmament, 

« Dès qu'on en vient â des attaques à main armée et que la di- 
vision belligérante a pris les rênes, les loges de la division paci- 
fique se ferment. Cette tactique dénote encore toutes les ruses de 
l'Ordre. 

« En eflet, de cette manière il empêche qu'on ne puisse accu- 
ser l'Ordre de coopérer à la révolte. 

« En outre, comme les membres de la division belligérante, 
ai tant que hauts dignitaires, font partie de la division paci- 
fique, mais non réciproquement ; comme l'existence de cette di- 
vision est inconnue à la grande partie des membres de l'autre 
division, les premiers pourront se rallier aux seconds en cas d'in- 
succès. Les loges pacifiques s'empressent de protéger par tous les 
moyens les frères de la division belligérante, en les représentant 
comme des patriotes trop ardents, qui se sont laissés entraîner 
par le courant au delà des prescriptions de l'ordre et de la pru- 
dence (!)• > 



Le résultat auquel ses longues études ont conduit Eckert, est 
confirmé dans ses traits essentiels par ces paroles que M. dis* 
raeli a jetées non sans dessein dans un de ses romans politiques 



fl) Eckerl, Magazin der Bôweis/uhrung fur Yerurtheilung des fret' 
fnaurerordens, als Ausgangspunkt aller ZerstorungthœtigkHt gegm 
jedês Kircfunikum^ SUUmthum uni Eigenthum (Leipsig 1857), t. Iv 
p. 29-38. irad. par Gyr, La Franc-maçonnerie en elle-même et dans 
ses rapports avec les autres sociétés secrètes de T^urope (Liège 1859),; 
p. 234 et saiv. Cf. la Franc-maçonnerie dans sa véritable signification^^ 
par Eckerl, avocat à Dresde, trad. par 6yr (Liège 1854), 1. 1, p. 287, 
appendice. 
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et auxquelles ses derniers discours officiels donnent plus de portée 
encore: 



t Le monde est gouverné par de tout autres personnages que ne 
se l'imaginent ceux dont rœil ne plonge pas dans les coulisses. 
Cette diplomatie mystérieuse de la Russie, qui est la terreur de 
l'Europe occidentale, est organisée par les juift, et ils en senties 
principaux agents... Cette puissante révolution qui, actuellement 
même, se prépare et se brasse en Allemagne, où eUe sera de iiEdt 
une seconde réforme plus considérable que la première et dont 
l'Angleterre sait encore si peu de chose, se développe tout entière 
sous les auspices du juif, â qui est échu le monopole presque com- 
plet de toutes les chaires professorales (1). » 



(1) Connigsby (London 1844), p. 183-184. 

M. Goagenot-Demoiisseaux, dans ses belles études put h Juif ^ le 
Judaïsme et la JudaUatUm des fieupUs chrétiens (in-8«, Paris 4869)« a 
réani un grand nombre d'indications sur les relations des hauts chefs de 
la Maçonnerie avec le Judaïsme. Il les résame ainsi : « La Maçonne- 
fl rie, cette immense association dont Us rares initiés, c'est-à-dire dont 
c les chefs réels, qu'il faut se garder de confondre avec les chefs nornl- 
« naux, vivent dans une étroite et intime alliance avec les membres 
fl militants da jndaTsme, princes et imitateurs de la hante cabale ! Oar 
« cette élite de l'ordre, ces chefs réels que si peu d^initiis connaissent, 
« et qu'ils ne connaissent pour la plupart que sons des noms de guerre, 
c fonctionnent dans la profitable et secrète dépendance des cabalistes 
c Israélites. Et ce phénomène s'accomplit grftce aux habitudes de ri* 
c goureuse discrétion auxquelles les assi^'étissent des serments el 
c des menaces terribles ; grftce encore à la maforUé des membres jnifis 
c que la mystérieuse constitution de la Maçonnerie asseoit dans son 
c conseil souverain i p. 340. Il reproduit dans les pages sninntes, un 
article des Ristorisch politische fitelter, de Munich, de 1862, où Ton 
signale l'existence en Allemagne, en Italie et à Londres, de loges direc- 
trices inconnues au gros des maçons et où les jui£i sont en minorité : 
c A Londres, ot se trouve le foyer de la Révolution sous lé grand mal* 
c tre Pal.merston il existe deux loges juives, qui ne virent jamais de 
c chrétiens passer leur seuil. C'est là que se réunissent tous les fils de 
f tons les éléments révolutionnaires, qui couvent dans les loges chré- 
c tiennes. > L'article des Histarisch politische BbBtter^ a été repr dnit 
dans le Monde du 5 novembre 1862. M. Gougenot Demousseuux cite 



XCVI ACTION DES SOGliTÉS SECRETES AU XIX" SIÈCLE 

Un homme qui avait joué un rôle fort actif dans les révolu- 
tioQS d'Italie, vers 1830, et qu'un concours de circonstances 
très particulières avait mis en relations envers le Père Deschamps, 
Henri Misley, lui écrivait en 1855 : 



c Je connais un peu le monde, et je sais que, dans tout ce grand 
avenir qui se prépare, il n^y en a que quatre ou cifiq qui tiennent les 
cartes. Un plus grand nombre croient les tenir, mais ils se trom« 
peut (1) I > 



encore, p. 363, Topinlon d^an homme d*Ëlat proleslanl, au service d'ane 
grande puissance Germanique, qui lai écrîvail en décembre 1863 : • De- 
c puis la recrudescence révolutionnaire de 1845, je me suis trouvé en 
c relation avec un juif qui, par vanité, trahissait le secret des sociétés 
c secrètes auxqueUes il s'était associé, et qui m'avertissait huit à dix 
f jours d'avance de toutes les révolutions qui allaient éclater sur un 
c point quelconque de TEurope. Je lui dois Pinébranlable conviction 
c que tous ces grands mouvements des peuples opprimés^ etc., etc., 
f sont combinés par une demi-douzaine d'individus^ qui donnent leurs 
f ordres aux sociétés secrètes de VEurope entière ! ■ 

(1) Le Père Deschamps a raconté ainsi dans la préface de son ou- 
vrage (\^° édition) ses relations avec Henri Misley : 

« Une circonstance fortuite m'avait mis en rapport avec lui, et trois ans 
au moins nous avons correspondu par lettres, sans compter plusieurs 
visites qu'il me rendit en passant dans le pays que j'habitais. Ses lettres 
élaîcnt dalées tantôt de Genève, tantôt de Londres, tantôt do Strasbourg, 
tantôt d'autre pays. Italien de naissance, il avait habité longtemps l'Es- 
pagne et y avait eu de grandes relations avec la cour, dont il connaissait 
parfaitement toutes les intrigues et tous les personnages. Il élait en rap- 
port avec Espartéro, Kossuth, Fazy, Cavour, le roi Viclor-Emmanuel et 
surtout Palmerston. C'était une grande intelligence ; il me faisait l'efTet 
ou d'un frère enrôleur, tel que les décrit Weishaupt, ou d'un homme de 
caractère, se possédant parfaitement et dévoué, malgré les efforts de tous 
Ips siens, à la religion catholique et à la papauté. Sa séparation des 
révolutionnaires impies à la guerre d'Italie et sa mort en Espagne, quel- 
ques annés après, prouvent que c'est au dernier jugement qu'il faut s'ar- 
rôter.vSur Henri Misley et son rôle dans les révolutions d'Italie-, V. Louis 
Blanc, Histoire de dix ans\ Thomas Frost, Tlie Secret societies ofthé 
European Révolution (London 1876). t. II, p. 32 et suiv., p. 41. Rivista 
Europea, d'avril 1880, Circo Uenolti e la rivoluzione deW anno 1831 in 
ilodena. 



LES SOGI^T^S RévOLUTIOKKAlRSS XGYlI 



On trouvera au liv. II, chap. X, §S i et 2, quelques fragments 
de la correspondance de* Misley, de 1850 à 1855. Malgrô la 
grande réserve de leur auteur, ses lettres indiquent Taction de ce 
comité directeur pesant sur les cabinets européens et dirigeant 
toutes les sociétés secrètes; mais elles révèlent aussi les dissen- 
sions qui existaient alors comme aujourd'hui entre les éléments 
divers dont ces sociétés sont formées. 

Tout en admettant l'existence continue de ce centre de direc* 
tion unique, qui a succédé à l'ancien patriarche souverain de 
l'ordre^ nous sommes portés à croire que l'autorité de cette di- 
rection n'est pas toujours reconnue universellement, que parmi 
l'armée des sociétés secrètes de nouvelles forces s'élèvent qui 
entrent parfois en conflit avec les anciennes, cherchent à s'empa- 
rer de la direction suprême, et ne se soumettent qu'à moitié à ses 
ordres en attendant qu'elles puissent elles-mêmes pénétrer dans 
ce centre souverain. De nos jours, Mazzini et la Haute-Vente 
romaine, Louis Napoléon et Mazzini, Karl Marx et M. de Bis- 
marck, n'ont pas toujours pu s'accorder, malgrô les liens qui les 
rattachaient les uns aux autres. 

D'après un récit fort curieux que les événements ont jusqu'ici 
confirmé dans ses grands traits et que l'on trouvera reproduit au 
livre II de cet ouvrage (chap. XII, >S 3), le général Etzel, un des 
chefs les plus avancés de la Maçonnerie, aurait dit en parlant de 
M. de Bismarck, après le couvent de Locarno, en octobre 1872 : 
c II est à nous complètement, et le jour où nous le verrions titu- 
c bant, nous lui retirerions notre confiance, il le sait très-bien. » 
Ce mot nous semble bien résumer l'état de dépendance où sont» 
les unes vis-à-vis des autres, les différentes fractions des sectes et 
en même temps l'antagonisme, la défiance que la poursuite 
d'intérêts différents suscite entre elles, sans même parler des rva- 
lités personnelles de leurs chefs. 

Ces discordes intestines sont souvent les moyens dont la Pro* 
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tidenee te sert pour anéler FesKir de h Bemhtioa el ménager 
aux peines les mojeos de se lelenir sur h pente o& ils sont 
emportés. 



Mais il ne bat fiais se disômaler qoe de pfais en plus les 8(H 
ciétés secrètes tendrat à Tomté, dqRiis la Maçonnerie bourgeoise 
et naïve, jnsqn^anx sectaires cadiés dans les cabinets eniopéens 
et anx diefs de rintemalionale. Le jour où cette nnite sera plei- 
nement réalisée, les temps seront mûrs poor TAntedirist. 



LB SEGR8T DB LA PRANG-HAÇONNBUIE XClX 

VII. — LB SBGRBT DB LA PBANC-MAÇONNJByEUE ET LB BUT 

. DEBNIBR DBS SBQTBS 

Le ieeretj disent les constitutions maçonniques, est le premier 
signe caractéristique de l'ordre, et à chaque grade on fait prêter 
aux initiés on nouveau serment, par lequel ils se dévouent aux 
peines les plus atroces» au cas où ils viendraient à révéler les se- 
crets de rOrdre. 

Or l'immense majorité des magons, même de ceux qui parvien- 
uent a/ujau/rcF hui aux plus hauts grades, ne reçoit jamais aucune 
confidence. 

Quelle est donc la signification de ces serments et le secret loi* 
même existe-t-il réellement ? 

La rigoureuse obligation imposée aux maçons, de ne jamais 
rien révéler de tout ce qu'ils pourraient voir faire et entendre 
dire dans les loges est une garantie contre les indiscrétions ou 
les surprises. Elle protège l'action occulte des directeurs suprê- 
mes, l'existence de Vordre intérieur dont on vient de parler, elle 
couvre enfin les tentatives faites à certains moments dans les loges 
pour recruter des adeptes d'élite dans un but actif (i). 

Quant au secret lui-même, voici ce qu'en disait, en 1794, le 
manifeste du duc de Brunswick adressé à toutes les loges : 



t Vos maîtres devaient vous dire, comme nos pèces nous Pa« 
< valent appris, que les secrets de Tassodation ne peuvent être 
« connus que par quelques mattres^ car que deviendraient des se- 
« crets qui seraient connus d'un trop grand nombre î • 

(1) Les aatorilés maçonniqaes eherchent, mais viinementy à luCtw 
contre la pablicilé donnée de plas eu plas aaz actes des loges à mwve 
que les adeptes deYiennent les maîtres du pouvoir politique* Ainsi, ea 
juin i877,l'a89emblée générale des loges du Grand-Orient d*Itaiie a déddtf 
que la publicité maçonnique fût plus réservée et qu'aucun nom de frère 
ne fdt dorénavant imprloiéLdaiis les feuilles de la loge. En Belgique» des 
précautions toutes spéciales ont été prises pour qu'aucun exemplaive du 
Bulletin du Grand-Orient ne circulât dans le monde profane. 
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La possession de ce secret est indépendante de la collation des 
hauts grades et à plus forte raison des dignités officielles de l'Or- 
dre. < Les sectes, dit un de leurs historiens les plus ëruditSi ont 
« presque toujours deux sortes de règles et de doctrines : l'une 
« vulgaire et générale, l'autre particulière, connue seulement de 
ce certains initiés, qui sont rarement dans les plus hauts grades^ 
€ mais par les mains desquels tout passe et tout se fait en réa- 
« Uté (1). » 

Le grand maître d^un Grand-Orient peut ne rien connaître du 
tout des secrets de l'Ordre, pas plus qu'il n'a souvent de puis- 
sance effective sur ses travaux (2). 

L^Ordre sait se précautionner contre toute méprisCi témoin ce 
serment du chevalier de St-André ou maître supérieur écossais^ 
qui se prête dans les loges allemandes : 



} 



t Je jure librement à Dieu créateur de l'univers, entre les mains 
du maître légitime de cette loge et en présence des frères écos- 
sais ici présent^ de cacher de la façon la plus secrète du monde 



(!) Les Sectes et les SocUtis secrètes^ Essai sur leur histoire Jusqu'à 
ta Révolution française^ par le comte Le Goulteux de Ganteleu, oa« 
vrage composé d'après les mannscriu do prince de Hesse (Paris 186^ 
Dentu). 

- (2) Il faut lire dans Touvrage de M. Amant Neat, La Frano-^naçonhe» 
ne soumise au grand jour de ta publicité à faide de documents authen*' 
tiques^ t. I, p. 263» la mystification dont fat victime, en 1841, le baron 
de Stassart, grand maître de la Maçonnerie belge. Il ne fut même pas 
convoqué à une réunion des principales loges de Bruxelles, assemblée 
pour statuer sur les candidats aux élections de la Chambre des députés 
«t il ne put empêcher une déclaration de guerre contre un ministère où 
-figuraient ses amis. L'honorable grand maître ayant voulu réclamer 
dans une assemblée maçonnique, ftat traité par ses frères de niais et de 
rétrograde, sur quoi il donna sa démission. V. liv. I, chap. III, % 4. 
8e rappeler aussi l'aventure plus sérieuse arrivée au grand maître dn 
Grand-Orient de Turin Frappoli, pour avoir mécontenté les chets sa- 
prémes des sociétés secrètes. 
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les secrets auxquels jo suis présentement parvenu et toutes ks pré- 
somptions que fen pourrai tirer, et de ne les révéler à personne» 

QUAND MÉMB CE SERAIT LE MAITRE DE L*ORDRE Er<nriER, Sl je Ue IC re- 

connais dans une haute loge écossaise régulière, ou s'il ne m'est 
désigné comme tel par mes supérieurs de cette loge (1). » 



Ce grand secret de l'Ordre, il est actuellement possible même 
aux profanes de le pénétrer au moyen des écrits des fondateurs 
des sectes et surtout à la lumière des événements auxquels ils ont 
pris part. 

Mettre les droits de l'homme à la place de la loi divine ^ établir 
le règne de Thumanité à la place de celui du Créateur, c'est là, 
nous le verrons (Liv. I, chap. I), le but suprême des sociétés 
secrètes, celui qu'elles poursuivent dans toutes les situations et 
sous toutes les formes politiques. Pour y arriver, elles ont besoin 
de renverser le principe de la légitimité dans tous les gou- 
vernements et avec lui toutes les bonnes coutumes nationales, de 
pervertir les bases mêmes de Tordre social, et jusqu'au langage 
des peuples. Or comme les vérités de l'ordre religieux et de l'or- 
dre social ne sont pas de pures idées, mais qu'elles s'incarnent 
sur cette terre dans des institutions positives, les sectes, pour réa- 
liser leur but suprême, s'acharnent contre l'Église catholique, qui 
est non-seulement Tinstrument essentiel du règne de Dieu sur 
la terre, mais encore la gardienne de l'ordre même purement 
naturel. Ce qu'elles veulent surtout frapper c'est le siège romain 
qui fait que l'Eglise catholique ne pourra jamais descendre aux 
abaissements d'une Église russe ou d'une Église anglicane. 
Avec la Papauté les sectes confondent dans leur haine la glo- 
rieuse lignée des descendants de saint Louis, qui, malgré les 
fautes de quelques-uns, n'ont jamais trahi la cause de Dieu ni re- 
nié leur titre de fils aînés de TÉglise. 



(1) Cité par Eckert, Die frage der staatlichen Anerkennung dvr Frei- 
maurer ordens in Oesterreich (Vienne 1862), 2» édit., p. 5. 
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Lilia pedibus destrue est depuis le XVIII* siècle une devise 
répétée dans les grades de plusieurs rites maçonniques. Elle ex« 
prime Tesprit de tous et est la clef de toutes les révolutions con- 
temporaines. 

Ce secret des sectes est assurément communiqué aux membres 
de Vordre intérieur^ à ceux qui prennent part à la direction, mais 
il est loisible de le pénétrer à tous ceux qui savent lire dans les 
symboles de la Maçonnerie et dans ses rituels. C'est ce qu'indique 
nettement le haut maçon allemand, Drœseke, dans un discours 
prononcé en 1849| à la loge la Branche d'olivier de Brème : 



t Avant tout, nous considérons la Maçonnerie comme une ins- 
titution émanant de la divinité. Celui qui a recevra jusqu'à ce 
qu*il soit rassasié. Mais à celui qui n'a rien, la Maçonnerie ne peut 
rien donner ; elle l'appauvrit même, au sein d'une rir.be86e appa- 
rente. Dans nos temples il est sans cesse question d'un secret ; 
même, pour parler plus exactement, on ne parle que de ce secret. 
Ce secret, on ne peut le cacher à celui qui a des yeux ; celui-là le 
pénètre sans la loge; il est initié sans être entré dans nos sanctuaires. 
Tel autre ne parviendra jamais à le connaître, pas même par ta loge 
et par le moyen de tous ses grades; c'est un profane, fut-il uèub 

ASSIS A l'orient DU TEMPLE, ET FIT-IL BRILLER LES BIJOUX DU ORAND 

MAITRE. Les moyens mêmes que nous employons pour résoudre 
ce problème, nos symboles, nos images, nos signes, nous les re- 
gardons comme des secrets. Pour quelle raison et de quel droit 
agissons-nous ainsi ? 

« Nos symboles ne sont point des bilboquets qui servent à tuer 
le temps et à amuser les enfants ; t^ sont les vases sacrés, où le saint 
des saints est conservé et exposé aux regards des initiés. Telles sont 
les paroles que l'on profanerait, si on les jetait devant les animaux 
immondes. Nos symboles ne sont pas Tobjet représenté ; ils ne 

« 

sont que dos alltuions, des réminiscences ; par eux, l'esprit est 
stimulé à faire des efforts pour conclure ^invisible de ce qui est vt- 
sibU. (1). > 



(I) Cité par Eokert, La Franc-maçonnerie dans sa véritable signifia 
cation^ trad. franc., l. I, p. 274. 
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Toutes les sectes sont d^accord sur ce but de leurs efforts ; seu- 
lement, comme à leur haine satanique contre Dieu se mêlent tou- 
tes sortes dépassions et de convoitises, elles se divisent souvent 
entre elles sur les moyens à employer et sur le point où elles vou- 
draient s'arrêter dans leur œuvre de destruction. 

Les révolutionnaires de haute lignée, les habiles, ceux qui ont 
su arriver les premiers à la fortune et aux honneurs, cherchept à 
concentrer leurs coups contre l'Église et la religion. Ils voudraient 
conserver dans la société un ordre purement matériel, autant 
parce qu'ils en recueillent les avantages que parce qu'ils connais- 
sent la réaction inévitable des intérêts froissés par la démence des 
révolutionnaires, qui vont jusqu'au fond. Volontiers même, ils 
conserveraient l'Église comme un établissement humain, et se 
contenteraient de la corrompre pour s'en faire un instrument de 
règne, tel que l'anglicanisme, le schisme russe, l'évangélisme 
prussien. 

Un franc-inaçon célèbre et en même temps un homme d'État 
important en son temps, Blumenbagen, disait en 1825 : « Le 
« monde entier doit être le temple de l'ordre maçonnique, l'azur 
« du ciel son toit, les pôles ses murailles, le trône et l'autel ses 
« piliers... » (V. liv. II, chap. XIV, S 1). Voilà bien la pensée 
de cette Franc-maçonnerie, qui se fait au besoin constitutionnelle 
et conservatrice. 

Bossuet a eu une profonde intuition des luttes des temps mo- 
dernes quand, voyant dans la lumière des Écritures toutes les 
phases de l'existence des sociétés humaines, il a écrit ces 
paroles : 



« Il y a deux sortes de persécutons ; Tune est ouverte et décla- 
rée, quand on attaque ouvertomeat la religion ; Tautre, cachée et 
artificieuse, comme celle de ce Pharaon qui, jaloux de l'abondance 
du peuple de Dieu, en inspirait la haine à ses sujets et cherchait 
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des moyens secrets de le détruire : Ytncz, dit-il, opprimons-h sa- 
gement (Exode 1, 10, il et smv.)« c'est-à-dire secrètement et Une- 
ment (1). » 



Corrompre TÉglise, transformer le catholicisme^ comme l'é- 
crivait Enfantin à la fin de sa carrière, a été le rêve de démence 
impie de Frédéric de Prusse, des deux Napoléon, de Louis-Phi- 
lippe et du comte de Cavour ; c'est encore celui de M. de Bis- 
marck. Ayant étouffé la foi dans leurs cœurs, ils ne tiemient plus 
compte de l'assistance surnaturelle dont l'Église est l'objet et, à 
la vue de toutes les portes que leur ont ouvertes l'or et l'intrigue, 
ils s'imaginent qu'avec un redoublement d'efforts et d'habileté ils 
viendront à bout de cette force immatérielle, qui leur résiste tou- 
jours. 

Weishaupt, le fondateur de l'IIIumnisme au XVIII* sièdOi 
traçait ainsi le plan de cette conjuration : 



• 8*il est intéressant pour nous d'avoir les écoles ordinaires^ il 
est aussi très*important de gagner les séminaires ecclésiastiques et 
leurs supérieurs. Avec ce monde-là nous avons la principale partie 
du pays ; nous mettons de notre côté les plus grands ennemis de 
toute innovation, et, ce qui est par dessus tout, avec les ecclésias- 
tiques le peuple et les gens du commun se trouvent dans nos 
mains. Observez cependant qu*il faut avec les ecclésiastiques bien 
des précautions. Ces messieurs tiennent rarement un juste mi- 
lieu ; ils sont ou trop libres ou trop méticuleux, et ceux qui sont 
trop libres ont rarement des mœurs. • 



Quarante ans après, les révolutionnaires aristocrates qui com- 
posaient la Haute-Vente romaine nouaient le même dessein avec 



f !) Élévations sur les Mystères^ IX* semaine, I** élévation. 
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une profondeur, qui dépasse les calculs ordinaires des perversités 
humaines. 

Voici comment un de leurs chefs s'exprimait lui-même dans 
une lettre confidentiella a un de ses complices : 



t Depuis que nous sommes établis en corps d'action et que 
Tordre commence a régner au fond de la vente la plus reculée 
comme au sein de celle la plus rapprochée du centre, il est uno 
pensée qui a toujours profondément préoccupé les hommes qui 
aspirent à la régénération universelle : c*est la pensée de Taffran- 
chissement de Tltalie, d*où doit sortir, à, un jour déterminé, l'af- 
franchissement du monde entier, la république fraternelle et 
l'harmonie de Thumanitô. Cette pensée n*a pas encore été saisie 
par nos frères d'au delà des Alpes. Ils croient que Tltalie révolu- 
tionnaire ne peut que conspirer dans Tombre, distribuer quelques 
coups de poignard à des sbires ou à des traîtres et subir tran- 
quillement le joug des événements, qui s'accomplissent au delà 
des monts pourTItalic, mais sans l'Italie. Cette erreur nous a été 
déjà fatale à plusieurs reprises. 

c La papauté a exercé de tout temps une action toujours déci- 
sive sur les affaires d'Italie par le bras, par la voix, par la plume, 
par le cœur de ses innombrables évéques, prêtres, moines, reli- 
gieux et fidèles de toutes les latitudes; la papauté trouve des dé- 
vouements sans cesse prêts au martyre et à l'enthousiasme. Par- 
tout où il lui plaît d'en évoquer, elle a des amis qui meurent, 
d'autres qui se dépouillent pour elle. C*est un levier immense, 
dont quelques papes seuls ont apprécié toute lapuissaace.Âtijour- 
d'hui il ne s'agit pas de reconstituer pour nous ce pouvoir, dont 
le prestige est momentanément afl'aibli : notre but hnal est celui 
de Voltaire et de la Révolution française, l'anéantissement à tout 
jamais du catholicisme et même de Tidée chrétienne, qui, restée 
debout sur les ruines de Rome, en serait la perpétuation plus 
tard... 

G qu'il nous faudrait donc, c'est un pape selon nos besoins... 
Ganganelli se livra pieds et poings liés aux ministres des Bour- 
bons qui lui faisaient peur, aux incrédules qui célébraient sa 
tolérance, et Ganganelli est devenu un très-grand pape. C'est à 
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(.eu près dans ces conditions q^ il nous en faudrait un, si c'est 
encore possible. Avec cela nous marcherons plus sûrement & 
l'assaut de l'Église qu'avec Les pamphlets de nos frères de France 
et l'or môme de l'Angleterre. Nous ne doutons pas d'arriver a ce 
terme suprême de nos efforts. Mais quand ? Mais comment ? l'in- 
connu ne se dégage pas encore. 

• Ëcrasez l'ennemi, quel qu'il soit, écrasez le puissant à force 
de médisances et de calomnies, mais surtout écrases-le dans l'œuf. 
C'est A la jeunesse qu'il faut aller, c'est elle qu'il faut séduire, 
elle que nous devons entraîner, sans qu'elle s'en doute, sous le 
drapeau des sociétés secrètes... Pour nous assurer un pape dans 
les proportions exigées, il s'agit d'abord de lui façonner, à ce 
pape, une génération digne du règne que nous rêvons. Que le 
clergé marche sous votre étendard en croyant toujours marcher 
sous la bannière des chefs apostoliques. 

• Les alchimistes du moyen âge ont perdu leur temps et l'or de 
leurs dupes à la recherche de leur rêve. Celui des sociétés secrètes 
s'accomplira par la plus simple des raisons : c'est qu'il est basé 
sur les passions de l'homme. Ne nous décourageons donc pas ni 
pour un échec, ni pour une défaite ; préparons nos armes dans 
le silence des ventes, dressons toutes nos batteries, flattons toutes 
les passions, les plus mauvaises comme les plus généreuses, et 
tout nous porte à croire que ce plan réussira un jour au delà 
même de nos calculs les plus improbables (1). • 



(1) Cité par Créiineaa-Joly, L'Église Romaine en face de la Révolu- 
tion, t. Il, p, 85-88. 

Ces documents si précis snr l'action des sociétés secrètes, et nolam« 
ment la correspondance des membres de la Haute-Vente italienne, 
avaient été saisis à la mort de l'un d'euT, en i846, par le gouvernement 
pontifical. Ils ont été communiqués à Crélineau-Joly par le pape Gré- 
goire XVI lui-même, dan^ les premiers jours du mois de mars 4846, 
et publiés plus tard avec l'approbation expresse de Pie IX. Ils sont 
encore aux archives du Vatican. Si l'on n'a pas publié les vrais noms 
des personnages et laissé subsister, dans l'ouvrage VÈglise romaine en 
face de la Révolution, les pseudonymes sous lesquels il se cachaient, 
c'est par égard pour les familles distinguées.auxquelles plusieurs membres 
de la Haute* Vente appartenaient. Aucun document historique n'offre 
plus de garanties d'authenticité. Voyez Crélineau-Joly^ sa vie politique^ 
religieuse et littéraire^ par l'abbé Maynard, Paris, Didot 1875, p. 340 
à 402. » 
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Si de pareils desseins pouvaient se réaliser, la Révolution se- 
rait vraiment maltresse du monde et le règne de Satan remplace* 
rait celui de Jésus-Christ. 

Mais ils sont constamment déjoués par Tassistance que Dieu 
donne à son épouse. La corruption peut trouver prise sur des 
ecclésiastiques isolés, sur un Talleyrand, un Dalberg, un d'An- 
dréa, elle ne peut pénétrer l'Église. Celle-ci, fidèle à sa mission 
divine, et défendue dans sa foi et dans son chef contre tous les 
assauts humains, dénoue les complots les plus habilement ourdis ; 
et, soit dans les Catacombes, soit sous la protection d'un pouvoir 
temporel légitimement acquis, elle ne cesse jamais de revendi- 
quer, contre les corrupteurs et les persécuteurs hypocrites ou dé- 
clarés, ce gouvernement des âmes, qui est l'objet de la convoitise 
étemelle des sectes. 

D^ailleurs ces révolutionnaires à hautes vues et à profonds des- 
seins sont incessamment poussés par les flots pressés des révo- 
lutionnaires, qui ne sont pas encore satisfaits et veulent s'atta- 
quer à des objets plus tangibles que l'Église, faire des ruines plus 
profitables pour eux que la destruction des croyances et des 
mœurs. Une fois déchristianisées, les masses réclament l'égalité 
absolue et le droit à toutes les jouissances. Un des insurgés des 
journées de juin 1848, le disait avec un cynisme brutal: « Qua- 
« rante-huit heures de pillage et de robes de soie, voilà notre 
ff programme. » 

C'est ainsi que la République marche derrière les monarchies 
libérales ou les <;ésarismes démocratiques, et la Commune der- 
rière les républiques conservatrices. 

Le Socialisme est tout entier en germe dans les doctrines de 
la Maçonnerie, dans la symbolique de ses grades. Mais les francs- 
maçons aristocrates ou bourgeois que l'on a enrégimentés dans les 
loges et qui propageaient ces doctrines avec zèle, tant qu'ils étaient 
personnellement couveils par un gouvernement fort et nar l'action 
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morale de TÉglise, se refusent obstinément à les réaliser une fois 
qu'ils sont face à face avec les revendications de la rue. C'est ainsi 
qu'on a pu voir, en 1848, )3ien des loges se transformer en clubs 
conservateurs... de la fortune des francs-maçons. Aujourd'hui 
encore dans certaines loges de Paris, l'économie politique 
est fort en honneur, et des républicains naïfs y défendent avec 
conviction les droits du capital et y prêchent la résignation au 
salariat (1). 

De son côté, V Internationale n'épargne pas les sarcasmes à la 
Franc-maçonnerie. En 1870, elle l'excommuniait solennellement 
à Lyon (2), et cette année dans cette même ville, un comité 
radical exigeait de son candidat la déclaration qu'il n'était pas 
franc-maçon (3). 

Mais, quelque violent que soit cet antagonisme entre les 
soldats des deux armées, les chefs ne le partagent pas. L'In- 
ternationale et les diverses organisations socialistes, ont jus- 
qu'ici été aux mains d'hommes qui étaient plus ou moins dans la 
dépendance des directeurs suprêmes des sectes, et ceux-ci ont 
jusqu'à présent réussi à détourner contre l'Église les ardeurs ré- 
volutionnaires du prolétariat. L'élément jacobin, soit dans la 
commune parisienne, soit encore actuellement, a évidemment 
l'avantage sur l'élément purement socialiste, nous en avons jour* 
nellement la preuve. 

Néanmoins cette politique d'équilibre et d'intrigues ne peut 
pas toujours dominer les passions qu'elle déchaîne et l'opposition 
d'intérêts entre la Franc-maçonnerie et l'Internationale, entre le 



(1) On pent voir dans le Monde maçonnique de janvier 1880 le résumé 
de plasieurs conférences économiques faites dans les loges par divers 
orateurs, et y saisir l'eipression de leur étonnemenl profond en face de 
ringratitude des socialistes et de Timpuissance de leurs raisonnements 
sur les convoitises populaires. 

(2) Voir la brochure intitulée : Six mois de drapeau rouge à Lyon 
(!871). 

(3) Fait cité par le Monde maçonnique de janvier 1880. 
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Jacobinisme et le Socialisme, si Ton veut se représenter la diver- 
site des sectes sous ces noms, cette opposition, disons-nous, est 
réelle, car elle découle de la nature des choses et de la position 
sociale de leurs membres. 

Unies tant que Tédifice social chrétien est debout, les différent 
tes couches des sociétés secrètes entrent en lutte, quand elles 
croient avoir triomphé définitivement, et elles défont souvent leur 
œuvre, anticipant ainsi par leur propre confusion l'heure des jus- 
tices divines. 

Ces rivalités et ces mouvements, tantôt parallèles, tantôt oppo- 
sés, sont un des éléments les plus importants, et quelquefois les 
plus difficiles à apprécier, de l'action des sociétés secrètes dans 
l'histoire contemporaine. 

On en trouvera le tableau aussi exact qu'il est possible àunhis* 
torien de le donner dans les deux livres qui divisent l'ouvrage du 
père Deschamps : l'un est consacré aux principes des sociétés se- 
crètes et à leur action doctrinale sur la société contemporaine ; 
l'autre à leur histoire et à la part qu'elles ont prise dans les révo- 
lutions des temps modernes. 



LIVRE PREMIER 



E£S DOCTRINES DE L.A FRAMC-MAÇONNERIE 

ET liA RÉWOIifJTlON 



« Qaelqu'an d'entre vous, TéDérablee frâres, pourra 
fl'ôtonner peut-élre que la guerre faite en notre siôcle 
à l'Église catholique ait pris de si grandes proportions. 
Mais celui qui aura bien compris le caractère, les ten- 
danceSf le but des sectes, qu'elles. s'Intitulent maçon- 
niques ou qu'elles prennent un autre nom, et s'il les 
compare avec ^e caractère, la nature et le dôveloppe- 
mont do cette lutte déclarée & l'Église presque sur 
toute la surface du globe, ne pourra révoquer en 
doute que la calamité présente ne doive être attribuée 
principalement comme à sa cause, aux ruses et aux 
machinations de ces mêmes sectes. C'est d'elles que so 

compose la synat^oguo de Satan Dévoilex surtout 

et attaquez l'erreur de ceux qui, trompeurs ou trom- 
pés, ne craigneut pas d'affirmer que l'utilité sociale^ 
le progrès, l'exercice d'une bienfiiisance réciproque 
sont le but unique que se proposent ces conventicnles 
ténébrou». 

(Encyclique de S. 8. PIB IX, 
du 21 novembre 1873.) 
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CHAPITRE PREMIER 



L*IDÉE MÈRE DE LA FRANC-MAÇONNERIE 
ET DES SOCIÉTÉS SECRÈTES 



I. — LA VÉRITÉ DIVINE ET l'iDIÉE HUMAINS 



Tout Tordre des sociétés humaines repose sur une vérité fon- 
damentale et un fait primordial. 

La vérité fondamentale est que l'homme a été créé par Dien, 
que sa fin dernière est Dieu et que, par conséquent, toutes ses ac- 
tions, toutes les manifestations de son activité, doivent tendre, 
chacune dans son ordre, à cette fin. 

La religion est le premier des moyens donnés à l'homme pour 
réaliser cette fin : elle le rattache à Dieu par la reconnaissance 
qu'il fait de sa subordination et par l'emploi des grâces spirituel- 
les que la bonté du Créateur lui a préparées. La moralité des ac- 
tions humaines a pour critérium essentiel la conformité à cette fin 
et à cet ordre. La société générale qui existe entre tous les hom- 
mes en vertu de leur origine et de leur fin commune et qui se 
traduit matériellement par l'échange des services économiques, la 
famille qui assure la conservation du genre humain, les différen- 
tes nationalités qui partagent le monde, l'autorité politique légi- 
time qui maintient la paix dans l'intérieur de chaque nation, les 
libertés publiques qui permettent à chaque homme de remplir ses 
devoirs envers Dieu, envers lui-même, envers sa famille, envers 
ses concitoyens, la propriété enfin qui est la condition de l'ordre 
économique naturel, et qui assure la perpétuité du travail d'ôû 
l'humanité attend sa subsistance, tous ces ordres divers de choseS| 
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dans lesquels Thomme se meut et agît, sont en réalité autant de 
moyens coordonnés par lesquels il doit tendre à sa fin dernière, 
et c'est dans cette coordination hiérarchique que tous les droits 
de famille, de citoyen, de propriétaire, toutes les libertés publi- 
ques, privées et économiques, trouvent leur raison d'être et leur 
garantie contre les abus de la force, qu'elle émane d'un despote, 
d'un homme supérieur par l'intelligence, ou d'une multitude ayant 
pour elle la puissance du nombre. 

Cet ordre naturel des choses, qui est essentiellement conforme 
à la droite raison, au bon sens, est en effet constamment menacé 
par les passions humaines, qui portent l'homme à s'insurger con- 
tre Dieu, à se prendre lui-même pour fin, et à opprimer ses 
semblables. 

Ce désordre a pour cause le fait primordial de la chute origi- 
nelle. L'homme est tenté à toute heure par un esprit mauvais 
qui hait Dieu et sa crcature. Le tentateur rencontre une compli- 
cité secrète dans le cœur humain, malgré les protestations de la 
raison. Mais Dieu, dans son infinie miséricorde, a réparé cette 
chute par la merveille infinie de la rédemption due aux mérites 
surabondants de son Fils, le Verbe éternel incarné. Ces mérites 
sont appliqués à l'homme par le moyen d'une Église visible, 
essentiellement unique, et qui a pour organe une hiérarchie abou- 
tissant au siège infaillible et indestructible de Pierre. 

Non-seulement l'Église a pour mission de guider les hommes 
dans les voies spirituelles, mais encore elle garde le dépôt des 
vérités de l'ordre naturel, que méconnaissent les passions. Elle 
est, à ce double titre, le ciment de la société et la conservatrice 
de l'ordre civil. 

La Révolution consiste essentiellement dans la négation de 
cette coordination des choses, de cette subordination de toutes les 
actions humaines à leur fin dernière. Elle met les droits de l'homme 
à la place de la loi de Dieu et, par un renversement radical de 
l'ordre, pose l'homme c^mme sa fin à lui-même. 

Un penseur profond, qui a étudié, lui aussi, à fond l'action et 
les doctrines de la Maçonnerie, le Père Pachtler, a résumé dans 
un seul mot l'idée fondamentale de la Franc-maçonnerie et de tou- 
tes les sociétés secrètes qui en dérivent : c'est la déification de 
l'humanité, ou l'homme mis à la place de Dieu. 

« Cette expression à'humanité, avec le sens équivoque qui lui a été 
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donné depuis un siècle et demi, est, comme une douzaine d'autres néo- 
logismes, à la fois le Yoile et le yéhicule de l'erreur. 

c Ce mot est employé par des milliers d'hommes dans un sens confus, 
sans doute, mais toujours, cependant, comme le nom de guerre d'un 
certain parti pour un certain but, qui est l'opposition au Christianisme 
positif. Il ne signifie pas seulement l'être humain par opposition à l'être 
bestial, pas seulement un ensemble de pensées, d'aspirations et de rap- 
ports dignes de l'homme, mais aussi l'être humain seul, en opposition 
au Christianisme. Il a ainsi un sens politique qui se détache déjà des 
passages cités ci-dessus de Eant et de Herder, et qui paraîtra encore 
plus clairement dans les documents suivants. Les couleurs spécieuses 
avec lesquelles il apparaît, loin d'y contredire, prouvent, au contraire, 
soit une méprise dans la conception même des choses, soit une conni- 
vence tacite avec l'ennemi. 

« Donc V humanité, dans son sens réel et objectif, est cette notion qui 
pose en thèse Vindépendance absolue de l'homme naturel, dans le domaine 
intellectuel, religieux et politique,et qui nie pour lui toute fin surnaturelle. 
Dans le sens subjectif, comme devoir, V humanité est la reconnaissance 
de cette indépendance universelle^ et la disposition en conséquence de nos 
propres actions, de telle sorte que Vindépendance d' autrui ne soit pas trou* 
bléepar nous^ mais que la perfection purement naturelle de la race Ati- 
maine soit acheminée vers les voies du progrès. Avec cela nous avons le 
dogme fondamental du Libéralisme de nos jours (i). 



(i] Voici par exemple comment un auteur allemaod contemporain, H. filantl* 
cbli. professeur à Heidolborg, grand-maltre de la 0.*. L.*. de Bayrenthi expoee la 
théorie do TËlat moierne ou Tessence du libéralisme : 

c L'État moderne ost fondé humainement sur la natare humaine. L'État est une 
fl communauté humaine de vie, créée et administrée par l'homme dans un but 
fl humain, 

c La conception moderne, pour n'être pas religieuse, n'est pas irréligieuse.,, La 
c Bciento moderne avoue qu'elle ne saurait pénétrer la pensée de Dieu, mais elle 
fl s'efforce de comprendre humainement l'État. 

c La conscienco moderne hait toute théocratie, L'État moderne est nne organisa- 
i tion constitutionnelle humaine ; son pouvoir est réglé par le droit publie; sa po« 
c lilique cherche le bien public d'après les conceptions de la raison humaine aveo 
c des moyens humains. 

fl L'État moderne se considère comme une personne composée d'un esprit (fei- 
< prit national) et d'un corps (la eonttUution). 11 se sent indépendant et Ubre, mè- 
fl me au regard de l'Église, personne collective qui a également son esprit et son 
c corps ; et n. affibiib uèur sua bllb soh naorr itavi. i {Théorie générale de 
rÉtat.) 

Et en Italie, l'un des fondateurs de l'unité révolutionnaire, M. Scialoja, a dit an 
Parlement en janvier 1867 : 

c II n'y a plus de questions mixtes ; le principe humain, qui sait tout. Vent avoir 
c le droit de tout décider seul. C'est pourquoi tous les emendatê oui étaient basés 

4 
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« Aux trois erreurs initiales qui se trouvent dans cette notion de Vhu^ 
nianité, à savoir : la perfection originelle de l'homme, la négation de 
toute fin surnaturelle pour lui et son indépendance absolue, correspon- 
dent, ajoute le Père Pachtler, une série d'étapes dans la voie du insA qui 
sont V Humanité sans Dieu, — V Humanité se faisant Dieu, — l'Humanité 
contre Dieu : tel est l'édifice que la Maçonnerie cherche à élever à la 
place de Tordre divin, qui est ï Humanité avec Dieu (1). » 



II. — LA LEGENDE MAÇONNIQUE 



Cette idée de Thumanîté taîse à la place de Dieu, la Franc- 
maçonnerie ne Texprime pas brutalement au premier abord ; mais 
elle rinsère dans tous ses rites, et l'exprime par tous ses symboles. 

Un vaste temple à construire ; des apprentis, des compagnons 
et des maîtres qui y travaillent ; Hiram ou Adonhiram, un de ces 
maîtres, assassiné par trois des compagnons pour, lui arracher le 
mot de passe ou la parole de maître ; le corps de ce maître 
enfoui dans la terre à retrouver et à remplacer ; sa mort à ven- 
ger ; la construction du temple reprise pour être achevée : telle 
est la fondamentale et universelle allégorie, base et essence de la 
Franc-maçonnerie et de toutes les sociétés secrètes. Ainsi rensei- 
gnent tous leurs rituels et manuels, leurs orateurs et leurs inter- 
prètes les plus autorisés. Cette allégorie est indiquée dans les gra- 
des d'apprenti et de compagnon ; elle est longuement déve- 
loppée dans le grade de maître et va se complétant et sYclair- 
cissant dans les grades de Rose-Croix ^ de Kadosh et les der- 



c snr rexistence d'un pouvoir spirituel, soûl compôleut sur certaines questions, dis- 
c paraissent successivement devant l'omnipotence du pouvoir civil. Le concordat 
c avec la France a été méconnu dès le lendemain do sa conclusion par la publica- 
f tion des articles organiques. L'Espagne, rilalio, l'Autriche font de môme, sans 
f souci des règles des contrats synallagmaliquos et do la justice, car VÉtat towoe- 
c tain n'admetpas de droit contre ton droite et ses prétentions sont résumées dans 
f ces mots : L'Église doit jouir de la liberté qui lui est due comme à toute asso- 
c dation permise par l'État, i 
La Ifaçonnerie tient partout le môme langage. 

(1) DbB OOTZB DBR HOMAiriTAT ODBR DAS POSITIVB DBR FREIMAtmVREI {La déift" 

cation de Vhumaniti ou le eÔU positif delà Franc-Maçonnerie)^ par^G. M. Pachtler 
3; J., in-8*, Fribourg-en-Brisgau. Herder^ 1S75, 
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niers grades du rite de Misraïm, où elle atteint son dernier déve- 
loppement. 

Quel est ce temple ? quels sont œs compagnons, assassins du 
maître ? quel est ce maître ? Toute la philosophie de l'histoire con- 
temporaine est renfermée dans la solution de ces questions ; là se 
trouvent aussi tous les secrets de la Franc-maçonnerie et des so- 
ciétés secrètes ; dans cette solution est le fond de tous les grades, 
la clef de tous les mystères. 

Or, nous prétendons donner ici cette solution et en porter les 
preuves jusqu'à la démonstration. 

Ce temple est le temple de la natwre ou Tàge d'or maçon* 
nique. 

Le Dieu qu'on y adore est la nature elle-même, le Dieu- 
tout, ou Dieu-pan, le feu qui en est l'essence et qui a pour 
représentant le soleil et le lingam indien, tout ce qu'il y a 
de plus arriéré, de plus matérialiste et de plus fangeux dans les 
bas-fonds du vieux paganisme. 

Les compagnons assassins à poursuivre et à exterminer sont : 
le mensonge ou la superstition, l'ambition ou la tyrannie, l'igno- 
rance ou les préjugés ; c'est-à-dire, sous ces noms tels que les en- 
tendent les sociétés secrètes, la religion, et surtout la 

religion CATHOLIQUE, La MORALE ET TOUTE RÈGLE DE MOEURS, 
LA MONARCHIE ET TOUTE AUTORITÉ, LA FAMILLE, la propriété 

et la nationalité^ Véducation chrétienne^ Végalité, la liberté, 
la fraternité elles-mêmes, ce triple et brillant voile maçon- 
nique, la PAPAUTÉ enfin, et pour elle-même et comme étant 
le résumé, le centre et la garantie de toutes ces grandes et divi- 
nes choses qui constituent et sur qui repose, comme sur sa base, 
la société qu'il faut détruire pour revenir à la nature. 

Le maître à venger, le Hiram ressuscité et vainqueur de 
tous ses ennemis et assassins, l'adorateur et tout ensemble l'a- 
doré du temple, c'est le vrai maçon, le philosophe, le sage, 
l'homme primitif, l'homme revenu ou ramené à l'âge d'or, à l'é- 
tat de nature ou sauvage, qui est l'état par excellence de la liberté 
maçonnique. 



l'idée mèhe des sociétés seckètes 



III. LÀ PRÉTENDUE SIMPLIFICATION DE LA LOI MORALE 
OU LA LIBERTÉ ET L'ÉGALITÉ PRIMITIVES 



De tous les dogmes chrétiens, il n'en est point que la Franc* 
maçonnerie n'attaque plus radicalement que celui du péché ori- 
ginel, malgré le douloureux témoignage de la conscience et l'uni- 
verselle croyance du genre humain. En cela ce n'est pas seulement 
la base du christianisme, mais encore toutes les (Constitutions civiles 
qu'elle renverse, car c'est sur ce fait primordial que repose l'au- 
torité sociale à tous les degrés. 

« Les erreurs morales et religieuses et surtout cette fatale 
croyance à la perversité naturelle de l'homme, disait il y a 
quarante ans le Globef^ journal maçonnique, sont cause de presque 
toutes les méchancetés humaines. L'homme est né bon, les irw- 
titutUms seules sont mauvaises » (tom. II, p. 210). 

Il y. a peu de temps le F.-. Peulevey, député du Havre, répé- 
tait dans une loge de Paris, comme conclusion de toute l'œuvre 
de la Maçonnerie : « Qu'il ne soit donc plus question de réhabi- 
« litation : l'homme n'a jamais déchu ; il ne fait que grandir in- 
« cessamment. » (1) 

C'était déjà la thèse de Rousseau, un illustre franc-maçon, 
dans le Contrat social; ça été celle des constituants de 1789 et 
des conventionnels de 1793 ; c'est encore celle de tous les systè- 
mes socialistes contemporains : or, les uns et les autres ont puisé 
cette erreur fondamentale dans l'enseignement des loges.. 

Puisque l'homme est bon par nature, ce sont les prescriptions 
de la morale qui sont la source du mal, et ce sont les institutions, 
à commencer par la religion et à finir par la propriété, qui le 
rendent mauvais. 

Or, c'est précisément ce que dit bien nettement un haut 
maçon allemand, le juif Bechstein, dans son Manuel maçon* 
nique : 

c La Maçonnerie possède, dans ses symboles, d'autres trésors qu'elle 
partage entre ceux qui pratiquent la loi morale dans toute son étendue, 

(1) Chaîne d'unioriy journal maçonnique, année 1877, p. S4« 
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là, nous AVONS UN BESOIN PLUS IMPÉRIEUX DE TENIR SECRÈTE LA MAÇON- 
NERIE. Son secret consiste dans la simplicité de la loi morale, dans sa 
tolérance sans limite^ et dans Venchatnement de ses grades. Tout le monde 
veut être heureux ; la jouissance de la vie est un droit pour chaque /iom- 
me, mais ce droit périclite par la pression des événements actuels (1). » 

Ainsi que nous le verrons dans le livre suivant (chap.V), l'esprit 
de la Maçonnerie s'est, à la fin du XVIII* siècle, résumé tout entier 
dans la secte des illuminés allemands, fondée par Weishaupt. 
Cette secte s'est emparée à cette époque de la direction des loges 
de toute l'Europe continentale, et ses visées continuent à inspirer 
encore aujourd'hui les arrière-loges qui dirigent tout l'ordre. Or, 
Weishaupt dans ses écrits, qui étaient destinés aux seuls initiés, 
et qu'un hasard providentiel a seul fait tomber dans la publi- 
cité (2), esquissait ainsi la pensée fondamentale de son sys- 
tème : 

c L'égalité et la liberté sont les droits essentiels que l'homme, dans 
sa perfection originaire et primitive, reçut de la nature. La première at« 
teinte à cette égalité fut portée par la propriété ; la première atteinte a 
la liberté fut portée par les sociétés politiques ou les gouvernements ; 
les seuls appuis de la propriété et des gouvernements sont les lois religieu- 
ses et civiles. Donc, pour rétablir l'homme dans ses droits primitifs d'é- 
galité et de liberté, il faut commencer par détruire toute religion, 
toute société civile et fmir par l'abolition de la propriété (3). » 

Ces quelques lignes indiquent l'idée mère de la Maçonnerie et 
de toutes les sociétés secrètes : elle est en germe dans les grades 
symboliques, dans ceux que Ton donne à tous venants ; elle se 
développe scientifiquement dans les hauts grades, et se réalise 
brutalement dans le communisme de l'Internationale et Tan-ar- 
chisme de Bakounine et de la démocratie socialiste. 



(1) Gild par Bckert, La France maçonnique en elle-même, trad. françalso par 
Gyr, 1. 1, p. 246. 

(2) Les écrits de Weishaupt et de ses principaux adeptes, saisis et pu1)lié8 Juridi- 
quement par le gouvernemont de Haviùrei furent déposés aux arcliivos secrètes de 
Munich, avec ordre du Duc électeur d'en communiquer les originaux à quiconque 
aurait quelque doute sur leur authonticiié. Barruel et Robiano eu ont reproduit eo 
français toutes loa parties importantes, l'un dans les Mémoire* tur le Jacobinisme, 
Vautre dans son Histoire de V Église, sans que personne en ait jamais contesté la 
vérité et Texaclitude. 

(3) Code iUuminé, Stjstème général. (V. Robiano, Conlinualion de VHUtoire ds 
tàglise, t. II, pièces jusliûcatiYes, p. 395 et tout lo reslo. p. 391-157.) 
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Mais pour faire cette démonstration il faut analyser les ncga- 
lions destructives qui composent cette synlhèso du mal, et nous 
allons, dans les chapitres suivants, montrer U Franc-maçonnerie et 
les sociétés secrètes destructives — de toute religion, — de toute 
morale, — de la famille, — de tout Tordre des sociétés civiles, 
— et enfin de la propriété. 

Cette démonstration, nous la ferons à la fois en analysant les ri- 
tuels des diUérents grades et les écrits qui nous révèlent Pcsprit 
général des sociétés secrètes. 

Il est en efiet des livres dont l'autorité et les témoignages sont 
d'une si grande valeur, qu'ils suffisent seuls à porter la conviction 
dans les esprits les plus prévenus. Ce sont ceux des fondateui*s 
des sectes maçonniques, de leurs directeurs suprêmes, de leurs 
propagateurs et de leurs principaux adeptes, ceux des historiens 
de leurs œuvres les plus autorisés, placés par Topinion publique 
entre leurs principaux initiés ; ce sont ceux que la plus haute 
autorité maçonnique, le Grand-Orient lui-même, a approuvés et 
dont il a, dans des jugements authentiques, autorisé l'mipression ; 
ce sont ceux enfin qui, publiés par des secrétaires ou les officiers 
les plus élevés de ce même Grand-Orient, ne l'ont pu être qu'avec 
sa permission et sous sa garantie. (V. Introduction^ II.) 

Incontestablement c'est là, dans ces écrits, dans ces livres, que 
se révèlent sous un jour plus éclatant, malgré les précautions et 
les voiles dont on cherche encore à les envelopper, l'esprit génC- 
ral des sociétés secrètes, leur tendance cl leur but. 



CHAPITRE DEUXIÈME 



LES SOCIÉTÉS SECRÈTES DESTRUCTRIi 

DE TOUTE RELIGION 



•4 :^c- 



I. — Weishaupt et l'Illuminis3ie allemand 



Les premiers écrits qui se présentent sont ceux de Weîshaupt, 
le fondateur de rilluminisme. 
Or, voici comment parle Wc'shaupt du but de rilluminisme : 

c Celui qui veut travailler au bonheur du genre humain, ajouter 
au contentement et au repos des hommes, diminuer leur méconten- 
tement, celui-là doit scruter et a/Taiblir tous les principes qui troublent 
leur repos, leur contentement et leur bonheur. De cette espèce sont 
tous les systèmes qui s'opposent à l'ennoblissement et à la perfection de la 
nature humaine — (péché originel entre autres) — , qui, sans nécessité, 
multiplient le mal dans le monde, ou le représentent plus grand qu'il 
n*est ; tous les sytèmes qui ravalent le mérite, la dignité de l'homme, 
qui diminuent la confiance dans ses forces naturelles — (humilité, sa- 
crements, grâce, prière) — ; qui décrient la raison humaine — (foi, révé- 
lation, mystère) — et qui ouvrent ainsi une voie libre à l'imposture 
— (à toute religion révélée) — . Tous les systèmes théosophiques et 
mystiques — (toute religion, toute philosophie qui a Dieu pour base et 
pour objet) — , tous ceux qui ont quelques rapports prochains ou 
éloignes avec ces systèmes, tous les principes qui dérivent de la théo- 
sophie souvent très-cachés dans nos cœurs, finissent par conduire les 
hommes à ce terme et apparlicncnt à cette classe (1). » 

(1) Sytlème corrigé de Vllluminisme avec tes grades et ses eonsliiutions, Instrue» 
tionspour lu adeptes enclins à la manie de croire et d'adorer un Dieu, par Aâtm 
>Veiibaiipt. bairttcl, Memoire$, t. III, p. 185. 



10 LES SOCIÉTÉS SEGKSTES ET LA RELIGION 

Aussi écrivait-il à Zwach, conseiller aulique, un de ses pre- 
miers adeptes admis dans la secte, sous le nom de Caton : 

c Vous savez que l'unité de Dieu était un des secrets révélés dans 
les mystères d'Eleusis. Oh 1 pour cela, n'ayez peur de trouver rien de 
semblable dans les miens. » Et encore : c Adressez-moi le frère Nu- 
ménius — (c'était un adepte croyant encore à Dieu) — et tâchez de le 
mettre en correspondance avec moi : je veux chercher à le guérir de 
la théosophie et à le rendre à notre objet (1). » 

Ainsi, destruction de la religion chrétienne et de toute religion, 
anéantissement même de Tidée de Dieu, voilà le but de TlUumi- 
nisme clairement proclamé par son fondateur. 

Cependant, pour l'atteindre avec plus de succès et pour perver- 
tir un plus grand nombre d'âmes, il y fallait de Thypocrisie, des 
calonmies et de honteuses fraudes, et on ne recula devant au- 
cun de ces moyens. 

c Pour réunir et mettre en action, écrivait au même Caton le lieu- 
tenant de Weishaupt, le baron Knigge, si célèbre dans riUuminis- 
me sous le nom de Philon, pour faire concourir à notre objet et 
ceux qui repoussent toute révélation divine, et ceux parmi les corn» 
mençants qui croient en avoir besoin, pour fixer leurs idées, il fallait 
trouver une explication du Christianisme qui rappelât les superstitieux 
à la raison et qui apprît à nos sages plus libres à ne pas rejeter 
la chose pour l'abus. 

« Ce secret devait être celui de la Maçonnerie et nous conduire 
à notre objet. Cependant le despotisme s'accroît chaque jour et l'es- 
prit de liberté gagne aussi partout en môme temps. Il fallait donc 
ici réunir les extrêmes. Nous disons donc encore ici que Jésus n'a 
point établi une nouvelle religion, mais qu'il a simplement voulu 
rétablir dans ses droits la religion naturelle ; qu'en donnant au monde 
un lien général, en répandant la lumière et la sagesse de sa morale, 
en dissipant les préjugés, son intention était de nous apprendre à nous 
gouverner nous-mêmes et de rétablir, sans les moyens violents des révolu- 
lions, la liberté, l'égalité parmi les hommes. Il ne s'agissait pour cela 
que de citer divers textes de l'Écriture et de donner des explications 
vraies ou fausses, n'importe, pourvu que chacun trouve un sens d'accord 
avec la raison dans la doctrine de Jésus. Nous ajoutons que cette reli- 
gion si simple fut ensuite dénaturée, mais qu'elle se maintint {par 
la discipline du secret et qu'elle nous a été transmise par la Maçonnerie* 

(1) Écrits originaux, 1. 1, lettres 4 et 3 à Caton, ibid., p. 181-182. 
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t Spartacus — (c'est le nom de guerre de Weishaupt) —avait réuni 
bien des données pour cela. J'ai ajouté les miennes dans l'instruc- 
tion pour les doux grailes (écossais de St-André et Epopte ou prêtre) ; 
nos gens voyant ainsi que nous seuls avons le vrai christianisme, 
il ne nous reste pltis qu'à ajouter quelques mots contre le clergé et les 
princes. Cependant je l'ai fait de manière que je voudrais donner ces 
grades aux papes et aux rois pourvu qu'ils eussent passé par nos 
preuves. 

« Dans les derniers mystères, nous avons d'abord à dévoiler aux 
adeptes cotte pieuse fraude, ensuite à démontrer par les écrits Tort- 
gine de tous les mensonges religieux, leur connexion ou leurs rapports 
mutuels. Nous finissons par raconter l'histoire de notre ordre (1). » 

Dans la deuxième partie de rinstruclion pour le frère insinuant 
ou enrôleur Weishaupt veut aussi qu'on insiste sur l'incertitude 
où l'on se trouve aujourd'hui sur la nature de Vame, son immor- 
talité, sa destinée... et que dans la rôunion des Minervalistes 
(deuxième grade) on lise et on commente tantôt des passages de 
la Bible, tantôt des passages de Confucius, d'Epictète, de Sénè- 
que, en ne donnant aux uns et aux autres que la riième autorité. 

c Avec nos commençants, écrivait-il encore à Gaton, soyons pru- 
dents sur les livres de religion et de politique. Dans mon plan, je 
les réserve pour les grands mystères. Quant à présent, ne donnons 
aux élèves que des livres historiques ou ^de raisonnement. La morale 
avant tout doit être notre objet. Robinet, Mirabeaud, Système de la 
nature, publié par Diderot sous le nom de Mirabaud, le Système 
social, la Politique naturelle, la Phisolophie de la nature et semblables * 
— (livres matérialistes et athées, comme chacun sait] — , sont destinés 
pour les grades plus avancés. 

c II faut à présent les cacher soigneusement à nos élèves et spé- 
cialement Helvétius, De Ifiomm^e. Si cependant on trouvait chez 
quelques-uns ces livres ou autres semblables, sans les louer ou les 
blâmer, on les leur laissera, d 

Et dans son Imti^uctionpour les adeptes enclins à la manie de 
croire et d'adorer un Dieu, il leur apprend à laisser de côté la 
création comme une chimère inconnue à toute l'antiquité, à réduire 
toutes les religions à deux systèmes : l'un, celui de la matière 
coéternelleà Dieu, faisant partie de Dieu, émanée de Dieu, lancée 
hors de Dieu et séparée de Dieu, pour devenir le monde ; et l'au- 

(1] Écrits originaux, t. U. — Lettre de Pbilou-Kaiggo à GatoQ. Barruel, Mén^ 
ref,t. UI, p. 150. 
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tre, celui de la matière coétemelle à Dieu, sans être Dieu, maid 
travaillée par Dieu pour la formation de l'univers. Ainsi Dieu n'est 
plus qu'un architecte. Sur ces suppositions, il bâtit une histoire de 
toutes les religions, qui les rend toutes également absurdes. Il 
fait dans le même discours une compilation à sa manière de toutes 
les écoles du philosophisme et de ses 'systèmes et, foulant aux 
pieds toute les données de l'histoire, il fait sortir de ces systèmes 
le Christianisme et toutes les religions. Le résultat en est que 
toutes les religions sont fondées sur l'imposture et la chimère; que 
toutes finissent par rendre l'homme Idche, paresseux, rampant 
et superstitieux ; que toutes le ravalent et troublent son bonheur. 
Tel est l'esprit de tous les grades : partout l'homme attentif y voit 
poindre l'athéisme ; la nature y fait tout ; c'est sur elle que l'on 
compte ; c'est son état primitif qu'on veut rétablir, et dans le der- 
nier grade enfin, celui de mage ou de philosophe, qu'il était dé- 
fendu aux récipiendaires de garder par écrit, Weishaupt^ résumant 
tous les autres, abandonnant toutes les équivoques et toutes les 
allégories, pose ouvertement les principes fondamentaux du Spi- 
nosisme. Tout y est matériel : Dieu et le monde ne sont qu'une 
même chose ; toutes les religions sont inconsistantes, chiméri^ 
ques et l'invention d'hommes ambitieux (1). 



IL — Saint-Martin ou l'Illuminisme français 



Après Weishaupt, se présente Saint-Martin, le fondateur du 
Martinismc ou de l'Illuminisme français. Le plus fameux de ses 
écrits a pour titre : Des Errewrs et de la Vérité par un philoso- 
phe inconnu^ et ses adeptes ont eu une action prépondérante 
sur les loges maçonniques de l'Europe entière à l'époque qui a 
précédé immédiatement la Révolution française. Louis Blanc la 
signale au premier rang dans son Histoire de la Révolution : 
« Au nom d'un spiritualisme pieux, dit-il, le philosophe inconnu 
s'élevait contre la folie des cultes humains. Par les sentiers de 
l'allégorie, il conduissût au sein du royaume mystérieux que dans 
. leur état primitif— (état de purs esprits) — l'homme avait habité. » 

(t) V. barruel» Mémoira iur le JaoobinUmâj l. lil^ p. 38-69-71, 182, 187. 193. 
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Voici comment Saint-Martin expose lui-même son système, re- 
nouvelé des manichéens et des néo-platoniciens : 

c L'homme est à présent composé de deux êtres, l'un sensible, Tautre 
intelligent Nous ayons laissé entendre que, dès son origine, il n'étaii 
pas n^et à cet assemblage et que, jouissant des prérogatives de Tètre 
simple» ilavait tout en lui et n'avait besoin de rien pour se soutenir, puisque 
tout était renfermé dans les dons précieux qu'il tenait de son principe. 
Dès son origine, l'honune avait donc pour loi de régner sur la région 
sensible^ comme il le doit encore aujourd'hui; mais, comme il était alors 
doué d'une force incomparable et qu'il n'avait aucune entrave, tous les 
obstacles disparaissaient devant lui. Aujourd'hui il n'a plus, à beau- 
coup près, les mêmes forces. Lorsque l'arrêt foudroyant eut été pro« 
nonce contre lui, il ne lui resta de tous les dons qu'il avait reçus qu'une 
ombre de liberté, c'est-à-dire une volonté presque toujours sans force et sans 
empire. Tout autre pouvoir lui fut été — (celui même de l'intelligence^ 
comme il le suppose plus bas) — , et sa réunion avec un être sensible le 
réduisit à n'être plus qu'un assemblage de deux causes inférieures en 
similitude de celles qui régissent tous les corps. 

«Quels fruits l'homme pourrait- il donc produire aujourd'hui, si, dans 
l'impuissance que nous lui 'connaissons, il croyait n'avoir d'autre loi 
que sa propre volonté et s'il entreprenait de marcher sans être guidé 
par cette cause active et intelligente dont il dépend malgré lui, et de la- 
quelle il doit tout attendre, ainsi que des êtres corporels parmi lesquels 
il est si tristement confondu ?... 

« Telle est cependant la marche que les hommes ont suivie, c'est»à« 
dire qu'ils n'ont presque jamais porté la vue au delà du sensible. Or, 
cette faculté sensible étant bornée et privée du pouvoir nécessaire pour 
se diriger elle-même, ne présentera jamais que des preuves réitérées de 
variété, de dépendance et d'incertitude. En effet, toutes les branches de 
tordre civil et politique qui réunit les différents peuples ont-elles d'autre 
but que la matière ? La partie morale môme de tous leurs établisse- 
ments s'élève-t-elle au delà de cet ordre humain et visible ? Il n'y a pas 
jusqu'à leurs institutions les plus vertueuses qu'ils n'aient réduites d'eux* 
mêmeç à des règles sensibles et à des lois extérieures, parce que, dans 
toutes ces choses, les instituteurs ayant marché seuls et sans guide, 
c'est l'unique terme où ils avaient pu porter leurs pas. La faculté intel^ 
lectuelle de l'homme n'est donc absolument pour rien dans de pareils faits. 

c (Commençons par observer l'institution la plus respectée et la plus 
universellement répandue dans tous les peuples, celle qu'ils regardent 
aoec raison comme ne devant pas être l'ouvrage de leurs mains. Il est 
bien clair, par le zèle avec lequel toute la terre s'occupe de cet objet 
sacré, que tous les hommes en ont en eux et l'image et l'idée. Nous 
apercevons chez toutes les nations une uniformité entière sur le prtn" 
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ape fondamental de la religion. Toutes reconnaissent un être supérieur 
qu'il faut prier, toutes le prient. 

a Cependant les soins que tous les peuples se donnent pour honorer 
le premier être nous présentent^ comme toutes les autres institutions, 
des difTércnces et des changements successifs et arbitraires dans la pra^ 
tique comme dans la théorie ; en sorte que, parmi- toutes Us religions, on 
n'en connaît pas deux qui Thonorent de la môme manière. Or, je le 
demande, cette dilTérence pourrait^elle avoir lieu, si les hommes avaient 
pris le même guide et qu'ils n'eussent pas perdu de vue la seule lu- 
mière qui pourrait les éclairer et les concilier. G^estdonc en s'éloignunt 
de cette lumière que l'homme demeure livré à ses propres facultés... et 
cependant, quoiqu'il ne sache plus si l'hommage qu'il lui offre est vrai- 
ment celui que cet être exige, il préfère d'en rendre un tel quUl conçoit 
ft la secrète inquiétude et au regret de n'en point rendre du tout. 

c Tel est en partie le principe qui a formé les fausses religions et 
qui a défiguré celle que toute la terre aurait dû suivre ; alors pourrons- 
nous être surpris de voir si peu d'uniformité dans les usages pieux de 
l'homme et de son eulte, de lui voir produire toutes ces contradictions, 
toutes ces pratiques opposées, tous ces rites qui se combattent et qui, 
en effet, ne présentent rien de vrai à la pensée. N'est-ce pas là où, l'ima- 
gination de l'homme n'ayant plus de frein, tout est l'ouvrage de son ca- 
price et de son aveugle volonté f N'est-ce pas là par conséquent où tout 
doit paraître indifférent à la raison, puisqu'elle ne voit plus^ de rapports 
entre ce culte et l'ôtre auquel les instituteurs et les partisans veulent 
l'appliquer ? 

c Nous avons vu que, malgré tous les raisonnements sur la nature, 
les hommes étaient obligés de se soumettre à ses lois ; nous avons assez 
fait connaître que les lois de cette nature étaient fixes et invariables, quoi- 
que, par une suite des deux actions qui sont dans l'univers — (du bon et 
du mauvais principe, un des dogmes fondamentaux du Martinisme et de 
la plupart des loges maçonniques, comme nous verrons) — , leur ac- 
complissement fut souvent dérangé. 

c Nous savons donc déjà avec évidence qu'il est dans la nature corpo- 
relle une puissance supérieure à l'homme et qui l'assujettit à ses lois. . . 
Si l'homme est soumis à cette nature, à plus forte raison le sera-t-il aux 
principes supérieurs qui la dirigent et la soutiennent. Que produira 
donc tout ce qu'il pourra faire, imaginer, dire, instituer contre les lois 
de ces principes supérieurs ? Loin qu'ils en soient le plus légèrement 
altérés, ils ne font que montrer davantage leur force et leur puissance 
en laissant l'homme qui s'en éloigne livré à ses propres doutes et aux 
incertitudes de son imagination et en V assujettissant à ramper tant qu'il 
voudra les méconnaître. 

« Nous ne pouvons donc plus douter que la raison de toutes ces diffé* 
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ronces que les nations nous offrent dans leurs dogmes et dans leur culte 
ne vienne de ce que, dans leurs institutions, elles ne sont pas appuyées 
de cette cause active et intelligente. 

c On ne doit pas non plus me demander actuellement quel est celui 
de tons les cultes établis qui est le véritable culte; le principe que je 
viens de poser doit servir de réponse à toutes les questions sur cet ob« 
iet{l). » . y,; v 

Ainsi, dogmes et cultes, tout est faux dans toutes les religions 
qui existent ou qui ont existé dans \& monde, depuis que nous 
avons perdu notre état primitif de purs esprits. Â peine le monde 
en a-t-il conservé le principe fondamental, ou Tidée de VéPre 
supérieur. Car le mot de Dieu ne se trouve jamais sous la plume 
du philosophe inconnu ; encore en lui appliquant le raisonnement, 
critérium des erreurs, le défaut d'uniformité, ce principe fonda- 
mental est-il obligé lui aussi de s'évanouir . Toutes les religions» 
en effet, d'après le philosophe, présentent non-seulement des diffé- 
rences et des variétés dans la pratique du culte à rendre à Tétre 
supérieur, mais encore dans la théorie ou dans l'idée mémo qu'el- 
les nous donnent de cet être. Tout ce qu'elles enseignent sur son 
existence, sur sa nature, sont donc, par la même raison, l'ouvrage 
du caprice de l'homme ou de son avougle volonté. Et comme il 
n'y a pas, non plus, par le monde deux hommes qui se ressemblent 
paurfaitement, et dans la nature et dans les mêmes espèces deux 
individus, sur le même arbre deux feuilles qui ne présentent bien 
des différences et des variétés, il s'ensuivrait que l'homme, son 
corps, la natu/re extérieure et sensible tout entière n'est qu'une 
illusion, l'ouvrage du caprice et de V aveugle volonté. 

Que restera-t-il donc debout ? rien, zéro. Et cette conséquence, 
le philosophe inconnu non-seulement l'avoue, mais entreprend 
de la démontrer par un procédé cabalistique : 

c Nous pouvons également regarder le cercle entier, dit-il encore, 
comme un être corporel dont la circonférence est la forme ou le corps, 
et dont le centre est le principe immatériel. Séparer ce principe de sa 
forme corporelle, n'est-ce pas la môme chose que de séparer le centre 
de sa circonférence, et, par conséquent, la même chose que d'ôter Tunitô 
un du dénaire dix , qui figure le monde entier. Mais si on 6to une 
unité du dénaire dix, il est bien certain qu'il ne restera que neuf en 
nombre. Cependant il nous reste en figure le zéro, 0, ou la ligne circu* 

(f) Deê Brreunetde Ut VirUé. p. 190, m, 201, 205, 206,207, 208,210, 21l| 
KO, 221, 
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laire, ou enfin la circonférence. Qne l'on voie aussi, d'après le rapport 
existant entre le zéro, qui est comme nul par lui-môma, et le nombre 
neuf ou celui de l'étendue, si on aurait dû blâmer si légèrement ceux qui 
ont prétendu que la matière n'était qu'apparente (i). » 

c L'homme s'est donc égaré, dit toujours le fondateur des loges mar- 
tinistes, en allant de quatre (seul nombre qui soit le quadruple de sa 
racine ou d'un) à neuf (qui équivaut à zéro) ; il ne pourra se retrouver 
qu'en allant de neuf à quatre, nombre sacré, quaternaire, que nous 
nommons principe générateur, nombre qui produit tous les ôtrcs et qui 
leur sert de mesure (2). » 

c Mais comment exécuter cet incompréhensible retour du zéro au 
principe générateur, n'ayant plus qu'une ombre de liberté, une volonté 
presque toujours sans force et sans empire, tout autre pouvoir nous ayant 
été ôté, volonté aveugle et sans pouvoir nécessaire pour se diriger elle- 
même ? Comment revenir de neuf à quatre avec un corps qui forme autour 
de nous un voile ténébreux, qui cache à notre vue la vraie lumière et qui 
est tout à la fois une source continuelle de nos illusions et l'instrument de 
nos nouveaux crimes, quoique n'étant qu'une simple apparence équiva- 
lant à zéro ? Gomment dans un tel état regagner le bienheureux quatcr* 
naire, quand, doué d'une force incomparable, n'ayant aucune entrave, tous 
les obstacles disparaissant devant lui, quand ayant tout en lui et n'ayant 
besoin de rien pour se soutenir, l'homme n'a pu conserver ce divin quar- 
tenaire (3). » 

Reconnaître l'être supérieur, se soumettre à ses lois ? Mais c'est 
la question, c'est le retour effectué de neuf à quatre. Quelles 
sont les lois de cet être supérieur ? Qu'est-ce que cet être supé- 
rieur lui-même ? Où est-il ? Quels sont les chemins qui condui- 
sent à lui? Qui m'y conduira? Qui m'y fera marcher, puisque tout 
pouvoir m'a été ôté, et qu'environné de ténèbres, enchaîné de tou- 
tes parts dans les illusions du sensible, il me reste à peine une 
heure de liberté ? Écoutons : 

c Tel est, on le sait, l'état malheureux de l'homme actuel qu'il 
no peut, non-seulement arriver au terme, mais môme faire un seul 
pas dans cette voie, sans qu'une autre main que la sienne lui en ouvre 
l'entrée, et le soutienne dans toute l'étendue de la carrière ! On sait aussi 
que cette main puissante est cette môme cause physique à la fois 
intelligente et active dont l'œil voit tout et dont le pouvoir soutient 
tout dans le temps. Or, si ses droits sont exclusifs, comment l'homme. 



{\) Des Erreurt et de la Vérité, p. 460. 
('2) Ibidem, p. 38, 414, 416. 
(3) Ibldmn, p. 200. 
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dans sa faiblesse et dans la privation la plus absolue, pourrait-il dans 
la nature se passer seul d'un pareil appui ? 

c n faut donc qu'il reconnaisse ici de nouveau et l'existence de 
cette cause et le besoin indispensable qu'il a de son secours pour 
se rétablir dans ses droits. Il sera également obligé d'avouer que, 
si elle peut seule satisfaire pleiaement ses désirs sur les difficultés 
qui l'inquiètent, le premier et le plus utile de ses devoirs est d'abjurer 
sa fragile volonté, ainsi que les fausses lueurs dont il cherche à en 
colorer les abus, et de ne se reposer que sur cette cause puissante 
qui, aujourd'hui, est l'unique guide qu'il ait à prendre. 

c Que ne puis-je déposer ici le voile dont je me couvre et pro- 
noncer le nom de cette cause bienfaisante, la force et l'excellence 
môme sur laquelle je voudrais pouvoir fixer les yeux de tout l'uni- 
vers ! Mais quoique cet être ineffable, la clef de la nature, l'amour 
et la joie des simples, le flambeau des sages et môme le secret appui 
des aveugles, ne cesse de soutenir l'homme dans tous ses pas, comme 
il soutient et dirige tous les actes de l'univers, cependant, le nom 
qui le ferait le mieux connaître suffirait, si je le proférais, pour que 
le plus grand nombre dédaignât d'ajouter foi à ses vertus et se défiât 
de toute ma doctrine. Ainsi le désigner plus clairement, ce serait 
éloigner le but que j'aurais de le faire honorer. (1). » 

Il se fera connaître plus tard et sur toute la ligne maçonnique. 
Mais, en attendant, voilà l'homme bien avancé. La religion nou* 
vclle le réduit à zéro ; elle ne lui laisse qu'une ombre de liberté ; 
on l'enveloppe de ténèbres inextricables, et on veut, pour le sau- 
ver ou pour retourner de neuf à quatre, qu'il reconnaisse une 
cause qui est la clef de la nature sans laquelle il ne peut rien 
connaître, ni faire un seul pas dans la carrière du retour ! Et cette 
cause, on ne veut pas même lui en dire le nom, et il suffirait de 
le lui dire pour qu'il n'y crût pas ! 

Est-ce assez de contradictions et d'absurdités ? Non, écoutons 
encore : 

« Quelles qu'aient été les découvertes de l'homme, après avoir recon* 
nu une cause supérieure dans la nature, après avoir reconnu qu'elle 
était supérieure à sa pensée, il n'a pu s'empôcher d'avouer qu'il 
devait y avoir des lois par lesquelles elle agissait sur celui qui lui 
était soumis, et que, si les ôtres qui devaient tout attendre d'elle ne 
remplissaient pas ces lois, ils ne pourraient espérer aucune lumière, 
aucune vie, aucun soutien. » 



(1). Des Erreu^' et de la VérUi, p. 535. 
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Ainsi rhorame connût-il l'être supérieur, en sût-il le nom 
qu'on ne peut et qu'on ne veut lui dire, en comprît-il toute la né- 
cessité ou l'impossibilité sans lui de connaître la voie qui y con- 
duit et d'y faire un pas, il faudrait encore qu'il connût ses lois et 
qu'il s'y soumît pour pouvoir espérer même de lui quelque lu- 
mière et quelque soutien. 

c Mais, me dira-t-on, continue le fondateur de rilluminisme, quand 
môme les hommes en viendraient à convenir aussi de la nécessité 
de cette cause pour diriger toute la conduite des hommes (quand 
ils en connaîtraient et suivraient les lois), quels moyens auraient-ils 
pour savoir quand eUe y préside ou non ? car leurs dogmes et leurs 
établissements en ce genre n'ayant pas la moindre uniformité, il 
leur faut absolument une autre loi que celle de l'opinion pour s'as- 
surer qu'ils sont dans le vrai chemin. 

« Si cependant cette cause intelligente ne pouvait jamais être con- 
nue sensiblement par l'homme, il ne pourrait jamais être sûr d'avoir 
trouvé la meilleure route et de posséder le véritable culte, puisque c'est 
cette cause qui doit tout opérer et tout manifester : il faut donc que l'hom- 
me puisse avoir la certitude dont nous parlons et que ce ne soit pas 
l'homme qui la lui donne ; il faut que cette cause elle-même offre clai- 
rement à l'intelligence et aux yeux de l'homme les témoignages (sensi- 
bles par conséquent] de son approbation ; il faut enfin, si l'homme peut 
être trompé par les hommes, qu'il ait des moyens de ne se pas tromper 
lui-même et qu'il ait sous la main des ressources d'où il puisse atten- 
dre des secours évidents (1). » 

Ainsi l'homme déchu dans son état terrestre est dans l'impuis- 
sance radicale de se réhabiliter, de connaître même quoi que ce 
soit avec certitude, religion, culte, morale, gouvernement, lois, 
que par l'appui, les lumières, la direction absolue de la cause 
intelligente supérieure qui conduit tout dans la nature ; et il ne 
peut rien obtenir d'elle, ni lumière, ni appui, qu'en se soumettant 
aux lois par lesquelles elle agit elle-même sur ce qui lui est sou- 
mis. Et cet appui, ces lumières, cette direction absolue, ces lois 
et la soumission à ces lois, c'est lui, lui seul, sujet à toutes les 
erreurs et les illusions du sensible, zéro au fond, qui doit les dé- 
couvrir en lui, et, par l'évidence sensible, discerner ce que cette 
cause supérieure fait connaître comme la vérité ! Mais cette évi- 
dence, c'est à chaque homme en particulier qu'elle doit être don- 

(t) Du Erreurê $i (U la YériU, p. 222 el 2S9. 
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née, puisque Vhomme peut être trompé par les hommes, et dans 
ce cas ce ne serait qu'une variété et une différence nouvelle ajou- 
tées à toutes les autres, et qui en prouve, selon le principe ab- 
solu du philosophe inconnu, rerreur et la fausseté par cela môme. 
Zéro encore et toujours zéro ; et, jusqu'à ce que tout le monde 
reçoive à la fois la même évidence, et qui, comme sensible, ne se- 
rait encore que zéro, les loges de Tllluminisme allemand et fran- 
çais, quoique différant essentiellement et dans leur point de départ 
et dans leur but, seront cependant d'accord unanimement pour dé- 
clarer fausses toutes les religions, imposteurs tous les prêtres 
sans exception, et pour travailler efficacement à la destruction des 
unes et des autres. Et à cet effet, les loges martinistes vien- 
nent de jeter dans la rue, sous le nom de spiritisme, leur lourd 
bagage de contradictions et d'absurdités, revues encore et aug- 
mentées par les esprits supérieurs, pour ouvrir les yeux et ra- 
mener de neuf à quatre les masses imbéciles qui cherchent la vé- 
rité dans la nécromancie, le somnambulisme et les tables tournan- 
tes. Quelle justice de Dieu sur l'infaillibilité souveraine de la rai- 
son et sur son progrès continu I 

ni. — COMMENT l'esprit DE l'IlLUMINISME ANÎME TOtJJOURd 

LA Maçonnerie 



Le F.'. Malapert, orateur du suprême conseil du rite écossais^ 
a signalé récemment en ces termes l'influence que l'Illuminisme 
avait exercé sur la Maçonnerie : 

c Pour la pratique de la vie nous avons cherché une formule capable 
de réunir toutes les conditions désirables. Celle qui répond le mieux 
aux opérations des maçons se lit aujourd'hui sur le frontispice de nos 
planches ; elle est relativement neuve, car c'est vers le milieu du siècle 
dernier qu'elle fut précisée par un de nos frères du nom de Saint-Mar- 
tin. La puissance du vrai est si grande que la devise révélée par Saint- 
Martin éblouit tous les yeux. Les trois mots liberté, égalité, fraternité, 
disposés dans cet ordre, indiquent ce que doit être une société bien ré- 
glée. Tous les ateliers les ont acceptés et les grands hommes de la 
Révolution en ont fait la devise de la République française (1). > 

(t) Cité par la Ckairu cfCTnion, Journal maçonnique^ ISTI, p. 85. 
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AU point (le vue dogmatique, la sacrilège pensée qui fait tout 
le fond du système de Saint- Martin, à savoir que l'homme peut 
s'identifier à la divinité, était, il y a peu de temps encore, ainsi 
exprimée par un haut maçon hollandais, dans cette apostrophe qui 
est comme un écho de la parole de l'antique serpent à nos pre- 
miers parents : Vous serez comme des dieux : 

cUesprit qui nous anime est un esprit éternel. Il ne connaît ni divi- 
sion de temps ni d'existence individuelle. Une unité sacrée règne et 
gouverne dans le vaste firmament. Il n'y a qu'une mission, qu'une 
morale, qu'un Dieu, oui, qu'un Dieu, et cest pourquoi nous sommes Dieu! 
L'homme est de la race de Dieu. L'esprit de l'homme est l'esprit de Dieu, et 
l'esprit est indivisible. Nous, hommes, nous formons un tout avec le Grand- 
Être. Tout aboutit à cette révélation : Nojis sommes Dieu /. . . Celui qui s$ 
sent être Dieu vit dans une vie qui ne connaît pas la mort, (1) 

Sans doute, pour ne pas effrayer les esprits timides et les hom- 
mes honnêtes qui se fourvoient dans les loges, on n'emploie pas 
toujours un langage brutal ; on s'accommode même aux usages, 
aux préjugés du grand nombre ; mais dans toute occasion les au- 
torités maçonniques n'ont jamais manqué de faire prévaloir le 
principe de l'élimination absolue de toute religion positive. 

Le F.'. Conrad l'écrivait nettement dans le BauhûUe, \omû^ 
maçonnique de Leipzig : 

c Notre adversaire est l'Église romano-catholique, papale, infaillible, 
avec son organisation compacte et universelle. C'est là notre ennemi 
héréditaire et implacable. Si nous voulons être de vrais et honnêtes 
francs-macons, si nous désirons faire avancer notre société, nous devons 
dire tout haut avec Strauss: Nous sommes francs-maçons et rien autre. 
Les amateurs francs-maçons n'ont point d'avantage pour l'humanité. 
Ce sont des non-valeurs pour notre société. Chrétiens ou francs-maçons: 
faites votre choix ! j» 

C'est ainsi que la Maçonnerie entend l'article de ses statuts se- 
lon lequel « elle ne s'occupe ni des diverses religions répandues 
« dans le monde, ni des constitutions des États ; dans la sphère 
€ élevée où elle se place, elle res|»ecte la foi religieuse et les 
« sympathies politiques de chacun de ses membres. » 

Voici, entre autres, le té moignagne officiel du comte de Fernig, 

(i) Publié dans le RecueU o/ficiel de la Maçonnerie hoUandaise intitulé t 
JaaiOackie voor Nederlandache Vrijmetielarfn 5872 (iS72). 
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lieutenant grand-command&wr du suprême conseil de VEcoS' 
sisme sous le grand commandeur duc Decazes. Il écrivait à un 
frère prussien, qui tenait encore aux manteaux et ne voulait pas 
de juifs dans les loges : 

a En qualité de membre du conseil supérieur, de vice-président et 
d*ancicii maçon, je crois qu'il est de mon devoir de vous informer que 
dans toute la France on demande à l'aspirant, non quelle est sa foi, mais 
quelle est sa vie. Le maçon français de l'ancien rite croit que laisser 
Bu])sister la différence des castes c'est méconnaître les causes qui ont 
produit la Maçonnerie. Notre Dieu n*a pas de nom particulier, il est le 
grand architecte de l'univers, l'ouvrier étemel du travail à l'équerre, 
qui aime et patronne tous les hommes libres et bons. 

c Maintenir les préjugés religieux du moyen-àge, c'est nier la loi du 
progrès, c'est affirmer que la Maçonnerie ne date que de l'ère chrétienne, 
c'est méconnaître la tradition solennelle de l'art royal. L'image cons- 
tante du temple de Salomon, le nom môme de notre céleste maître dans 
les loges, enfin beaucoup d'autres usages, ne prouvent-ils pas que nous 
existons avant l'établissement du christianisme ? 

« La Maçonnerie est une religion dans le sens qu'elle unit les hom« 
mes entre eux, qu'elle se consacre à la fraternité universelle et qu'elle 
s'efforce de rétablir V union primitive de l'humanité. 

a Tels sont, T.* G.'. F.'., les principes qui nous sont communs, 
principes que le conseil supérieur de la Franco a toujours défendus, et 
dont je dois vous donner le témoignage dans l'intérêt de la justice et do 
la vérité. 

c Comte de Fernio, 

c Vice grand'^x>mmandeur de Vancien rite. » 

Aussi, au Caire, à Touverture de la loge le Nil par les mem- 
bres de la loge les Pyramides délégués par le Grand-Orient de 
France, le frère Julien, vénérable, a signalé en ces termes cette 
même union, dit le Bulletin officiel : « Le but que nous pour- 
suivons sans cesse, ce but éternel est de réunir tout ce qui a 
été divisé par l'ignorance, le fanatisme et les préjugés en un 
seul faisceau... » — « sans distinction d'origine, de race ou de 
couleur, » ajouta Torateur Louis-Martin (1). 

Il y a peu de jours, le 26 janvier 1879, un des chefs de la 
Franc-maçonnerie belge, le F.*. Goblet d'Aviella, disait à la 
loge des Amis philanthropes de Bruxelles : 

(I) BiUleiindu Grand-Orient de France, 24» année, 3* aôrie, 5868, p. 430, 
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c La Maçonnerie montre qu'elle n'est pas seulement une philosophie, 
la philosophie du progrès, mais encore une religion, la religion do l'idéal . 
Peut-on contester l'utilité d'une vaste association comme la Maçonne- 
rie, qui, en présence des théocraties s'écroulant de toutes parts, se ras- 
semble pour dédier des temples, comme nous le faisons aujourd'hui, 
au culte qui survivra à tous les cultes, parce qu'il repose sur une concept 
tion progressive de la nature ? 9 (1). 

Le même langage retentit dans les loges d'un bout à Tautre 
du monde : 

a La Maçonnerie, dit un de ses organes au Brésil, est un grand 
temple, comme autrefois celui de Rome, qui donne l'hospitalité à tous 
les dieux, puisqu'ils ne font tous ensemble qu'un seul Dieu (2). » 

Il nous est donc déjà permis de conclure, avec M. Le Cou- 
teulx de Canteleu, que généralement le \)rai but de toutes les 
sociétés secrètes a été toujours, est et sera toujours la lutte 
contre l'Église et la religion chrétiennes (3). Le principe com- 
mun à toutes les loges, c'est la négation de Jésus-Christ, la 
négation de toute religion révélée, la négation même de tout 
Dieu personnel, et la destruction de tout culte. Mais ce ne sont 
là, pour ainsi dire, que le frontispice du temple maçonnique et 
les principales inscriptions ; il nous faut entrer dans Tintérieur, 
en parcourir les vestibules et les divers étages, et nous assurer 
que, depuis les fondements jusqu'au sommet, tout y répond, 
avec une horrible fidélité, aux promesse;^ du dehors. 

(t) Gtlô par le Courrier de Bruxelleê, du 7 mars 1879. 

(2) Lo Pélican, organe de la Maçonnerie, au Para, cilô par Mgr Antoine do tfac»- 
do Costa, évoque de Grand Para, Inttruclion sur la Maçonnerie, considérée au point 
de vue moral j rdigieux et social^ i87i, 

(3) Les Sectes ou Sociétés Secrètes, P.-J.-H. comte Le Goutteux do Ganleleu, prô« 
face, p. 10. 
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IV. — GRADES FONDAMENTAUX COMMUNS A TOUS LES RITES .' 

APPRENTI, COMPAGNON ET MAITRE 



Ces trois grades, apprenti, compagnon et maître, qu'on appelle 
aussi symboliques ou maçonnerie bleue, forment, d'après tous 
les écrivains maçonniques les plus autorisés, la base môme de la 
Franc-maçonnerie et de toutes ses branches, quels que soient les 
noms qu'on leur donne. Tous les rites, dans tous les pays, sont 
édifiés sur cette base : les grades élevés ou chapitraux, dits égale- 
ment maçonnerie rouge ou philosophique, ajoutés plus ou moins 
récemment pour mieux développer l'esprit de la Maçonnerie, ou 
lui donner une direction propre dans chaque pays, se sont inspirés 
les uns des autres et souvent même copiés. Il suffit donc d'étudier 
les principaux degrés des rites les plus répandus ou qui ont servi 
de type à tous les autres. 

Dans nos recherches à travers le temple maçonnique, pour 
mieux nous guider dans l'interprétation de ses rites et dans l'ex- 
plication de leur mystérieux symbolisme, nous aurons recours à 
l'ouvrage autorisé de Fr. . . Bazot, secrétaire général du Grand- 
Orient : Tableau historique, philosophique et moral de la 
Frano-maçonnerie. Comme le dit l'auteur lui-même au titre de 
son livre, il était, quand il l'écrivit, maçon depuis 31 ans; il 
avait encore, avant d'être nommé secrétaire du Grand-Orient, mis 
au jour un Manuel, où sont reproduits les rituels maçonniques, 
et un Tuileur, où sont rapportés les mots, les signes et les attou- 
chements de tous les grades. 

Nous consulterons aussi V Histoire pittoresque de la Franc^ 
maçormerie de frère Clavel, officier du Grand-Orient, et rédacteur 
de l'Almanach de l'Ordre. 

Enfin, nous suivrons pas à pas le Cowrs interprétatif, ou l'ex- 
plication des symboles et des mystères les plus cachés de la 
Franc-maçonnerie de frère Ragon, ancien chef de bureau au mi- 
nistère de l'intérieur, fondateur de la loge célèbre des Trinosoph^s 
en 1823. Ce dernier s'est acquis dans Tordre maçonnique une in- 
contestable autorité ; il avait vu se grouper autour de lui les frères 
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Berville, les Dupîn aînô, Dupin jeune, Barthe, Mérilhou, Dupont 
deTEure, Odilon Barrot, et autres notoriétés de l'époque; Tim- 
pression de son Cour5mf(?77?rd/(X^j/'fut solennellement autorisée le 
24 juin I8i0, en vertu d'une délibération antérieure du Grand- 
Orient. On est donc sur de n'y rien trouver qui ne soit pleinement 
conforme aux principes dirigeant toute l'association, rien qui ne 
tende au but philosophique qu'elle se propose. 

« Notre religion, dit frère Bazot, est là religion naturelle, pri^ 
mitive, la religion unique, universelle et immuable : c'est la 
Franc-maçonnerie. » Et le secrétaire du Grand-Orient en donne 
sur-Ie-charap le sommaire historique. 

Il nous parle d'abord du culte primitif, du Dieu-cause et de 
rimmorlalilc de l'âme, découverts par les hommes après qu'ils 
curent satisfait par leur industrie à leurs premiers besoins, des 
brachmanes et des prêtres d'Egypte, fils des premiers inventeurs 
d'une religion naturelle, découverte à nouveau par Salomon, fon- 
dateur du temple et restaurateur de Tordre maçonnique. 

« La maçonnerie, dit-il, h*est pas autre chose que le culte primi- 
tif que les hommes découvrirent quand ils eurent satisfait leurs premiers 
besoins. Les brahmanes et les prêtres égyptiens en transmirent les 
mystères à Salomon. 

c Jérusalem, victime des révolutions, ayant été détruite, le peuple juif 
8*étant dispersé, cette même Maçonnerie se répandit avec lui par toute 
la terre. Ce furent les mystères de la Maçonnerie salomonique, que plus 
convenablement on appelle Maçonnerie libre ou Franc-maçonnerie. 
Aussi pure qu*à son aurore, la religion primitive se montre parmi nous 
dans la Franc-maçonnerie, unique, universelle et immuable. 

« Malgré les passions, les vices et les crimes, on ne peut se dissi- 
muler que les hommes ne sont pas méchants, et que loin de faire le mal 
pour le plaisir de mal faire, ils cherchent à faire le bien quand leurs lu» 
mières Vont indiqué. 

« Ce qui fortiGe la bonté de Thomme, c'est la religion, et comme 
nulle religion ne commande le mal, chaque religion est respectable. 

<( Mais les religions, égales dans leurs principes, diffèrent tellement 
dans leurs dogmes, qu'au lieu de rapprocher les honunes, elles les éloi« 
gnent en se proscrivant mutuellement. 

« Dieu est prévoyant, il a senti que les religions, filles des hommes, de* 
viendraient des passions qui perdraient leurs créateurs. Il a donc mis 
dans ic cœur de tout homme raisonnable une religion naturelle, cette 
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lelîgîon que nous reconaîssons tous pour être la Franc-Maçonnerie, i (1) 

Ce premier extrait suffit déjà pour nous convaincre que le but 
évidentxle la Franc-maçonnerie est bien la négation et la destruc- 
tion, dans les âmes, de toute religion révélée. Toutes les religions 
ne sont pour elle que des inventions humaines et des ouvrages 
des hommes j des filles des hommes. Dieu lui-même, en tant que 
cause de ce qui est, n'est qu'une découverte des premiers hom- 
mes, quand, après avoir pourvu à leurs premiers besoins, ils cu- 
rent le loisir d'observer et de réfléchir. Quant à l'immortalité de 
l'âme, à son châtiment, à sa récompense dans une autre vie, ce 
ne sont que des additions ou inventions des prêtres égyptiens ou 
des brachmanes de l'Inde. 

Ouvrons maintenant le Cours de frère Ragon : 

<c La Maçonnerie, dit-il tout d*abord dans son introduction, n'est pas 
une religion. 

<K Celui qui en fait une croyance religieuse la fausse et la dénature. 
Le brahmiste, le juif, le mahométan, le chrétien, le protestant, qui ont 
leur religion sanctionnée par les lois, les temps et les climats, doivent 
la conserver, et ils ne peuvent avoir deux religions, car ces lois socia- 
les et sacrées, appropriées aux usages, aux mœurs et aux préjugés de 
tels ou tels pays, sont V ouvrage des hommes, 

c La Maçonnerie, dont les inspirations ont une haute portée, est le 
résumé de la sagesse divine et humaine, c'est-à-dire de toutes les per- 
fections qui peuvent le plus approcher l'homme de la divinité. Elle est 
la morale universelle qui convient à l'habitant de tous les climats, à 
l'homme de tous les cultes. Gomme ces derniers, elle ne reçoit pas la loi, 
elle la donne, parce que sa morale, une et immuable, est plus étendue et 
plus universelle que celle des religions natives, toujours exclusives, 
parce qu'elles classent les individus en païens ou idolâtres, schismati- 
ques, sectaires infidèles, tandis que la Maçonnerie ne voit dans tous ces 
religionnaircs que des hommes, leurs frères, auxquels elle ouvre son 
temple pour les affranchir des préjugés de leur pays ou des erreurs de 
la religion de leurs pères, en les portant à s'aimer et à se secourir les 
uns et les autres ; car le maçon plaint et fuit l'erreur, mais il ne la hait 
ni la persécute, o (2) 

(1) Manud du Franc^maçon, par E.'. F,*. Bazot, mombro do la Société académi- 
que des sciences de Paris, de la Société grammaticale ot do plusieurs autres sociétés 
savantes et littéraires, deuxième édition, revue, corrigée, considérablement augroeo- 
léo. Paris, Jourdan fils, 1812. lié/Uxiont $ur l'origine, la filialion et Timportonoe 
de la Fratu>maçonnene^ p. 23 et suiv. 

(2) Cours philoiophique et interprétatif ^^ latroduction, p. 37,38. 
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Ainsi, tout en laissant à chacun sa religion en apparence, la 
première opération et le but de la Maçonnerie est de détruire la 
foi dans l'esprit des adeptes,' en leur montrant toutes les religions 
comme l'ouvrage des hommes, comme des erreurs et des préju- 
gés qui ne servent qu'à les diviser, à les porter à se persécuter 
entre eux. C'est pour les en affranchir que la Franc-maçonnerie 
est instituée ; c'est là ce qu'entend le Grand-Orient par but émir- 
nemment moral et philosophique. 

Pour se mettre d'accord avec Bazot, qui fait de la Maçonnerie 
la religion primitive et universelle^ Ragon a soin de faire plus 
loin celte distinction : « Le premier honmie qui, à l'aspect de Tor- 
dre de cet univers, conclut qu'il y avait un Dieu, fut le bienfaiteur 
du monde; mais celui qui le fit parler fut un imposteur. » (1) 
Voilà dans quel sens la Franc-maçonnerie n'est pas une religion ; 
elle ne s'appuie sur aucune révélation quelconque; c'est la seule 
nature. 

L'un dos premiers orateurs de la loge du Mont-Thabor, à Paris, 
disait dans le même sens : 

a II n*y a rien de plus incontestablement vrai que la nature, que Te- 
xistence. L'ordre maçonnique dérive des anciens mystères qui,, à leur 
tour, n'ont pris naissance et n'ont eu pour base sacramentelle que cette 
môme nature. Il est en conséquence indubitable que cet art royal, ce 
temple sj'mbolique et mystérieux, l'ordre maçonnique enfin, est l'emblè- 
me de la nature, de la vérité préexistante. Cet ordre est donc la loi na- 
turelle, l'unique et véritable religion. » (2) 

Les citations qui précèdent étaient nécessaires pour nous don- 
ner sur le temple maçonnique une idée d'ensemble. Pénétrons 
maintenant dans son intérieur tel que nous le décrivent liagon et 
Clavel : 

« Le temple des maçons symbolise l'univers. Sa \oûtc est azurée, 
étoilée comme celle des cieux ; un temple maçonnique doit être oriente; 
on y entre par l'Occident ; la lumière s'y trouve à l'Orient ; au Midi sont 
placés les maîtres ; l'apprenti occupe le Nord, c'est-à-dire la partie la 
moins éclairée. Le mot Orient, employé pour désigner la place du véné- 
rable et des frères dignitaires de l'ordre, annonce le lieu d'où part la lu- 

(1) Cour* philosophique et interprétatifs grade de Roso-Croix, p. 3t3. 

(2) L'Orateur franomaçon, ou cfioix île discours prononcés à l'occasion des ao- 
lennités de la Maçonnerie, relatifs au dogme, à l'histoire de l'ordre, et à ta moràU 
enseignée dans ses ateliers^ recueillis par i'aulour du Manuel maçonnique^ Orioat de 
Paris, frères Caillot. 1825, p. sai. 
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mière physique qui nous éclaire, vers laquelle rbomme tourne cons- 
tamment les yeux comme vers la source de son existence. Cela proutA 
aussi que les premiers cultes ont été solaires et avaient pour but de rendre 
hommage à la divinité dans son organe visible. Quant à nous, le nom d'O- 
rient donné à cette partie de nos loges, nous rappelle que les mystères 
de la sagesse sont venus des peuples orientaux, de qui découlent par le 
fait toutes nos connaissances. 

c En sortant de l'Inde et de l'Egypte, les mystères prirent la teinte 
des mœurs des nations chez lesquelles ils avaient été introduits. En Grè« 
ce, ils étaient les mystères de la bonne déesse; dans la Gaule, ils étaient 
l'école de Mars ; en Sicile, ils formaient l'académie des sciences ; chez 
les Hébreux, ils devinrent les réformateurs d'une religion qui était de* 
venue surchargée de rites, de cérémonies et de croyances qui la défigu* 
raient. Les pagodes de l'Inde, les pyramides d'Egypte, les retraites des 
mages de la Ghaldée ne furent plus les sources où Ton allait puiser la 
sagesse ; chaque peuple un peu instruit eut ses propres mystères. 

c Les temples de la Grèce, l'école môme de Pythagore, qui a le plus 
contribué à répandre la lumière et dont les disciples méritent toute la 
confiance des maçons par la sublimité de leurs principes et la moralité 
de leurs sentiments, ont perdu leur haute réputation ; la Franc^ma- 
çonnerie les remplace. Tous les philosophes pythagoriciens ont cru à 
Vétemité de la nature et à la transmuabilité des éléments les uns dans les 
autres, et, selon les doctrines indiennes, l'âme, en se séparant des corps, 
retourne à Vdme universelle qui anime tout. Et voilà pourquoi les emblô* 
mes des ministres du premier ordre dans les mystères anciens étaient 
les mêmes que ceux des chefs de la Maçonnerie. 

c Ainsi l'hiérophante a revêtu des ornements de la divinité suprême, 
comme plus tard nous verrons le grand'prêtre de Jéhovah représenté dans 
nos loges par le vénérable dont l'emblème est ïétoile flamboyante. L'é- 
toile flamboyante était jadis l'image du fils du soleil, auteur des saisons 
et symbole du mouvement, de cet Onu, fils d'Isis, cette matière première, 
source intarissable de vie, cette étincelle du feu incréé, semence universelle Uo 
tous les êtres. 

c Le soleil et la lune, symboles du Dadouque et de l'Epibôme, ont 
été consacrés aux premier et second surveillants ; voilà pourquoi ces 
chefs sont appelés lumières. Tel est le temple maçonnique et ses princi- 
pales décorations. Le mot loge qu'on lui donne vient de loga, qui, dans 
la langue sacrée du Gange, signifie monde. L'antre de Mithra, où les 
mages avaient leurs mystères, et l'antre d'Athis signifiaient aussi le 
monde. La Perse, que l'on regarde comme le berceau de l'initiation 
scientifique, donne à ce que nous appelons loge le nom de Jehan qui a 
le même sens. De là sans doute le nom de loge de St-Jean, sorte de 
pléonasme accepté par les templiers qui sont johannistes, c'est-à-dirQ 
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disciples de Saint^Jean, en opposition aux papistes romains qui sontdisci* 
pies do Saint-Pierre. 

c Loge se nomme encore atelier, école, temple ou sanctuaire ; en 
effet une loge est un atelier d'initiation, une école d'enseignement, un 
temple ou sanctuaire oà Von doit développer, expliquer et rendre palpa- 
bles aux adeptes, par le raisonnement, les symboles, les allégories ou 
les hiéroglyphes qui servent de voile à la philosophie et aux religions 
anciennes. 

ft Le soleil et la lune, dont la figure décore nos temples, signifient 
moralement que nos institutions doivent avoir pour bases les lois de la 
nature. C'est la connaissance de ces lois immuables qui élève le maron 
au plus haut degré de Téchelle sociale ; toute religion, toute association 
politique qui s*éloigne de ces .lois est informe, contre nature et n'a point 
de durée. » 

Deux colonnes semblent soutenir rûdifice tout entier; frère Cla- 
vel nous apprend que ce sont « les colonnes Booz et Jakin • elles 
figurent les deux phallus générateurs, l'un de la lumière, de la 
vie et du bien ; Tautre des ténèbres, de la mort et du mal qui en- 
tretiennent l'équilibre du monde. » 

« Le dogme des deux principes, reprend maître Ragon, enseignés 
sous l'allégorie de la lumière et des ténèbres, forme en effet le fond do 
la Maçonnerie, comme de tous les mystères anciens. Les histoires 
d'Athis, de Mithra, la lutte d'Ormuzd et d'Ahrimane, d'Osiris et de Ty- 
phon, celles de Christ et de Satan ne sont également que la lutte per- 
pétuelle de la lumière et des ténèbres, de la révolution annuelle du 
soleil. Typhon signifie serpent, il signifie aussi un arbre qui produit des 
pommes, origine judaïque de la chute de l'homme. Typhon veut dire 
encore qui supplante, et signifie les passions humaines qui chassent do 
notre cœur les Icrons de la sagesse. Au moral, il signifie orgueil, ambi- 
tion, superstition, hypocrisie, mensonge, ignorance, préjugés, ténèbres de 
l'âme. » (1) 

Voici donc le premier parvis du temple, la loge des apprentis. 
C'est le lieu où l'on amène les profanes avant leur réception. 
C'est une chambre ta[)iss'je de noir où sont dessinés ^es emblè- 
mes funéraires. Sur les murs sont des inscriptions capables de 
faire réfléchir : Si tu os capable de dissimulation, tremble, on 
te pénétrera; — 5/ tu tiens aux distinctions humaines, sors, 
on n'en connaît point ici; — On pourra critjer de toi les plus 
grands sacrifices, y es-tu résigné ? 

(1) Ragon, Coun philosoph., p. 88, 10!, 121, 131, 174. — Claveï, Uist, ptfto- 
reta. et V introduction, p. 75, Mi, 140, li<j. — Cours, eU^ 
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€ Cette chambre, nous dit rhistorien pittoresque de la Franc- 
Maçonnerie, est ce qu'on appelle le cabinet de réflexions ; le can- 
didat doit rédiger son testament et répondre par écrit à trois ques- 
tions, dont la première est : Quels sont les devoirs de l'homme 
envers Dieu ? » (1). 

c C'est un moyen de tâter, dit maître Ragon, les candidats qui se 
présentent ; mais cette première question ne parait pas logiquement po- 
sée ; les termes en semblent clairs, mais quand on veut s'en rendre 
compte avec précision, on s'aperçoit de la difficulté. Veut-on définir les 
trois mots ? Si Ton cherche seul cette définition, il est à craindre qu'on 
ne rencontre l'idée de personne. Le devoir de l'homme envers Dieu 
variera selon les individus, et selon l'idée qu'on se sera faite du grand 
Être à qui l'on rend ce culte. Admirons ici la haute sagesse et la pru- 
dence de ceux qui ont conçu le plan de la Maçonnerie. Ils connais- 
saient toutes les variétés d'opinions et de doctrines qu'il est inutile d'é- 
numérer ici ; ils s'appelèrent maçons et dirent qu'ils bâtissaient un 
temple à la vérité et à la vertu ; ils nommèrent ce par qiKH tout existe : 

ORAMD ARCHITECTE DE L* UNIVERS » (2). 

C'est un travail bien coordonné, on le voit ; tous les devoirs 
envers Dieu, se réduisant à l'idée qu'on s'en forme, deviennent 
arbitraires comme cette idée elle-même ; toute révélation, toute 
religion n'est qu'un mensonge, et Dieu lui-même qu'un mot, un 
vieux petit mot, comme disait F.'. Renan, que chacun interprète 
à sa guise. C'est faire table rase de la conscience humaine. 

Le moment étant venu de recevoir le profane, continue l'historien 
pittoresque, le frère terrible se rend auprès de lui dans le cabinet des 
réflexions, prend à la pointe de son épée le testament et les réponses 
préparées et les apporte au vénérable qui en donne connaissance à la 
loge. S'il ne s'y trouve aucune proposition contraire aux principes de 
la Franc-maçonnerie, le frère terrible retourne près du candidat, lui 
bande les yeux, lui 6te tous les objets de métal qu'il peut avoir sur lui; 
il lui découvre ensuite le sein, le bras gaucha et le genou droit, lui fait 
chausser du pied gauche une pantoufle, lui entoure le cou d'une corde 
dont il tient l'extrémité, puis dans cet état, il l'amène à la porte du tem- 
ple où il le fait heurter trois fois avec violence, et, sur la demande faite 
de l'intérieur quel est l'audacieux qui tente de forcer l'entrée du tem- 
ple, le frère terrible répond : c L'homme qui vient de frapper est un 



(1) Glavel, Hifioire pittoreique, p . 3. 
{t) Ragon, Cours philoi., p. 98 el suiv. 
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profane désireux de voir la lumière et qui vient la solliciter humble- 
ment de notre respectable loge » (1). 

(c II est introduit alors dans la loge, prête un premier serment de ne 
rien dévoiler de ce qui s'y passe, et, après trois épreuves qui rappellent 
colles des mystères anciens et qu'on nomme de la terre, du feu et de l'air^ 
le bandeau lui est arraché, la lumière lui est donnée et il contemple la 
loge, tout ce qui s'y trouve, et les frères armés de glaives tournés contre 
lui ; puis on lui donne le mot à* ordre et dépasse du grade » (2). 

Tel est le temple maçonnique, tels sont ses symboles et le sens 
auquel le vénérable et Torateur vont en quelques instants initier 
l'apprenti. ^ 

« L'apprenti ni nu ni vêtu, comme parlent nos rituels, — nos mœurs 
ne pouvant plus souffrir la nudité entière, — les yeux couverts d'un 
bandeau épais, la corde au cou, et amené ainsi au temple pour y rece- 
voir la lumière, figure dans cet état ïhomme de la nature ; les té- 
nèbres de son corps figurent celles de son âme; la corde qui le lie, les 
préjugés, les erreurs et les superstitions qui l'enchaînent et lui ôtent la 
liberté. Initié,il reçoit aussitôt un vêtement nonuné par nous décoration, 
le vêtement qu'indique la pudeur native, un tablier de peau de bête qui 
représente aussi la vie laborieuse ; on lui donne une truelle pour cacher 
les défauts de ses frères; la pierre brute qui est lui-même et sur laquelle il 
doit travailler pour se délivrer de ses préjugés, vices et erreurs ; le 
compas dont la branche fixe indique le point central d'où tout part, et 
l'autre, par son écartement, les cercles sans nombre de la Maçonnerie ; 
il voit suspendu au cordon du vénérable ou du surveillant Téquerre qui 
signifie que tout doit se faire dans l'esprit et le but de la Maçonnerie : 
le niveau, symbole de l'égalité, base du droit naturel ; la perpendicu- 
laire, qui signifie que le maçon doit aller au but de l'ordre sans se lais- 
ser détourner par aucune affection d'intérêt, ni de famille. On lui donne 
pour mot d'ordre au rit franr^ais Jakin qui signifie initiation, science des 
choses ou de la nature, et pour mot de passe, Tubalcain qui veut dire 
métal, possession de la terre ; et, quand il reçoit la lumière, il voit un 
peuple de frères armés pour sa défense s'il lui arrivait d'être attaqué, 
et aussi pour le punir s'il transgressait les lois qu'il vient d'accepter. 

« Les glaives qui brillent aux yeux du récipiendaire, les faisceaux 
d'armes, les trophées de guerre qui s'unissent aux emblèmes des arts 
libéraux, tout cet appareil quasi militaire exprime allégoriquement la 
guerre morale que la Maçonnerie fait continuellement au vice, à l'igno* 
rance, à la superstition» (3). 

(1) Clavol, Histoire pittoresque, p. 12. 

(2) Cours^ etc., p. 95 et Buiv. 

(3) Bozot, Manuel^ p. 162. — Ouillemin de 8t- Victor, Reeueil préciëiut de la 
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C'est d'un enchaînement on ne peut plus clair. Toutes les 
religions natives ne sont qu'erreurs, préjugés, superstitions, 
ignorance, inventions de Torgueil, de l'ambition et de l'hypo- 
crisie, pour enchaîner les hommes et s'en rendre maîtres. 
C'est là ce qu'il faut d'abord faire disparaître de l'esprit et du 
cœur des candidats, et, par eux ensuite, de leur famille et de la 
société. A peine ce déblai est-il commencé, que, sur-le-champ et 
par une action double, on commence à jeter le premier fondement 
du nouveau temple, la nature, et wn double principe, lumière 
et ténèbres, vie et mort, qui entretient l'équilibre du monde et 
qui est la vraie science des choses, la sagesse, ou la véritable phi- 
losophie, au fond de laquelle vient déjà poindre le feu sacré, le 
feu incréé, dont le soleil est la plu^ éclatante manifestation, 
comme la source intarissable de la vie, la semence universelle de 
tous les êtres, le grand architecte de l'univers. 

Ce double travail de déblaiement et d'édification ne laisse pas 
de demander beaucoup de science, de temps et de peines. Il y a 
tant de préjugés encore malgré tous les progrès enfantés par l'or- 
dre ; mais l'œuvre avance toujours en profondeur, en largeur et 
en hauteur ; ce que l'apprentissage a commencé, le compagnon- 
nage vient bientôt l'affirmer et le développer. 

L'apprenti, en devenant compagnon, passe de la perpendicu^ 
taire au niveau, c'est-à-dire de la colonne Jakin qui signifie im- 
tiation, science de la natu/re, à la colonne Booz qui signifie force, 
travail, sagesse, philosophie (1) ; ou encore, dit Clavel, de la co- 
lonne des ténèbres, du mauvais principe, de la nature passive, à 
la colonne de la lumière, du bon principe, de la nature active (2). 

c Dépouillé pendant son apprentissage des préjugés et des famsesmaxi' 
mes puisés parmi les profanes, l'initié, devenu compagnon, va travailler 
activement à édifier dans lui, sous les ordres du maître, le temple nou- 
veau de la nature, et voir succéder au nombre trois de Tapprenti le nom- 
bre cinq ou du progrès. Aussi, entre les questions faites au compagnon, 
tous les manuels et, entre autres, celui du secrétaire du Grand-Orient, 



Maçonnerie adonhiramite, p. 24., Philadelphie. — Manuel pratique du Frano^ 
maçon^ Paris, Berlandier, 1845, p. 18. — Ragon, Cours, elc, p. 89, 90, 94, 107, 
108, 116 
(1) RagoD) Cour» philou (grade d'apprenti, grade de oompagnon], p. 113 et 

JMCtifll. 

U^ Biet. pittoretque, p. 74 et 75. 



32 LES SOCIETES SECRETES ET LA RËLIÛION 

(lonncnt-ils, comme une des premières et des plus importantes, les ques* 
tions et les réponses suivantes : 

« D. Pourquoi vous étes-Yous fait recevoir compagnon ? 

c R. Pour connaître la lettre Gr. 

c D. Que signifie cette lettre ? Que vous en a-t-on appris ? 

« R. i® Qu'elle signifiait géométrie, science qui a jiour base Tapplî- 
cation de la propriété des nombres aux dimensions des corps, et parti- 
culièrement au triangle auquel se rapportent généralement toutes les 
figures ; V qu'elle était l'initiale d'un des noms du grand architecte de 
l'univers et le symbole du feu divin qui nous fait distinguer, connaître, 
aimer, pratiquer la vérité, la sagesse et la justice, 

c D. Où avez-vous été reçu compagnon ? 

c R. Dans une loge juste et parfaite. 

« D. Quelle forme avait-elle ? 

« R. Un carré long. 

« D. Quelle en était la longueur? 

« R. De l'Orient à l'Occident. 

c D. Et la largeur ? 

c R. Du Midi au Septentrion. 

c D. Et la hauteur ? 

c R. Incalculable ; des pieds, des toises et des coudées sans nombre . 

c D. De quoi était-elle couverte ? 

c R. D'un dais d'azur parsemé d'étoiles. 

c D. Qui la soutenait ? 

c R. Trois grands piliers de forme triangulaire : sagesse, force, beauté ; 
sagesse, pour inventer ; force, pour exécuter ; beauté, pour orner. 

c D. Quelle était sa profondeur ? 

c R. De la surface de la terre au centre, i (1) 

L'emblème est encore ici facile à comprendre. La loge dans la- 
quelle est entré le compagnon c'est la nature, le monde matériel 
aux dimensions incalculables, aux toises et aux coudées sans nom- 
bre, infinies par conséquent. Et il y est entré pour connaître la 
lettre G, G'est-à-dire la géométrie et Dieu lui-même, le Dieu de 
la Maçonnerie, car il a dû préalablement renoncer au Dieu du 
Christianisme, au Dieu esprit, éternel, infini en toutes perfec- 
tions, créateur, conservateur, rémunérateur, vengeur, qu'adore 
l'univers. 

Mais quel rapport la géométrie, science toute matérielle, qui 

(1) Bazot, Manuel de la FrarKymaçonnerUy p. 184 ot 188. — Manuel praliq^te 
du franc-maçon, 1845, p. 102 et 104. — Ilecueil précieux de la Maçonnerie Adon^ 
hiramile, Louis OuUlemaiii de St-Vie(or| p. 61, 66^67. 
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ne s'occupe que de lignes, de surfaces et de solides, d'angles, de 
triangles et de carrés, a-t^Ue et peut-elle avoir avec la sagesse 
et la puisscmce^ matérialisées encore dans les deux colonnes ? 

c C'est la pensée de Platon, répond le fondateur de la trinosophie : 
il fait sans cesse géométriser Dieu comme nous le faisons, nous ma- 
çons, édifier et b&tir sous le nom de grand architecte, et les gnostiques, 
nos ancêtres elairvogants, prétendaient que tout Tédifice de leur science 
reposait sur un carré dont les angles avaient : sighé, silence ; bathos, 
profondeur ; nous, intelligence ; et aleiheia, vérité. 

« Aussi, voye2-vous, an milieu de Vétoile flamboyante, image du fils du 
soleil, cmteur des saisons, et symbole du mouvement, de cet Orus, fils 
d'Isis, semence universelle de tous les êtres, paraître la lettre Gr, cinquième 
consonne de l'alphabet et initiale de la cinquième science, géométrie. 
C'est d'elle ou des mathématiques que l'on emprunte Viciât de cette 
vérité lumineuse qui doit se répandre sur toutes les opérations de l'es» 
prit. 

« Cette lettre, qui par sa forme semble, dit-on, être l'emblème de l'u- 
nion de la matière avec l'esprit, cette lettre a été, par les maçons mo« 
demes, substituée à Tlod hébraïque, initiale de Jéhovah, dont se 8er« 
valent par abréviation les Hébreux. Ce monogramme qui exprime l'ô* 
tre incréé, principe de toutes choses, est l'hiéroglyphe naturel de Tu* 
nité de Dieu. Les cabalistiques l'emploient pour signifier le principe 
d'où vient tout le reste. On reconnaît encore le trigramme lod chez les 
peuples du Nord, dans les noms qu'ils donnaient à Dieu ; le syrien 
dit Cad, le suédois Gud, l'allemand Got, l'anglais God. Il vient du 
mot persan Goda, dérivant du pronom absolu signifiant lui-même. 

« Les gnostiques, connaisseurs ou clairvoyants, possesseurs de la 
gnose, gnosis, ou vraie science, ont également la même lettre pour ini« 
tiale. On a remarqué que le G est aussi l'initiale de Guiannés ou Gan« 
nés, dieu des nombres et patron des écoles et des sociétés savantes 
chez les Brahmes. Gannés portait des clés parce que la connaissance 
des nombres est la clé de bien des mystères. 

c Ainsi le nombre cinq est spécialement employé dans le grade de 
compagnon et dans tous les rites ; la connaissance de la lettre G, qui 
est le but du grade, est la cinquième consonne ; la géométrie, qui en est 
surtout le moyen, est la cinquième science ; le compagnon, comme com« 
pagnon, a cinq ans ; la batterie du grade et de l'attouchement est égale- 
ment de cinq coups, en sorte que ce nombre cinq est considéré comme 
mystérieux, parce qu'il se compose du binaire, symbole de ce qui est faux 
et double, et du ternaire si intéressant dans ses résultats. Il exprime donc 
énergîquement l'état de perfection et d'imperfection, d'ordre et de désor- 
dre, de bonheur et d'infortune, de vie et de mort qui se voit sur la 

a 
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terre. Il offrait même aux sociétés mystérieuses l'image effrayante du 
mauvais principe, jetant le trouble dans Tordre inférieur, et en un mot 
le binaire agissant dans le ternaire. Ge nombre cinq désignait la 
quintessence universelle et symbolisait par sa forme l'essence vitale, Vesprit 
animateur qui serpente dans toute la nature, Ge chiffre ingénieux est la 
réunion de deux accents grecs placés sur les voyelles qui doivent être 
ou non aspirés. Le premier signe a le nom à*esprit fort ; il sigmûait 
Yesprit supérieur, Vesprit de Dieu, aspiré, spiratus, respiré par l'hom- 
me. Le second signe s'appelle esprit doux, il représentait l'esprit 
secondaire, l'esprit purement humain. 

c Les anciens représentaient le monde par le nombre cinq. Diodore 
en donne pour motif que ce nombre représente la terre, l'eau, l'air, le 
feu et réther ou spiritus. De là l'origine de pente, qui en grec veut dire 
cinq et de pan qui signifie tout (1). » 

Au milieu de ce fatras de fausse érudition, Tintention et le but 
he peuvent paraître douteux à personne. Le Dieu de la Maçon- 
nerie, c'est le Dieu Tout, le Dieu Pan, les deux principes bons et 
inauvais unifiés, et devenant ainsi la quintessence universelle, 
les deux esprits, supérieur et inférieur y respires ou aspirés l'un 
par l'autre et s'identifiant avec la terre, l'eau, l'air, le feu et 
ï'éther, qu'ils géométrisent incessamment dans leur perpétuelle 
et continuelle activité. 

C'est ce que dit nettement Ragon : 

c La lettre G est non-seulement l'initiale d'un des noms du grand 
architecte de l'univers, mais le symbole du feu divin qui nous fait diS' 
tinguer, connaître, aimer, pratiquer la vérité, la sagesse et la justice. La 
nature, symbolisée par le feu sacré, indique au compagnon, au néo- 
phyte, le genre d'étude auquel il doit désormais appliquer son esprit ; 
le feu anime tout ce qui respire, dans les airs, sur la terre et sous les eaux. . . 
le soleil dont l'image est consacrée dans nos temples est le feu inné des, corps, 
le feu de la nature, auteur de la lumière, de la chaleur, de Vignition, Il 
est la cause efficace de toute génération ; sans lui point de mouvement, point 
d'existence; il donne la forme à la matière, il est immense, indivisible, im- 
périssable et présent partout (2). 

Ailleurs, à propos du grade de Rose-Croix, il revient sur le culte 
<iu feu comme principe de la Maçonnerie et paraphrase ainsi deux 
vers célèbres : 



(l)Ragon, 6^our«pAi{(»opA. (grade de compagnon), p. 129, t30i 136, p.233,234« 
(2) Ragon, Cours, etc* (grade de compagnon), p. 127« 
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c C'est ce feu caché, mais toujours agissant, qui produit tout, qui 
entretient tout, cuncta parit, cunctaque alit C'est le feu, Tâme de la 
nature, dont il renouvelle perpétuellement les formes, qui divise les 
él^nents des corps, ou qui réunit leurs molécules éparses : cuncta rénovât, 
conctaque dividit. C'est cet élément enfin qui, après avoir été le principe 
de la vie de tous les êtres, devient, par suite de son activité, la cause tou- 
jours agissante de leur destruction et de leur agrégation à d'autres mix* 
tes, cuncta, unit (1). 

Ces mystères, reprend plus loin l'interprète du Grand-Orient, ne sont 
qu'apparents ; la nécessité de relier nos dogmes à ceux de l'antiquité 
et de les voiler sous les noms et les figures qu'elle y employait elle* 
môme, en sont la seule cause ; ils ne représentent tous qu'une seule et 
môme chose, la nature, et le grade de maître, qui est le dernier et la 
suprôme initiation de la trinosophie ou de la Maçonnerie symbolique, 
va dissiper toutes ces ténèbres. 

c Ceux qui d'un regard stupide voyaient sans les comprendre ces 
images, ces symboles, ces allégories sublimes, croupissaient, il est vrai, 
dans l'ignorance, comme bien des maçons de nos jours, mais leur igno* 
rance était volontaire ; dès le moment qu'ils en voulaient sortir, toiês les 
sanctuaires leur étaient ouverts, et, s'ils avaient la constance et la vertu né» 
cessaires, rien ne les empêchait de marcher de connaissance en connaissance, 
de révélation en révélation jusqu'aux plus sublimes découvertes. Us pou* 
vaient, vivants et humains, et suivant la force de leur volonté, descendre 
chex les morts, s'élever jusqu'aux dieux et tout pénétrer dans la nature 
élémentaire; car la troisième initiation au grade de maître était la con- 
naissance approfondie des religions, et les religions alors embrassaient 
toutes ces choses. 

« Le voile qui jusqu'alors cachait la statue magnifique d'Isis était 
écarté, et la déesse paraissait à la vue de l'initié, non telle qu'aux yeux 
du vulgaire, entourée d'emblèmes et d'hiéroglyphes inexplicables, mais 
nue, c'est-à-dire qu'en recevant l'initiation, l'adepte participait à l'in* 



(i) Comte, etc., p. 302. Voici le texte de C68 deux vers ainsi dépeote par tnattM 
Eagon, et Ifiur origiae, qu'il s'est bieo gardé d'indiquer : 

Ignii ubique latet, naturam amplectUur omiMiii, 
Cunota paru, rénovât, divtdit, unit, aiit. 

Dans une lettre à d'Alembert. l** juillet 1766, Voltaire, après les avoir ainsi d- 
téS) continue : c Oui, mon cher philosophe, ces deux mauvais vers sont de moi ; je 
crois que j'ai raison, et que le feu est précisément tel que je le dis. Votre Académie 
n'approuvera pat mon idée, mais je ne m'en soucie guère, i Si VAcadémie des 
eeieneet les cou damne, ils n'en sont que plus dignes de la Maçonnerie et de l'au- 
teur de la tragédie des Guèbres ou adorateurs du feu, authentiques ancêtres dos 
maçons et de leurs lumineux Orients, 
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terprétatîon secrète des mystères, interprétation que recevaient les seuls 
initiés. Pour eux, Isis n'est plus c«tte déesse, sœur et femme d'Osiris, 
que le vulgaire adore sous tant de formes et avec tant d'attributs diffé- 
rents. C'est la nature dans toutes ses époques que caraelérisent ses symbo- 
les, la nature qu'un de nos plus savants interprètes maçonniques, Re- 
ghellini, fait ainsi parler lui-môme après Apulée sous le nom d'Isis : 
c Je suis la nature, mère de toutes choses, maîtresse des éléments, le 
commencement des siècles, la souveraine des dieux, la première de la 
nature céleste, la face uniforme des dieux et des déesses. C'est moi qui 
gouverne la multitude innombrable des cieux, les vents salutaires des 
mers, le sijence lugubre des enfers ; ma divinité unique, mais à plu- 
sieurs formes, est honorée avec différentes cérémonies et sous diffé- 
rents noms : Pessinontienne ou Cybèle, Minerve, Vénus, Diane, Pro« 
serpine. Gérés, Junon, Bellone, Hécate, Rhamnusie. Les Égyptiens, 
les Orientaux, les Ariens, et ceux qui sont instruits de l'ancienne doc- 
trine, m'honorent avec des cérémonies qui me sont propres et m'appel- 
lent de mon véritable nom, la reine Isis (1). 

« Et dans une inscription, ajoute enfin M. Ragon, trouvée à Capoue 
et rapportée par Montfaucon, on lisait : « Déesse Isis qui êtes une et tou» 
tes choses, Arrius Babinus vous fait ce vœu. s C'est là le dernier mot de 
la Maçonnerie, c'est l'antique initiation mithriaque, égyptienne, grec- 
que, romaine et druidique, appropriée aux temps modernes. C'est cette 
continuation des mystères des anciens qui fait que la Maçonnerie est la 
chaîne qui rend inséparable le passé, le présent et devient par ce moyen 
un guide sûr pour l'avenir. C'est pour cela qu'elle jouit d'une immuabi- 
lité qu'aucun établissement humain ne partage avec elle, comme parle 
Y État du Grand-Orient de France, dans son deuxième volume (2). » 

Cette interprétation des mystères maçonniques n'est pas parti- 
culière à Ragon, et nous verrons plus loin comme le grand maçon 
allemand Strauss s'est rattaché d'une façon significative au culte 
d'Isis et d'Osiris. Nous avons sous les yeux un ouvrage publié 
en 1877 à New-York sous ce titre: Isis unveiled a mas ter key 
to the mysterie of cmcient and modem science and theology^ 
by Blavatsky, correspondent secretary of he theosophical society^ 
dont la conclusion est que le culte des Pitris védiques (flamme du 
foyer) est appelé à devenir le culte de la partie spirilualiste d6 
l'humanité, et que c'est en s'unissant à ce feu, àTàme universelle 
du monde, qui est Dieu, que l'homme arrive à la toute-puissance. 

C'est la pensée mère de la Franc-maçonnerie. Elle est plus ou 

■ 

(t) Ragon, Court fthiloê. (grade de matlre), p. 141, U5, U3, U4, 177. 
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moîas développée, suivant l'esprit qui règne dans chaque loge par- 
ticulière ; mais les livres de Bazot, de Ragon, de Clavel, deGuil- 
lemin de St-Victor, ont précisément pour but de fournir aux ora^ 
teurs et Vénérables les thèmes de leurs discours lors des récep- 
tions. Ces interprétations des grades varient d'ailleurs dans les 
détails, et la Maçonnerie ne se pique pas plus d'unité que d'éru- 
dition véritable. Ainsi Ragon et Clavel fournissent une autre série 
d'interprétations où les trois premiers grades sont rapportés à la 
révolution du soleil, la mort d'Hiram, à sa disparition pendant 
l'hiver. Mais le fond en est toujours l'adoration de la nature, 
et les deux fêtes des maçons, la St-Jean d'été et la St-Jean d'hi- 
ver, ont pour objet le culte du soleil mourant en hiver et ressuci- 
tant au printemps (1). 

Dans une autre série d'interprétations, — on en offre beaucoup 
pour qu'on puisse les varier selon la capacité des candidats et le 
degré d^avcmcement des loges, — Ragon indique la force gêné- 
ratrice, les phénomènes de la génération comme l'objet du culte 
de la Maçonnerie, comme son Dieu. 

c Le grade de maître retrace donc allégorîquement la mort du Dieu« 
lumière, soit que l'on ne considère ce Dieu que comme le soleil physi* 
que, mourant en hiver pour reparaître et ressusciter au printemps, à 
Pâques, soit que, comme le philosophe, on ne voie qu'une commémora* 
tion Ggurée, une peinture emblématique du chaos, du sein duquel jaiU 
lit la lumière étemelle, ou bien, ce qui revient au môme, de la putréfac^ 
tion exprimée par le mot substantiel du grade, Macbenac, mort apparente 
des corps, mais source inépuisable de vie, par laquelle le germe au 
printemps reçoit son développement. Beaux mystères de la nature, dont 
les opérations ne sont qu'une suite de combats et de réactions entre le 
principe générateur et le principe destructeur I Or, le résultat de la 
fécondation, n'est-ce pas la fermentation, la fermentation par le feu, 
conune l'indique le mot lui-môme, la putréfaction des principes séml« 
naux, cet état de ténèbres, de désordres, de confusion, que les anciens 
désignaient par le mot de chaos, qui précède le développement et l'ap* 
parition du germe régénérateur ? Le chaos, que nous regardons comme 
l'aurore des siècles, précurseur de la création, n'était pour les sages de 
Tantiquité qu'une hypothèse ou plutôt une induction qu'ils tirèrent de la 
génération des êtres. La putréfaction et la mort, voilà le premier point 
de la maitrise ; la renaissance et la résurrection, voilà le second point. 
Tel est le phénomène important, le mystère ineffable, vraie clef de lana" 

(1) Qavel, Bùloirê pittoresque, p. 56 et sulv. -^ Ragon, Cours interprétatif dm 
inUiations,^, 147, 15S, 163, 185, 188. 
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ture^ qu'avaient su pénétrer les anciens 'sages et dont ils firent un des 
fondements de leur doctrine, et le sujet de leurs légendes sacrées. En 
effet, tout dans l'univers n*est-il pas soumis aux lois qui viennent d'ê- 
tre exposées ? Tout ne retrace-t-il pas la lutte éternelle des detu grands 
agents de la nature et leurs victoires alternatives ? On ne saurait trop le 
répéter :^ la vie et la mort se partagent le monde. Toutes deux en sont le 
terme, l'une ne peut exister sans l'autre, et toutes deux émanent d'une 
seule et même puissance.* 

« Gomme le nombre un désignait l'harmonie, l'ordre et le bon prin- 
cipe, le nombre deux offrait l'idée contraire. Il exprime aussi Vétat de 
mélange et de contrariété dans lequel se trouve la nature au tout est dou- 
ble. Ainsi la nuit et le jour, la lumière et les ténèbres, le froid et le 
chaud, V humidité et la sécheresse, la santé et Vétat de maladie, Yerreur et 
la i^érité, l'un et l'autre sexe s'engendrant l'un par l'autre, comme le 
grain de blé, cause et résultat tout ensemble. » (1) 

(( Ce sont, d'après maître Glavel, les deux colonnes du temple, les deux 
phallus générateurs, l'un de la lumière, de la vie et du bien ; l'autre, 
des ténèbres, de la mort et du mal, qui entretiennent l'équilibre du 
monde (2). 

« Et cependant, ajoute Ragon, le ternaire ou nombre trois est le 
nombre par excellence et de prédilection, c'est celui qui représente mieux 
la nature. De là, la consécration dans nos loges du triangle dont les c6* 
tés figurent les trois règnes, la nature ou Dieu, Au milieu est l'Iod hé- 
braïque, esprit animateur, ou le feu^ principe générateur, représenté par la 
lettre G, initiale du mot Dieu dans les langues du Nord, et dont la si- 
gnification philosophique est génération, 

a Le premier côté du triangle offert à l'étude de l'apprenti est le rè- 
gne minéral, symbolisé par Tubalcaïn, inventeur de l'art de travailler 
les métaux, et mot de passe du grade au rite français. — Le deuxième 
côté que doit méditer le compagnon est le règne végétal, symbolisé par 
S.hibboleth, qui signifie épt, mot de passe. Dans ce règne commence la 
génération des corps, et voilà pourquoi la lettre G est présentée radieuse 
aux yeux du compagnon. Le troisième côté, dont l'étude concerne le 
règne animal et complète l'instruction du maître, est symbolisé par 
Macbenac, la chair quitte les os, ou mieux fils de la putréfaction. 

a Mais le triangle entier a toujours signifié Dieu ou la nature, et les 

allégories des trois vérités, fondement des premiers mystères, rappel- 

• lent, dit Reghellini, les effets successifs et éternels de la nature : 

c 1° Que tout est formé par la génération ; 2^ que la destruction suit 

(1) Ragon, Cours philosophique, p. 158, 218. 

(2) GlaYol, Histoire pittoresque, p. 75. 
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la génération dans toutes ses tsavres ; 3* et que la régénération réta- 
blit sous d'autres formes les effets de la destruction. » (1) 

Ce grossier et hideux athéisme, ce panthéisme triplement ab- 
surde sert non-seulement de base aux trois premiers degrés de la 
Maçonnerie, bases eux-mêmes ou tronc de toutes ses braaches et 
de toutes ses sectes diverses ; mais il monte et se développe avec 
elles jusqu'à leurs plus hautes sommités, enfantant les sombres 
complots, les haines sauvages, détruisant dans les intelligences 
et les cœurs tout ce qui peut y rester de religieux et de social. 



V. — HAUTS GRADES DU RITE FRANÇAIS, ÉLU, ÉCOSSAIS, 

CHEVALIER D'ORIENT 



Pour ramener l'homme et le monde au seul culte de la nature 
et achever la construction de son temple, il faut, tout en continuant 
d'étendre et d'affermir le naturalisme panthéiste, abattre et vaincre 
leurs trois ennemis : la religion révélée, la société formée par elle 
ou dont elle est le fondement et le lien, la royauté enfin ou les 
magistratures qui en sont les défenseurs et les gardiens. Tel est 
le but, nous venons de le voir, de la Maçonnerie bleue ou symbo- 
lique ; tel est le but encore, plus expressément avoué par la Ma- 
çonnerie rouge et philosophique ou des hauts grades. Nous allons 
en parcourir les principaux, en démontrer lesprit impie et anti- 
religieux. 

c Gomme les trois grades de la Maçonnerie ordinaire, dit Lonis 
Blanc, comprenaient un grand nombre d'hommes opposés par état et 
par principes à tout projet de subversion sociale, les novateurs multi- 
plièrent les degrés de Téchelle mystique à gravir ; ils créèrent des ar- 
rière-loges réservées aux âmes ardentes; ils instituèrent les hauts grades 
d'élus, de cficvaliers du soleil, de Rose-Croix, de la stricte observance, de 
Kadosch ou homme régénéré, sanctuaire ténébreux dont les portes ne 
s'ouvraient à l'adepte qu'après une longue série d'épreuves, calculées de 
manière à constater les progrès de son éducation révolutionnaire, à éprou- 
ver la constance de sa foi, à essayer la trempe de son cœur. Là, au mi- 

(1) Ragon, Caun^ p. 172, 173, 226. 
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lieu d*une foule de pratiques, tantôt puériles, tantôt sinistres, rien qui 
ne se rapportât à des idées d'affranchissement et d*égalité. 

c C'était à ces écoles souterraines que Gondorcet faisait allusion, 
lorsque, annonçant cette histoire des progrès de l'esprit humain qu'in- 
terrompit sa mort, il se promettait de dire quels coups l'idolâtrie mo- 
narchique et la superstition avaient reçus des sociétés secrètes, fiUei 
des Templiers (1). » 

Le premier grade qui se présente à nous, dans cette Maçonnerie 
rouge, est le grade dV/u, ou Técole de la vengeance. Dans 
le rite écossais, ce grade se divise en trois: Velu des neuf^ Velu 
de Périynan et Velu des quinze. Le rite français, pris sur les 
cahiers du Grand-Orient, n'en fait qu'un des trois : Velu. 

c II y a trois chamhres : la deuxième, appelée chambre du conseil, sera 
tendue de noir, parsemée de larmes rouges ; Tau tel sera rouge, bordé 
de noir; au milieu un poignard jetant neuf flammes noires en manière 
de rayons; autour seront des larmes noires. 

« Dans un angle, à la gauche de l'autel, sera un tableau représentant 
trois têtes placées chacune sur un pieu avec les outils ou armes des trois 
compagnons représentés par les trois têtes. Le tablier sera blanc, lK)rdé 
de noir et doublé de môme. Au milieu, sera figuré un poignard jetant 
des flammes rouges en manière de rayons; la bavette sera noire, bordée 
de rouge et doublée de même ; au milieu seront trois flammes rouges. 
Tous les membres auront en main un poignard ; ils seront décorés d'un 
cordon noir, passant de l'épaule gauche à la hanche droite ; on pendra 
au bas du cordon un petit poignard à poignée d'or à lame d'argent^ sor^ 
tant d'une rosette blanche tenue avec un ruban rouge (2). » 

Dans le rite adonhiramite, tous les frères paraissent vêtus en 
noir, portant au côté gauche un plastron sur lequel on a brodé 
une tête de mort, un os et un poignard, le tout entouré de la de- 
vise : Vaincre ou mourir j avec un cordon en sautoir portant même 
devise. Tout respire la mort et la vengeance dans le costume et 
les maintiens. Certes, on comprend tout ce qu'il y a d'absurde à 
soutenir avec M. Ragon que tous ces poignards, ces tètes de mort, 
tout cet appareil de vengeance dans ce maintien, ces devises et 

(1) Bittoire de la Révoliaion, t II, p. 80, 82. 

(2) Manuel pratiqw du frane^maçon, 1845. -^ Inttructioni deg hauts grades^ 
l«b qu*il8 te confèrent dant les eha^^res de la eorretpondance du Orand-Orient de 
France au rite moderne, Parla, Caillot, libraire, 1835. — Recueil prideuxy etc.» 
U U| p. 5 ot 8uiv, 
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Texercice qui les accompagne, soient destinés à venger la mort 
du Soleil sur la Balance^ le Scorpion et le Sagittaire f 

Au lieu des trois têtes des compagnons, ce sont, dans le rite écos- 
sais, trois squelettes armés chacun de Finstniment qui a servi au 
meurtre du maître et placés à TOrient, à TOccident et au MidL 

c L'aspirant est conduit dans la chambre obscure, un bandeau sur 
les yeux, les mains couvertes de gants ensanglantés. Là, il prôte, le 
genou droit en terre, la main droite ntM sur te livre de la sagesse, et la 
gauche tenant le compas qui embrasse un maillet, pendant que le tràs-sage 
lui pose son poignard sur le front, et que le frère intime lui met une 
épée nue sur le dos, un serment par lequel il se dévoue à toutes les 
vengeances dans le cas où il révélerait les secrets qui font parvenir au 
titre sublime àe maître élu. (Y. liv. I, chap. UI, 4.) 

c Après quelques instants de réflexion dans la caverne, à un signal 
donné, il se découvre les yeux et une voix lui crie : Prenez la lampe, 
arjnez'vous de ce poignard, entrez au fond de cette caverne, et frappez 
tout ce que vous trouverez qui vous résistera ; défendez-vous, venges 
votre maître et rendez*vous digne d'être élu. Le poignard à la main 
droite, la lampe à la main gauche, il s'avance ; un fantôme (ou manne- 
quin préparé d'avance) se trouve sur ses pas et il entend la voix qui lui 
crie : Frappez, vengez Adonhiram, voilà son assassin. Il frappe, la tôte 
tombe, et la voix ajoute : Quittez la lampe, prenez cette tète par les 
cheveux, levez votre poignard (i). Il rentre dans la loge; le très- 
sage ou Vénérable tire son poignard et dit au récipiendaire : Malheu- 
reux! qu'avez- vous fait? je ne vous avais pas dit de le tuer ; les frères 
crient : Grâce ! grâce ! c'est le zèle qui l'a emporté ; et le très-sage qui 
préside répond : Qu'elle lui soit accordée comme vous le désirez, mes 
frères ! Levez-vous et concourez avec moi à récompenser le zèle et la 
fermeté de ce frère, et vous, mon frère, levez- vous ; venez et apprenez 
que tout ce que vous venez de faire est une image des obligations que vous 
contractez aujourd'hui.Yenez maintenant recevoir la récompense due à 

(1) Dans la collactton des rituels des divers grades, de Bernard Picard, tome IX 
des Cérémonie» et eouJtumes de tous la peuple» du monde, on lit, p. 450 : c Une des 
épreuves sublimes de ce grade (Kadosch) est de poignarder dans une caverne l'as- 
Bassin d'Hiram, d'apporter sa tôte sur l'autel et de boire dans nn crAne humain. Le 
récipiendaire a les yeux couverts d'un bandeau ; on lai fait tàter le cœnr palpitant 
d'un mouton dont l'estomac est rasé. Pendant que le récipiendaire, après avoir 
égorgé sa victime, se lave les mains, on substitue une tèle de cire ensanglantée ou 
celle d'un cadavre, que le franc-maçon aperçoit quand il a les yeux libres et qu'on 
enlève à l'instant. » Clavel affirme que ces rituels sont oenx mêmes qui ont été ap« 
prouvés par le Orand- Orient. (Hi»toirt pittoresque, p. 11, introduction.) Depais lorSi 
ainsi que nous l'avons dit (Introduction Vf), les rituels ont été beaucoup adoucis 
dans la forme ; mais l'esprit rappelé par des interprétations comme celles qu'on 
peut lire dans Bagon est resté le même. 
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votre constance. Pais, il lui donne le tablier en lui disant : Ce tablier 
marque le deuil que portent tous les élus de la mort d'Adonhiram, et 
vous fait connaître le chagrin qu'en doit avoir tout bon maçon. Puis en 
lui donnant les gants doublés et bordés de noir : Ces gants vous appren- 
nent que Virmocence seule a du chagrin sans remords» » 

Ainsi tout ce qui est fait contre les meurtriers d'Hiram, assas- 
sinats, spoliations, mensonges, calomnies^ etc., est innocent et ne 
doit donner aucun remords ! 

Enfin, en lui passant le cordon : 

c Mon respectable frère, je vous fais maître élu du consentement de 
la très-auguste loge, et vous remets le poignard. Mais souvenez-vous 
qu'il n'est fait que pour punir le crime, secourir vos frères et châtier le 
meurtre. C'est dans cette vue que nous vous en ornons et que vous de- 
vez le garder, s 

c Les mots du grade et de passe sont Nekar, Nekam, qui signifient 
vengeance f ou dans l'élu parfait, Sterkin, à qui on donne le même sens» 
et Moabon : Loué soit Dieu de ce que le crims et le criminel sont punis. 
On les réunit sous trois lettres : N.'. N.'. M.-. Le second élu a pour 
objet la trahison, accomplie, sur Tordre du très-sage ou grand-maître, 
par l'inconnu Perignan, comme le premier des meurtriers d'IIiram, 
trahison qui amène sa mort, telle qu'elle est rapportée dans l'élu des 
neuf, et dans le troisième élu ou l'élu des quinze ; ce sont les doux 
autres compagnons qu'on arrête, qu'on enferme, par l'ordre du très- 
sage, dans une tour jusqu'au lendemain. Attachés alors, â 10 heures du 
matin, à deux poteaux, par les pieds, le cou, et les bras liés par derrière, 
on leur ouvrit le corps depuis la poitrine jusqu'aux parties honteuses et on 
les laissa de cette façon à l'ardeur du soleil l'espace de huit heures ; les moU' 
ches et les autres insectes s'abreuvent de leur sang ; ils faisaient des plain-' 
tes si lamentables qu'ils émurent leurs bourreaux de compassion, ce qui les 
obligea à leur couper la tête ; leurs coiys furent jetés hors la ville pour être 
exposés aux bêtes féroces, et les deux têtes, jointes à celle du premier, furent 
exposées sur despiexix dans le même ordre qu'ils avaient pris aux portes du 
temple pour assassiner Adonhiram (1). » 

Et c'est à ces leçons du plus sombre et du plus cruel fanatisme 
que la Maçonnerie forme ses adeptes à la tolérance età rhumanité. 

« L'élu du rite ancien réformé et moderne, cahiers du Grand^Ùrient de 

(1) BecueU précieux de la Maçonnerie adonhiramitej Avignon, Joly, 1810 ; jwe- 
nder Hu, p. 3, 5, 13, 17, 19, 20; deuxième élu, p. 26 et saiv. ; élu des quinze^ 
p. 3b, 39, 40. Idem, tome II, dédié aux maçons instruits à Philadelpliip, ciiez Phl- 
larète, Tua et l'autre du mômo auteur, Louis Guillemain do St-Victor. R.*. de l'é- 
querre à Taplomb, par un chevalier de tous les ordres maçonniques. 
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France, dit le tradacteur français du mémoire d*Eckert, est le résnmé 
des anciens grades de Télu des neuf, de Pérignan, et des quinze, dont 
nous venons de donner la substance, d'après les rituels les plus auto- 
risés (1). C'en est la fusion, dit également maître Ragon ; mais fusion, 
ajoute-t-il, qui n*a pas toujours» été heureuse, car dans ce résumé ou 
cette fusion, les trois compagnons assassins poursuivis à outrance se 
donnent eux-mêmes la mort : le premier en se poignardant, les deux 
autres en se précipitant dans une fondrière ; le cri Nekam devient ridi* 
cule, puisque par leur mort la vengeance est accomplie (2). » 

Cette réflexion et tout ce qu'il entasse contre la lettre de ces 
grades, pour les décrire ou les expliquer, jette une éclatante et 
effrayante lumière sur ce grade et sur tous les autres ; car enfin, 
ou ces récits sont de pures allégories, et alors la maçonnerie écos- 
saise et autres ne sont qu'un amas d'hypothèses ridicules, aussi 
contraires au bon sens qu'à l'histoire ; ou ces allégories ne sont 
qu'un voile transparent qui cache des règles de conduite et ensei- 
gne plus ou moins clairement, par ce qui s'accomplit dans l'al- 
légorie, ce qui doit se faire en réalité dans l'objet qu'elle figure. 
Or,' sous ce rapport, entre Velu du rite écossais et Velu du rite 
français, il n'y a de différence que dans la manière de présenter 
et d'atteindre le but qui est le même : la destruction des trois 
compagnons (religion, autorité, royauté), et par tous les moyens : 
émeutes, violences, assassinats, ruses, calomnies, guet-apens, 

embûches diplomatiques ou constitutionnelles, etc, etc ! 
• 

Après le grade d'élu, vient celui d'écossais ou de grand-élu. 
La vengeance et ses moyens sont arrêtés ; les plus horribles ser- 
ments y ont mis le sceau. Avant d'employer le poignard et tous 
les autres forfaits dont il est l'emblème, il faut y préparer les 
esprits. Le poignard dont on vient d'armer les élus, conune celui 
des mystères de Mithra, dit l'interprète du Grand-Orient, doit 
avoir la lame noire et le manche blanc pour désigner les deux 
principes (3). ' 

Le premier compagnon, assassin du maître Hiram ou du pan- 
thcisme-nalure, désigné à la vengeance sous le nom de supersti- 
tion, de préjugés, de fanatisme, que la Franc-maçonnerie a pour 
but d'anéantir , selon maître Clavel , ainsi que toutes les dis- 

(!) Ideaiy tome I, p. 30S. 

(2) RagoQ, Cours, elc. (grade de Télu), p. 203, 204. 

(3) ManuA général, p. 130, 131, 134. Oa trouve les mômes si^es daus le Jfanuel 
ou TuUeur de Willaame, 
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tinctîons contraires à l'égalité primordiale, c'est, nous l'avons vu, 
le vrai christianisme ou le catholicisme ; ses principaux fonde- 
ments sont le sacerdoce, papauté, épiscopat, prêtrise, le symbole 
des apôtres ou profession de foi ^ue le sacerdoce catholique est 
chargé d'enseigner à toutes les nations, comme il l'a appris lui- 
même de son fondateur et suprême instituteur Jésus-Christ, la 
divinité enfln de Jésus-Christ, le révélateur souverain et dernier 
consommateur de tout ce qui constitue la religion vraie depuis le 
commencement du monde jusqu'à sa fin, quand il viendra juger 
les vivants et les morts et rendre à chacun selon ses œuvres. 

C'est donc à anéantir les fondements divins dans le cœur des 
adeptes d'abord, et par eux dans le reste du monde, que doit 
procéder la vengeance maçonnique. Nous avons vu commen- 
cer ce travail de démolition sous le nom même de construction 
du temple dans les grades précédents. Il semblait même achevé 
par le grade de maître et par la proclamation du Dieu-Tout, na- 
ture, feu, etc. Car, étant posé le panthéisme, que peut-il y rester 
de croyances et de vertus chrétiennes ? qu'est-ce que le prêtre? 
qu'est-ce que Jésus-Christ lui-même, sinon des préjugés d'enfance 
et de pays, des superstitions, du fanatisme ? 

Quoique flétri sous ces noms mêmes par les efforts de la Ma- 
çonnerie, le Christianisme ne s'en dresse pas moins là contre elle 
comme une protestation lumineuse et féconde en remords; et 
c'est cette protestation qu'il fallait faire disparaître sous de nouvel- 
les images et de nouvelles hypothèses. Ces noms de Dieu et de 
Jésus-Christ son Fils, ces noms de pape, d'évêques, de prêtres, 
tiennent une trop large place dans les intelligences et dans les 
cœurs ; ils sont écrits dans trop de monuments historiques depuis 
dix-huit siècles, et au milieu de tous ces royaumes et de toute 
cette civilisation qu'ils ont façonnée comme l'abeille fait sa ruche, 
pour s'effacer si facilement et si vite. A l'œuvre donc, à l'œuvre 
encore, dans de nouveaux grades. 

« Grade d'écossais ou de prêtre maçon. Il faut pour ce 
grade, dit le Manuel pratique du Franc-maçon (1845), trois 
chambres : la première appelée chambre de préparation ; la se- 
conde, voûte secrète; la troisième, temple dans sa perfection. 

« Le frère préparateur habillera convenablement le récipiendaire ; l'habit 
sera nne robe de couleur blanche, bordée de rouge avec une ceinture 
rouge à la grecque ; le récipiendaire sera dépouillé de ses armes ; ses 
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cheveux seront pendants derrière sa têts; sa tôte et ses pieds seront nus ; 
il lui sera fourni une chaussure convenable, 

« La seconde chambre, appelée voûte secrète, sera censée représenter 
une voûte souterraine ; Talentour en sera rouge. A l'Orient, dans le 
point du milieu, sera placé un piédestal triangulaire de marbre rouge, 
enrichi de sculptures et de moulures d'or, représentant sur les deux 
faces apparentes, du côté droit, un soleil rayonnant, et de l'autre, 
rétoile flamboyante avec la lettre G ; par derrière, un compas ouvert 
sur un quart de cercle ; entre les deux pointes. Us chiffres 3, 5, 7, 9 ; 
sur le piédestal sera posée une pierre appelée pierre cuinque à pointe, et 
elle sera figurée avec le développement de toutes ses faces, de couleur 
d'agathe. 

c Au Midi, vers le milieu de la colonne, sera placée une table carrée 
de Tordre dorique, sur laquelle seront douze pains ronds en deux divi« 
sions de six chaque ; sur le dessus des pains, seront deux cassolettes 
dans lesquelles on fera brûler des parfums. Sur le milieu de la table, 
on placera une auge d'or remplie d'une mixtion préparée de lait, d'huile, 
de vin et de farine, et une truelle pareillement d'or ; on y placera aussi 
une coupe d'or pleine de vin, et à côté un gâteau ou un pain. 

c Au Septentrion, en face de la table ci-dessus, sera un autel appelé 
l'autel des sacrifices ; on placera dessus une hache et un couteau. 

c La troisième chambre représentera le temple achevé. Au fond de 
cette chambre, sera pratiquée une enceinte fermée d'un voile tissu dd 
quatre couleurs : lin, pourpre, hyacinthe, ècarlate. Un rideau rouge 
pourra le remplacer. Cette enceinte sera la plus riche et la plus brillan- 
te possible. Le nom du grand architecte, en hébreu, y sera dans le centre 
élevé à une hauteur convenable et dans tout son éclat ; deux chérubins 
d'or couvriront de leurs ailes l'autel du fond. Sur le haut de la ligne 
du midi, sera crayonné un puits dans lequel tombera à plomb un rayon ; 
à l'opposé, sur le haut de la ligne, un buisson ardent jetant une grande 
flamme ; au milieu de ces objets, sera un compas couronné sur un quart 
de cercle ; entre les pointes seront tracés les chiffres 3, 5, 7, 9. 

Le tablier sera fond blanc, bordé et double de rouge ; sur la bavette 
sera l'étoile flamboyante ; au-dessous et vers le milieu, sera le compas 
couronné sur un quart de cercle, avec une médaille dans le milieu, re* 
présentant le soleil. Le bijou d'or sera un compas couronné sur un 
quart de cercle, au milieu duquel sera une médaille représentant d'un 
côté le ^0^*2, et de l'autre, Vétoile flamboyante ; il sera suspendu à un 
large ruban ponceaa moiré, lequel sera porté au cou et formera un 
triangle (1). » 

Il est facile, par tout ce qui précède, de comprendre et le fond 



(1) Éeoêsaiê ou deuxième ordre^ p. 29, 36. Rite moderne| maaMl do 1845t 
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et les accessoires db ce grade. Ne laîsssons pas pourtant de suivre 
les interprétation officielles, dans Tordre que leur donne le Cours 
philosophique et interprétatif autorisé par le Grand-Orient 

« Les maçons, ayant employé, dit-il, les trois premiers nombres im- 
pairs à la formation d'une loge, puisque trois la gouvernent, cinq la 
composent et sept la rendent juste et parfaite, ont cru devoir appliquer 
les mêmes nombres à leurs premiers grades ; trois est devenu le carac- 
téristique de l'apprenti ; cinq, celui du compagnon ; sept, celui du mai- 
tre ; neuf, celui de l'élu, et la batterie du grade d'écossais présente la 
récapitulation de ces nombres impairs, c'est-à-dire vingt-quatre. 

« Les attributs de Dieu ou de la nature sont : l'éternité, Vin/inité, la 
toute^uissance. La nature se divise en trois règnes : les minéraux, les 
végétaux, les animaux ; chacun d'eux est triple; le tout ne fait qu'une 
trinité. Le grand architecte de l'univers est représenté par le triangle 
simple ou triple. 

« Le nombre cinq exprime énergiquement l'état d'imperfection, ou 
d'ordre et de désordre, de bonheur et d'infortune, de vie et de mort qui 
se voit sur la terre ; pour les sociétés mystérieuses, c'est l'image ef- 
frayante du mauvais principe jetant le trouble dans l'ordre inférieur. 

« Les pythagoriciens regardaient le septénaire comme formé des 
nombres trois et quatre, dont le premier leur offrait l'image des trois 
éléiÂents matériels, et le second leur peignait le principe de tout ce qui 
n'est ni corporel, ni sensible. Pan, qui d'abord signifiait le Grand^Tout, 
a fini par dégénérer en un Dieu champêtre. Malgré i'étymologie, on 
aurait peine à découvrir son premier sens, s'il n'avait conservé la^ flûte 
aux sept tuyaux, et la barbe, signe de paternité et de force génêratriee, et 
de plus, les cornes regardées autrefois comme signe de noblesse et de force. 

« Le novaire, ou triple ternaire, est lé signe représentatif de toute 
étendue matérielle et de toute ligne circulaire. Il offre à l'esprit un em- 
blême bien frappant de la matière qui se compose sans cesse à nos yeux, 
après avoir subi mille et mille décompositions. Si la figure du nombre 
six était le symbole du globe terrestre animé d'un esprit divin, la figure 
du nombre neuf symbolisait la terre sous l'influence du mauvais prin- 
cipe. 

c Le nombre douze, comme le nombre sept, est célèbre dans le culte 
de la nature ; il est l'image du zodiaque et par conséquent celle du so* 
leil qui en est le chef (1). i 

Même panthéisme dans l'explication de la pierre cubique : 

« C'est une combinaison métaphysique par laquelle on a essayé de 
fixer Vorigine de toutes choses; elle présente, sous les nombres 3, 5, 7, 9 

(1) Cours phUosoph.^ gnde éooMais, p« 224» 227, 231, 233. 235, 237, 239. 
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et 12, consacrés dans toutes les religions et sous les figures géométri- 
ques, triangle, cercle, carré, qu'affectionnent les initiés de Memphis, les 
attributs de l'intelligence suprême, les grandes divisions et les opéra- 
tions de la nature, les principes des scidnces, des arts et de la religion 
fuUurelle, 

c Cette pierre angulaire, faiblement ébauchée déjà dans le grade de 
compagnon, est une des bases de l'art royal ou de la Maçonnerie. 

« Cette pierre, dont l'allégorie est d'indiquer l'influence du Christ 
(soleil] sur les saisons et sur toute la nature, rappelle la pierre noire de 
la Caabba, nommée Barhtan, objet d'une vénération toute particulière 
chez les musulmans, tant il est vrai que les mômes idées ont servi de 
bases aux mêmes allégories. Les Égyptiens représentaient quelquefois 
la Divinité par une pierre noire, parce que, dit Porphyre, sa nature est 
d'être ténébreuse et obscure. C'est aussi par la môme raison que les 
francs-maçons représentent le grand architecte de l'univers sous des for^ 
mes mystérieuses et invisibles aux yeux des profanes, i 

Un autre officier du Grand-Orient , inspecteur général de la 
Maçonnerie, 33" grade, donne, au même grade d'écossais, une 
explication beaucoup plus étendue de la pierre cubique, qu'il ap- 
pelle aussi une des bases essentielles de Vartroijal (Maçonnerie)» 
Elle est d'autant plus curieuse , qu'il la donne comme le chef- 
d'iBuvre du Grand-Orient. » ' 

■ « Les mages considérèrent avec attention la nature entière ; l'étude 
les porta à vouloir en connaître l'essence dans sa composition ; ils 
adorèrent l'Être suprême dans toutes les productions de la terre comme 
étant son ouvrage ; ils décomposèrent l'air et la matière ; le sel, le sou- 
fre et le mercure leur parurent en être les principes constituants ; de 
ces trois parties ils formèrent un triangle qui devint, avec plus de rai- 
son encore, un principe de culte, comme étant l'emblème du grand 
moteur des êtres animés qui fut nommé Dieu. Les Hébreux le nommè- 
rent Jéhovah ou la véritable âme de la nature. Ils placèrent ce triangle 
au centre de différents cercles ou carrés, pour indiquer le principe vivi- 
fiant qui étendait ses ramifications sur toutes choses. Dans la dernière 

partie de la pierre nous nommerons ce triangle le Grand-Tout 

« Au-dessus du carré (toujours du même côté de la pierre) sont tra- 
cés deux demi-cercles, dans lesquels sont indiqués deux principes : la 
divinité et la nature ; pour le véritable maçon, l'une et Vautre sont syno* 
nymes. L'étoile flamboyante est un symbole du grand moteur, il est 
indiqué dans les trois premiers grades (1). > 

(1) Manud général de la maçonnerie^ orné da planches, avec rexpUcatlon de la 
pierre cubique et de la croix philosophique, 1856. Paris, chez l'autour Teiaaier, fa- 
bricant de décorations ma(onniquM| p. &5, 56| 57, 58, 59} 6&t 
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Quant aux costumes et aux attributs de prêtre donné au réci- 
piendaire, voici rinterprétation qu'en donne Ragon : 

c On lui met d'abord la hache sur le cou et la pointe des épées sur le 
cœur, en mémoire du sacrifice d'Abraham, qui veut direpére élevé, pater 
altissimus, et de Jésus docile aux volontés de son Père; et pour lui démon- 
trer qu'il nepeut plus recuZ^, mais qu'il doit périr, s'il est nécessaire, pour 
soutenir la cause de la vérité. On le purifie ensuite par Teau dans la mer 
d'airain ; puis le sacre fait sur le cœur, sur les lèvres et sur les yeux, 
on le communie avec la mixtion de lait, d'huile, de vin et de farine au 
bout de la truelle d'or, à l'imitation de l'offrande faite à Cérès dans ses 
mystères, et on l'admet au banquet du pain et du vin, où il boit dans la 
même coupe avec ses frères ; c'est l'emblème de l'égalité qui doit régner en^ 
tre eux, et rappeler la communauté des biens établie dans la primitive insti' 
tutùm (1). 1 

Comme si ce n'était pas assez de cette parodie ridicule des 
mystères chrétiens, que Ton rapproche de ceux du paganisme pour 
les décrier les uns les autres, Ragon y ajoute cette interprétation 
morale: 

c Ses instituteurs ont en vue de prouver que l'homme ou le maçon, à 
Vinstar des patriarches et des anciens rois, devait être maitre chez lui, et 
pour cela qu'il devait être à la fois, dans sa famille, le chef, le léqisla- 

TEUR et le PRâTRB (2). 1 

Voilà pourquoi, afin d'accélérer rétablissement d'une sembla- 
ble propagande en France, le vénérable de loge, Pelletan, le pro* 
pagateur du solidarisme à Paris, le député de cette grande capi- 
tale, actuellement membre du Sénat de la République, terminait 
un discours au Corps législatif en faveur des bibliothèques popu- 
laires et de la libre lecture, par ces paroles dignes d'un haut 
maçon : « C'est ainsi que noiis pa/rviendrons à réaliser le der- 
nier MOT DU PROGRès : Vhomme prêtre et roi de lui-^même, 

QUI NE RELÈVE QUE DE SA VOLONTE ET DE SA CONSCIENCE (2). » 

Dans Vépoptey ou le prêtre de lllluminisme de Weishaupt, 
ce sont les mêmes doctrines que proclame Thiérophante ou Tinitia- 
teur. La nature et Dieu y sont également confondus ; c'est aussi 
le règne de l'égaUté qu'on prépare ; le vrai christianisme lui-mê- 
me auquel on revient, Jésus-Christ, son chef, n'avaient point d'au* 

(1) Ragon, Cours, etc., p. 253, 254, 259, 260, 261 et 262; el ifantiel praliquê^ 
p. 41, 42, 43. 

(2) Ragon, Courf, etc., p. 253. 

(3) PeUetaD, Monikwr itniverial, 10 Juillat 1667, p. 07X« - ... 
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tre but (1), à Tentendre, et dans son enthousiasme il s'ôcrie : « // 
viendra ce jowr où chaque père sera de nouveau ce que furent 
AbraJhom et les patriarches, le prêtre et le souverain absolu 
de sa fa/niille. La raison alors sera le seul livre des lois, le seul 
code des iiommes. C'est là un de nos grands mystères (2). » 

Le costume était également le même : iAjinique blanche, large 
bande de soie éca/rlate pour ceinture^ lisière de la même coU' 
leur; et c'est sous ce costume, dit Barrael, que la Révolution 
française a montré un de ses histrions prenant, du haut d'une 
chaire d'église profanée, Dieu à partie et lui criant : ce Non, tu 
n'existes pas ; si la foudre est à toi, prends-la donc, lance-Ia con- 
tre celui qui te brave en face de tes autels. Mais non, je te blas- 
phème et je respire ; non, tu n'existes pas (3). » 

Dieu est patient parce qu'il est éternel, et que le blasphéma- 
teur ne peut lui échapper : patiens quia xtemus. 

Mais il y a des esprits forts qui, après s'être proclamés dieucù^ 
jugent du Dieu véritable par eux-mêmes et s'imaginent qu'il doit 
répondre à leurs sommations, et se rendre sur le terrain où ils 
le provoquent en une sorte de duel ! Vraiment l'esprit recule épou- 
vanté devant ce stupide fanatisme ! 

Le rit écossais nous présente dans ce grade, qui se subdivise 
en trois : petit architecte ou apprenti écossais, grand architecte 
ou compagnon écossais, et maître écossais ou swrintenda/nt des 
tabernacles, un exemple de fanatisme plus sauvage encore et 
d'autant plus horrible qu'il est l'œuvre de l'ordre tout entier ou 
du suprême conseil qui le régit avec une suprême puissance. 

À l'apogée du grade, le très-puissant ou Vénérable dit au ré* 
cipiendaire : 

c Mon frère, quoique vous ayez passé par tous les grades précédents» 
cependant vous n'êtes pas parvenu à la perfection. Il reste à vous faire 

(1) « Vous no saarios croire, écrivait Weishaupt à Zwacb, un de ses intimes 
aréopagiles, quelle admiration mon grade de prêtre produit tur notre monde ; ce 
qu'il y a do plus singulier, c'est que de grands théologiens protestants et réformée^ 
qui sont membres de notre Illuminisme, croient réellement que la partie relative à 
la religion, dans ce discours, renferme le véritable esprit, le vrai sens du Chris- 
tianisme. hommes i que ne pourrais-Je pas vous faire croire ! i Bt ces grandes 
intelligences repoussent avec mépris toute révélation comme impooture. — Écrite 
originaux, 11. Lettre 18 de Weishaupt à Zwach. 

(2) Diteoturs du hiérophante pour le grade de prêtre ou VÉpopte iUumini, -^ 
Barruel, Mimoiree, t. III, p. 137. — Robiano, Uietoirede CÊgiiee, t. Il, p. 435, 

(3) Barruel| if<(moiref, etc., p 160, 161, 
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apercevoir cette éclatante lumière que la Maçonnerie tous promet dans 
tous les grades, et qu'on n'accorde en6n qu'après bien des épreuves. Il 
en est encore de fortes à supporter. C'est à vous à décider ; nous som- 
mes prêts à voui dégager de vos promesses, même de eelUs que tous aves 
faites avec nota. La crainte de les voir profaner ne saurait nous arrê- 
ter (1). II nous faut un autre engagement que tous ceux que vous aves 
pris. Ils se sont passés dans ï obscurité ; celui-ci doit se passer en pleine 
liberté. Vous pouvez môme en faire la lecture ; il est tracé sur ce papier 
qui se présente à vous, Usez-le bas ; si vous y consentez, vous le répé- 
terez haut. 

ObUgatiofL 

c Sur toute la liberté que je professe dans tous les cinq sens naturels, 
sur l'existence de ma raison et de mon esprit que je déclare n'être au- 
cunement assujettis, sur l'intelligence qui me soutient, me sert de guide 
et m'éclaire, oui, je promets, je jure et fais vœu de garder inviolable- 
ment tous les secrets, signes et mystères qui m'ont été jusqu'à présent 
dévoilés, et qui me seront révélés à l'avenir, dans les cinq premiers gra- 
des des parfaits maçons et de la parfaite Maçonnerie, auxquels je suis 
initié, approuvant à haute et intelligible voix et sans crainte, à présent 
que ma vue est libre et mon esprit non préoccupé, que je n'ai aucun 
regret de m'étre engagé, quoique dans l'obscurité de nos loges, le dé- 
clarant de cœur, et les tenant pour inviolables ; permettant, si je les 
révèle, que mon corps subisse toutes les peines et rigueurs qui m'y en- 
gagent ; qu'on m'ouvre les veines des tempes et de la gorge, et qu'ex- 
posé nu sur la plus haute pyramide, je sois exposé à souffrir, sur cet 
hémisphère, les rigueurs des vents, l'ardeur du soleil et les fraîcheurs 
des nuits ; que mon sang coule lentement de mes veines, jusqu'à l'ex- 
tinction de l'esprit qui. anime la substance, la matière corporelle ; et, 
pour augmenter les souffrances du corps et de l'esprit, que je sois forcé 
de prendre chaque jour une nourriture proportionnée et suffisante pour 
prolonger et conserver une faim dévorante et cruelle, n'y ayant rien de 
trop rigoureux pour un parjure. Que les lois de la Maçonnerie soient 
mes guides pour m'en garantir, et que le grand architecte de l'univers 
me soit en aide. Amen (2). i 

(1) Weiflhaupt fait tenir la même langage à aon prooindàt daos le grade de régent 
on prince illuminé, ibid., p. 177, et Robiano, ibid., p. 440. 

(t) Recueil précieux de la Maçonnerie^ par un chevalier de Ions les ordres maçon* 
niques. Louis QuiUemain de 8t- Victor, édition d'Avignon, iS20, t. II, p. 80-87 ; 
ôditionde PliiladelpUie, 17S7, t. II, p. 51-95. 

Dans les caliiers ln-4* du Grand^Orient de France, ces obligations ou serments 
pour chaque grade ont éié remaniés ; on en a beaucoup adouci la forme, mais ils 
sont restés les mêmes pour le Xr^ad. 
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Hemarqnez que ce serment est prêté non sur la Bible, ou les 
statuts maçonniqaesy mais on jure sur soi-même, sur - ses sens, 
sur son esprit, par son intelligence, par soi en un mot, comme le 
fait Dieu lui-même dans les saints livres, ne reconnaissant rien 
au-dessus qui puisse le lier ; on le fait sous les peines les plus 
horribles ; on permet de les infliger sur soi-même en cas de trans- 
gression, en dehors de toutes les lois divines et humaines, contre 
toutes ces lois elles-mêmes, comme si l'on s'appartenait, et que 
Dieu et la société ne fussent que des mots sans valeur ; et par le 
plus stupide matéralisme et la contradiction la plus palpable, tout 
en invoquant à son aide le prétendu grand architecte, on re- 
connaît que l'esprit sur lequel on jure n'est qu'une flamme ou feu 
extinguible, et qu'il n'y a de réel, de substance, que la matière 
corporelle. 

« Eh bien, mon frère, demande le très-puissant au récipiendaire, 
quand il a lu à voix basse cette obligation, rien ne tous arrête-t-il ? 
Êtes-vous dans la résolution de prononcer cet engagement de cœur 
comme de bouche, à haute voix, devant cette auguste assemblée, 
avec toute la liberté de la vue, du cœur et de Tesprit qui vous est 
accordée ? 

c Si le frère refuse, les deux surveillants lui mettent la pointe de 
répée sur le dos et lui font faire ayec rapidité les vingt*sept tours de 
grand architecte, les dix-huit de petit, les neuf de maître, les cinq de 
compagnon et les trois d'apprenti, et après lui avoir fait essuyer les 
cérémonies de. la pompe, ils le chassent comme un cœur faible. S'il 
accepte, il prononce à voix haute et intelligible cette obligation, dont 
le deuxième surveillant brûle le papier aussitôt qu'elle est prononcée, 
et le maître dit : Nous allons vous reconnaître pour surintendant des 
tabernacles que nous élevons. Vous mettrez la dernière main à l'œuvre 
et vous succéderez à notre respectable maître Âdonhiram ; mais avant 
que votre proclamation se fasse à l'Orient du temple, nous devons, par 
un sincère sentiment de douleur, rendre un secret hommage aux mânes 
de notre maître dont nous avons, jusqu'à présent, pleuré l'homicide. 
Que nos cœurs se livrent à la méditation et que notre esprit s'entre* 
tienne de sa mémoire dans un profond silence. Givi I qui signifie : flé« 
chissez le genou, et tous les frères mettent un genou en terre, et, la 
tête penchée sur les mains, restent en silence. 

c A un autre signal donné par le très-puissant, les surveillants font 
mettre le récipiendaire à genou devant une table, la tête penchée sur le 
livre, qui doit être dessus, couvrant son visage de ses mains, et les 
surveillants croisent leurs épées sur son cou. Pendant ce temps-là, on 
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ouvre les rideaux du temple parfait, et le très-puissant maître» après 
avoir crié : Gaki I ou : Levez-vous I les frères se lèvent et disent : 
Adonhiram est mort et Moabon le remplace, i 

Et par une double contradiction de plus, voilà le maçon fait 
prêtre I La prêtrise est une distinction contraire à Tégalité pri- 
mordiale, et cette égalité est un des premiers principes de la Ma- 
çonnerie. Tous les honmies sont prêtres par la nature et de la 
nature, c'est un autre de ses principes ; et cependant c^est la Ma- 
çonnerie qui établit, parmi ces grades distinctifs, celui de maître 
écossais, chef des tabernacles sacrés, ou de prêtre, qui donne 
le commandement en chef sur tous les autres maçons des grades 
inférieurs (1) 

c Ce grade, dit Ragon, en terminant son discours au nouveau con- 
sacré, ce grade renferme V origine de plus d*une institution sacrée que le 
monde profane et beaucoup de maçons même sont loin de soupçonner. 
Ses symboles, qui appartiennent à la plus baute antiquité et dont les 
religions se sont emparées, vous ont été dévoilés, et vous en avez sans 
doute, mon frère, conçu et apprécié l'interprétation. Méditez-la, conser- 
vez-la dans votre esprit comme un dépôt précieux, que ne doit jamais 
souiller la rouille d'aucun préjugé. Ne perdez non plus de vue, dans au- 
cun temps, le triangle lumineux, objet de vos recherches et que la su- 
perstition et le fomatisme ont souvent obscurci en l'arrosant du sang 
humain. La parole était perdue, vous Tavez retrouvée ; elle vous est 
donnée pour éclairer les hommes ; qu'elle soit dans votre bouche Tor- 
gane de la vérité, et vous la trouverez puissante ; et, avec elle, vous 
travaillerez au progrès des lumières et de la raison d'où dépend la féli- 
cité humaine. Mon frère, quoique le voile des mystères ait été pour vous 
écarté, le sanctuaire renferme encore des richesses que la méditation et 
l'étude, secondées par nos explications, vous apprendront à connaî- 
tre (2). » 

Le prêtre catholique ainsi travesti et calomnié, la vengeanco 
maçonnique s'attache au second fondement de la religion vraie, 
le symbole ou la profession de foi du catholicisme. C'est le but 
donné au grade qui suit : le chevalier d'Orient ou de VépéCy le 
quinzième, seizième et dix-septième du rite écossais ancien et 
accepté j le dix-septième et dix-huitième du rite écossais primitif, 
et le sixième ou l'avant-dernier du rite français ou moderne . 

Mais comme ce grade a surtout une signification politique, nous 

(1) RecueU précieux. 2 vol.» p. 87. 

(2) RagOD, Couff, p. 263 1 264* 
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y reviendrons plus en détail dans le chapitre suivant et ici nous 
nous bornerons à citer le passage suivant où Ragon explique son 
allégorie qui représente Cyrus délivrant les Juifs de la captivité : 

c Gyrus est l'emblème de la Térité ; Zorobabel, l'homme noairi dans 
les préjugés. Il est triste, parce que Thomme asservi au fanatisme et à la 
superstition ne peut jouir d'aucune liberté d'esprit; il a les mains en- 
chaînées comme par l'habitude et la crédulité à une infinité de dieux et 
de passions figurés par les chaînons ; il est désarmé» signe de faiblesse ; 
il a les mains sur son visage, de crainte de voir la lumière ; il est 
fouillé par des gardes, parce qu'un homme enthousiaste et fanatique 
est toujours à craindre. 

c Quant au songe de Gyrus, lui présentant un lion rugissant prêt 
à le dévorer, ce lion est le démon du fanaiisme auquel l'homme ne peut 
échapper quen cultivant sa raison. 

c Par les prédécesseurs de Gyrus, qui servent de marchepied à une 
gloire, il faut entendre que la vérité foule aux pieds les erreurs religieu- 
ses de tous les ftges. Par ces paroles : Rendez la liberté aux captifs, il 
faut comprendre que la vérité parle sans cesse à nos cœurs et nous crie 
d^étendre son empire sur l'ignorance aveugle et crédule. L'épée que Gy- 
rus donne à Zorobabel est l'arme de la vérité qui combat les erreurs ; 
le pont figure le passage de l'erreur à la vérité ; le fanatisme, l'igno- 
rance et la superstition en défendent l'entrée. Zorobabel, armé du 
glaive de la vérité, triomphe de tous les ennemis du genre humain ; les 
trois lettres L.-. D.-. P.*., écrites sur le pont figuré et sur les tombants 
de lécharpe, insignes de l'ordre, signifient : liberté bb pensbr (1). i 



VI. — LE Rose-Croix, dernier grade du rite français 

ou MODERNE 



Les maîtres en Maçonnerie ne sont pas d^accord sur l'origine 
du grade de Rose-Croix, mais il n'en accuse pas moins, dans les 
rituels français modernes et ôcossais, et dans les interprétations 
officielles, l'esprit de la Franc-maçonnerie, le Tond de sa haine 
contre toute religion en général, contre la religion catholique en 
particulier. Commençons par l'exposition des principaux points 
du grade, tels qu'ils se trouvent dans les rituels consacrés. 

(1) Rtgon, Cours^ 282, 283. — Recueil précieux, tome II, p. 100. 
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c'La loge doit être tendue de rouge, et, à l'Orient, au lieu d'un trône, 
c'est un autel triangulaire dont une face est tournée vers l'Occident. 
Sur cet autel, il faut un grand tableau en transparent, représentant un 
calvaire. Les deux croix des côtés sont nues ; mais sur celle du milieu, 
il y a une rose et une draperie entrelacée, et am-dessus l'inscription qui 
était à la croix du Sauveur. Au bas, sur le devant du tableau, il y a 
des colonnes brisées, sur les débris desquelles des gardes endormis, et 
au milieu d'eux on voit une osp^^e de tombe dont la pierre de dessus 
est dérangée, et de laquelle il sort un linceul. C'est la décoration de la 
loge toutes les fois qu'on y tient chapitre. Mais lorsqu'il y a réception, 
toute la tenture, le transparent et l'autel doiveni être recouverts de 
noir. Alors il faut trois grandes colonnes triangulaires dont les noms 
écrits dessus eu transparent sont ceux des trois vertus théologales, de 
manière que la foi est à l'Occident, l'espérance au Midi et la charité à 
l'Orient. 

c Pour donner le grade de Roso-Groix, 11 faut encore deux autres 
appartements : l'un, que l'on nomme chambre des pas perdus^ où il n'y 
a qu'une table pour écrire et des sièges pour le candidat et ceux qui s'y 
trouvent; et l'autre, appelée chainbf^ obscure, assez sombre pour qu'on 
n'y puisse rien voir; dans cette dernière, il n'y a que des chaînes pour 
intimider le récipiendaire pendant son voyage. 

< A l'ouverture de la loge, le très-sage est assis sur la troisième mar- 
che de l'autel, qui en compte sept, la tôte appuyée sur une de ses mains. 
Après les premiers ordres, il dit : Mon frère, vous me voyez accablé de 
tristesse ; tout a changé de face ; le voile du temple est déchiré, les co- 
lonnes de la Maçonnerie sont brisées, la pierre cubique a sué sang et 
eau, la parole est perdue, et consummatum est. Très-respectables pre- 
mier et second chevaliers, voyez chacun sur votre colonne si, à l'aide 
de nos dignes chevaliers, vous ne pourriez pas la recouvrer; alors vous 
viendrez me la rendre. 

c Ils obéissent ; chaque frère leur donne le mot, bas à l'oreille ; et le 
très*sage dit : Très-respectable premier chevalier, à présent que la 
parole est retrouvée, que nous reste-t-il à faire ? 

c Le premier chevalier : Très-sage, respecter les décrets du très-haut, 
rendre hommage au suprême architecte, et nous humilier saxu cesse 
devant tout ce qui peut retracer son image (1). 

c Le très-sage : Oui, très-respectables chevaliers, voilà le but de nos 
travaux ; mes frères, fléchissons le genou devant celui qui nous a donné 
l'être. 

c En disant ces mots, il se lève, ainsi que toute l'assemblée ; chacun 

(1) L'étoile flamboyanle. le Delta et la lettre G ou J, sont plaoôi A l'Orient et c'est 
devant ces signes que, sans superstition, ils s'ageocuillent et adorent le Dieu-feu ou 
Pan. 






Rose-Croix, hite français ou moderne 55^ 



86 toarne du côté de l'Orient, fait le signe, s'incline et met un genou en 
terre. Le souverain chapitre est ouvert. 

c Après les préliminaires ordinaires, le récipiendaire, préparé dans 
la première chambre par l'orateur et le maître des cérémonies qui ont 
pris son nom et lui ont donné 33 ans d'&ge, est introduit dans la loge 
alors voilée en noir, parsemée de larmes blanches. Tous les frères ainsi 
que le très-sage ont pris ou doivent prendre un air triste. 

c Très-sage, dit le premier surveillant, voici un digne chevalier de 
l'Orient qui se présente au souverain chapitre pour obtenir la faveur 
d*ôtre admis au sublime grade de Rose-Croix. 

c Le très-sage : Digne chevalier, qui ôtes-vous ? 

« Le récipiendaire : Je suis né de parents nobles de la tribu de Juda, 

c Le très-sage : Quel est votre pays ? 

c Le récipiendaire : La Judée. 

« Le très-sage : Quel art professez- vous ? 

c Le récipiendaire : La Maçonnerie. 

« Le très-sage : Digne chevalier, vous m'inspirez la plus parfaite 
estime ; mais vous nous voyez accablés de tristesse ; tout est changé, le 
premier soutien de la Maçonnerie n^est plus, le voile du temple est dé- 
chiré, les colonnes sont brisées, les ornements les plus précieux sont 
enlevés et la parole est perdue. Nous n'avons d'espérance peut la re- 
couvrer qub dans votre courage. Nous promettez-vous de remployer 
pour nous ? 

c Le récipiendaire : Oui, très-sage. 

c Le très-sage : Venez ici nous en donner l'assurance en prêtant ser« 
ment que, si vous venez à connaître nos mystères, vous en garderez le 
plus profond silence. 

c Le serment prêté, un genou en terre auprès de l'autel triangulaire, 
le très-sage le relève ; le maître des cérémonies lui fait faire le tour du 
chapitre en lui montrant successivement les trois colonnes : foi, espé- 
rance et charité ; puis le conduit à la chambre obscure, lui en fait faire 
sept fois le tour et l'introduit de nouveau dans la chambre du souverain 
chapitre, d'où les tentures noires ont été enlevées et ont laissé à décou- 
vert la chambre rouge dans tout son éclat et tous ses ornements. 

c Le très-sage lui fait alors les demandes suivantes, auxquelles le frère 
qui le conduit lui dicte les réponses : 

« D. D'où venez- vous ? 

« R. De la Judée. 

c D. Par où avez-vous passé f 

c R. Par Nazareth. 

c D. Qui vous a conduit ? ^(> 

c R. Raphaël. 

c D. De quelle tribu ôtes-vous ? 
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c R. De la tribu de Juda. 

c D. Rassemblez les lettres initiales de ces quatre noms, que font* 
elles ? 

c R. Inrî. 

« Le très-sage : Oui, mon frère, c'est l'inscription que vous voyez en 
haut de cette crois et la parole que nous avons perdue, et que votre zèle 
nous a fait retrouver. Venez au pied de cet autel recevoir le prix qui 
vous est dû. 

« Le récipîendiaire obéit, et lorsqu'il est à genou au pied de Tautel, 
le très-sage lui met son épée nué sur la tète et dit à haute voix : En 
vertu du pouvoir que j'ai reçu de la métropole loge d'Hérédon, et de- 
vant cette auguste assemblée de chevaliers, mes frères et mes égaux, je 
vous admets, reçois et constitue à présent et pour toujours chevalier-' 
prince de l'aigle et du pélican, parfait maçon libre d'Hérédon, sous le titre 
souverain de Rose- Croix, 

c Le très-sage le relève ensuite, lui donne le cordon, la parole, le 
aighe et l'attouchement; la parole est Lnri (1). i 

Tel est le grade de Rose-Croix au rite écossais. 

Le même grade du rite ancien réformé, ou rite français, n'en 
diffère que dans la rédaction des formules et les accessoires seu-^ 
lement. 

L*odieuse parodie de la mort de N.-S. Jésus-Christ et des 
mystères eucharistiques s'y trouve encore plus accentuée dans 
cette réponse adressée au tressage demandant à l'ouverture de 
la loge : Quelle heure est-il ? 

Le premier surveillant répond : (c L'instant où le voile 
du temple fut déchiré, où les ténèbres se répa/ndirent sur la 
terre, où la lumière fut obscurcie^ où les colonnes et les outils 
de la Maçonnerie furent brisés, où l'étoile flamboyante disparut, 
où la pierre cubique sua sang et eau, où la parole fut perdue. » 

c L'habillement du candidat est fait enferme de c/uuu62e très-courte; 
au milieu il doit y avoir une croix de ruban de couleur ponceau ; sur le 
tablier il y aura un grand J.*., et un peu plus loin Jého\ah, qui veut 
dire la parole expirante ; au milieu du tablier sera un globe représen- 
tant le monde, ce globe entortillé d'un serpent. Le maître doit porter 
une étoile flamboyante sur le cœur, au milieu de laquelle la lettre 6. *. 
et autour des pointes, les lettres F.*, (foi), E.*. (espérance}. G.*, (cha- 
rité). Tous sont censés assis à terre sur des banquettes de six pouces de 
hauteur en signe de deuil. ^ 

(1) BMueil précieux, 9M^ édition d'Avignon, 1810, et de Philadelphie, 1787, t. U, 
p. 125, 134.— Teissier, Manuel général de la Maçonnerie, 1854| p. 162, 173 • 
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Le récîpiendiaire répond, quand il lui est demandé ce qu*on a fait 
de lui après son serment: c L'on m'a revêtu des marques de douleur 
et de repentir ; l'on m'a appris ce que signifiait chaque chose et en mi- 
moire de quoi Je la faisais. Ensuite tous les chevaliers ont fait un voyage 
commémoratif, lequel nous a fait passer de la tristesse à la joie, après 
avoir parcouru des chemins obscurs (1). » 

Et le reste comme au rite écossais. 

Dans le banquet qui suit la réception, la table en forme de 
croix, se nomme autel ; les verres^ calices ; le pain et le vin 
s'y distribuent comme à la dernière cène du Sauveur, et les 
membres s'y rendent deux à deux, portant chacun une baguette à 
la main. 

Or, quelques efforts que l'on fasse pour donner le change aux 
dupes et aux profanes, il est évident qu'il ne s'agit dans ce grade 
que du Dieu des chrétiens et des fondements de la religion ca- 
tholique, à savoir : la rédemption du monde par la mort sur la 
croix de Jésus-Christ, le Fils de Dieu fait homme. Le récîpien- 
diaire a pour objet de le figurer, comme dans les grades précé- 
dents il a figuré successivement Zorobabel, le maître Hiram, 
l'homme de la nature, etc; c'est son âge qu'on lui donne, 33 ans ; 
ce sont les initiales de son nom inscrit au haut de la croix : il est 
de son pays, de la tribu de Juda, d'une famille noble. 

Il est évident encore qu'il s'agit de sa mort : c'est d'une char 
subie avec la croix de haut en bas et en travers dont le récî- 
piendaire est revêtu : C'est sa croix, ce sont les signes qui accom- 
pagnèrent sa mort ; c'est un calvaire avec ses trois croix, celle 
du milieu avec une draperie entrelacée, et au haut l'inscription 
Inri ; c'est limage du saint mont, su/r lequel le fils du grand 
architecte expire, qui y sont représentés, disent les rituels et les 
manuels anciens et nouveaux, adonhiramites, écossais, français et 
autres. C'est au dessous de la croix, le tombeau ouvert, symbole 
de sa résurrection ; aussi est-ce le vendredi-saint que les Rose- 
Croix tiennent leur chapitre et font leurs réceptions. 

Il est évident encore, et les deux rituels le disent en termes ex- 
près, que par cette mort et par la résurrection qui l'a suivie, le 
voile du temple, dont la Maçonnerie prétend être la succession, a 
été déchiré ; que les soutiens de la Maçonnerie, ses colonnes, ses 
outils ont été brisés, que la pierre cubique, emblème du dieu Pan 

(1) Manuel pratique du frane^maçon (Rose-Croix), p. 97, 127. 
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et du panthéisme, a sué sang et eau ; que le mot sacré qu'elle con- 
tenait^ aussi bien que Tétoile flamboyante avec la lettre G ou le 
Dieu nature, le Dieu tout, ont disparu ; que la parole retrouvée 
dans les grades d'écossais s'est de nouveau perdue ; que toute la 
Maçonnerie porte le deuil, accablée de tristesse. 

A peine le récipiendaire, de retour de son voyage dans la cham- 
bre obscure avec les frères qui lui ont fait voir et entendre toutes 
les choses, a-t*il fait connaître ce qu'il est, et formé avec les ini- 
tiales des mots par lesquels o.n a fait connaître son signalement, 
le nom de Inri, aussitôt tous les frères sont rentrés dans la joie, 
la loge s'est illuminée, Tétoile flamboyante a reparu plus brillante 
que jamais, le soleil et la lune ont repris tout leur éclat, les ténè- 
bres se sont dissipées, les colonnes du temple se sont relevées, 
la lettre G ou J s'est montrée sous le dais au haut de l'Orient, 
entourée de gloire, la parole perdue a été retrouvée et la pierre 
cubique et la croix rose replacées au sommet du calvaire ou du 
mont sacré, figuré par les trois triangles et les trois circonféren- 
ces. 

Que signiRe tout ce mystérieux imbroglio si astucieusement con- 
fus ? L'explication en est facile pour tout profane qui veut réfléchir, 
aussi bien que pour tout récipiendaire. Il n'y en a qu'une seule 
possible, tant le secret est transparent. 

La divinité de Jésus-Christ étant un dogme irrévocablement 
acquis, sa religion étant démontrée divine, c'en est fait de tous 
les mystères d'Âthîs, de ^ithra, d'Isis, d'Ormuz et d'Âhrimane ; 
c'en est fait de la Maçonnerie elle-même, de ses initiations mystô* 
rieuses et de ses initiés ; ses princes très-puissants ou très-sages 
ne sont plus que des insensés ou des imposteurs; l'étoile flam- 
boyante, emblème de la seule et multiple divinité des maçons, est 
éteinte à jamais; la parole panthéiste et athée est perdue pour 
toujours. 

Aussi le deuil et la tristesse ont-ils envahi la très-haute et sou- 
veraine loge. Un cri a retenti dès lors au fond des antres sou- 
terrains et de leurs chambres noires : c'est le cri proféré par le 
plus illustre des maçons philosophes : A bas l'infâme ! 

INRI, le secret, la parole sacrée du rose-croix, n'a plus signi- 
fié pour les sociétés secrètes qu'un homme venu de la Judée, pas- 
sant par Nazareth, conduit par Raphaél et appartenant à la tribu 
de Juda, un homme comme un autre, un juif mort sur la croix in- 
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Gaae ! Le reniement du Christ, le blasphème total, telle est, 
dans ses plus hauts grades, comme dans ses plus infimes, toute 
la science maçonnique. Quand ses adeptes se sont crus assez 
nombreux et assez forts, c'est dans des repas publics longtemps 
annoncés d'avance, et le vendredi-saint, qu'ils ont célébré leur 
triomphe impie. 

Avant d'en venir là, l'interprète autorisé, tout en se débattant 
pour échapper à cette conséquence des rites de ce grade, renonce un 
moment à faire de Notre-Seigneur Jésus-Christ le Dieu-Soleil, et 
des apôtres les douze signes du Zodiaque, comme il l'insinue par- 
tout ailleurs. Il consent à reconnaître en lui un être réel, le fondateur 
de la religion chrétienne, le Christ humanitaire, tout ce qu'on 
voudra, pourvu que ce ne soit, comme il l'a dit précédemment 
de Moïse, qu'un initié des mystères égyptiens, le premier des frè- 
res maçons, et pourvu qu'on retranche de ses enseignements le 
mystère de la sainte Trinité et surtout sa propre divinité elle- 
même. 

« Trois grands principes, dit-il^ émanés des anciens mystères, cens* 
tituent la doctrine du Christ: Yunité de Dieu, la liberté de l'homme et de 
la conscience, et Végalité parmi tous les membres de la famille humaine, » 

« Elle ne dit rien de la trinité chrétienne, institution sacerdotale, 
postérieure au Christ, imitée de la trinité indienne, qui, n'ayant ja^ 
mais été qu'une allégorie, ne peut pas être une réalité, Jésus n'institua 
qu'un seul degré d'initiation, le baptême ; qu'une seule épreuve, l'eau ; 
et n'eut qu'un hiéroglyphe, la croix. Plus tard, les prêtres ajoutèrent 
aux prédications qui établirent la doctrine extérique du Christ, la doc- 
trine ésotérique réservée aux initiés, et qu'ils divisèrent en trois degrés, 
savoir: le sous^iaconat, le diaconat et Idi prêtrise ; et en 1139, un pape, 
dans le onzième concile général, établit la théocratie et transgressa la 
doctrine du divin législateur qui avait fondé l'égalité (1) 111» 

c Ce n'est qu'au XV* siècle que les idées politiques et religieuses des 
nations peuvent, après un long repos, aspirer à connaître le monde en- 
tier : les hommes avaient besoin de s'entendre, et entre les divers 
peuples comme entre les continents devaient bientôt s'établir des com- 
munications et plus tard des relations régulières. De cette époque de 
fermentation naquit le cosmopolitisme qui, secondé par un mobile re- 
Ugieux, conduisit l'Europe jusqu'à la ville du Christ (2). » 

c Puis, deux italiens, le vénitien Marc Polo et le génois Christophe 

(1) Ragon, Court etc., p. 3t9, nota. 

(2) RagoD, Cours etc. . n* p. 230. 
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Colomb, décoayrlrent, le premier, le fond de TAsie, et Tautre les Amé« 
riques ; mais toutes ces découvertes n'étaient que œlles du monde, 
insuffisantes à l'esprit inquiet des peuples, qui avaient besoin de 
connaître l'humanité et sa vie psychologique. Un homme bienfaisant et 
modeste, le chevalier (jtcj Gerson, d'autres disent Thomas à Kempîs, 
qu'importe le nom ? publia r/mt7a(ton de Jésus-Christ. Cette production 
de génie acheva l'œuvre commencée ; la constante figure du Chtiat, 
qui, sous le nom de Chrisma, illuminait depuis des siècles V Inde savante, 
servait depuis l'ère chrétienne de personnification et de symbole à tous 
les besoins ou instincts de la société nouvelle. 

« On avait chanté et prié tour à tour le Christ ouvrier, le Christ char* 
pentier. Les franciscains adoraient un Christ d'intelligence et de pur amour, 
mais il était réservé à la sagesse, à l'expérience d'un long passé de re« 
connaître enfin dans ce type antique, consacre dans les mystères, le 
Christ de l'humanité, frère de tous les hommes, consécrateur de toutes 
les professions, et l'on atteignit à cette raison publique qu'exprime et 
résume en termes admirables l'Imitation de Jésus-Christ, chef-d'œuvre d'un 
HAUT INITIÉ, lequel donna lieu sans doute au voile mystique dont sont 
couverts, sous les titres de Rose-Croix, chevalier de Vaigle et du pélican, 
les derniers mystères de la Maçonnerie, i 

Nous ne reproduisons ce fatras, où les erreurs historiques les 
plus grossières abondent, que parce qu'elles montrent bien dans 
quel sens les interprètes maçonniques semblent quelquefois exal- 
ter Jésus-Christ. Ils en font un Christ humanitaire, le représen- 
tant le plus élevé de l'être^ comme l'a dit Renan dans son œuvre 
éminemment maçonnique de la Vie de Jésus. C'est là un point de 
vue sur lequel il faut être bien fixé pour juger des œuvres de la 
littérature et de la philosophie éclectique, où les formules de la 
religiosité jouent un grand rdle. Il faut examiner si elles présen- 
tent Notre-Seigneur Jésus-Christ comme Dieu réel et vivant, 
Verbe incarné, seconde personne de la sainte Trinité. Or, elles 
évitent de se prononcer sur ce point, et alors elles sont des œu- 
vres maçonniques. C'est là ce que, dans le langage actuel des loges, 
on appelle la transformation, le perfectionnement du sentiment 
religieux (1). 

Cette influence de la doctrine maçonnique sur la littérature 
contemporaine est plus grande qu'on ne le croit. Une foule d'au* 
teurs en renom, à commencer par Renan, ont été chercher dans 
Ragon et Clavel des systèmes d'interprétation religieuse qu'ils 

(1) V. travaux de la loge la parfaiU union de lions, cités par le Courrier 4ê 
BrwceUes du 30 août 1879. 
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jettent ensuite, avec un vain appareil d^énidition, en p&ture au 
public peu instruit. La grotesque métamorphose de V Imitation de 
Jésus-Christ, livre catholique entre tous, à laquelle se livre Ragon, 
en est une preuve; voici en effet ce que nous lisons dans Tœuvre 
d'un lettré universitaire, qui est donnée comme livre de classe à 
la jeunesse élevée dans les lycées et collèges de l'État. 

c L'enthousiasme qui accueillait ce livre n'était pas un signe favora- 
ble pour la société cléricale ; il annonçait l'instant fatal où la piété allait 
essayer de monter à Dieu sans passer par le prêtre. L'&me chrétienne 
ne voulait plus entendre la voix discordante des docteurs, mais celle de 
Dieu seul : « Parlez Seigneur, répétait le saint livre ; votre serviteur 
vous écoute. Que Moïse ne me parle point, ni lui, ni les prophètes. Ils 
donnent la lettre ; vous, vous donnez l'esprit. Parlez vous-même, à vé- 
rité étemelle, afin que je ne meure point. » Le langage de ïlmitation, 
surtout dans sa forme française, devait paraître bien nouveau à ceux 
qui avaient entendu les aigres discussions des théologiens... (1) » 

Ceci est à peme croyable de la part d'un agrégé ès-lettres, et 
cependant on pourrait trouver bien d'autres rapprochements de ce 
genre. Ragon termine son interprétation de ce grade par ces pa- 
roles, qui en démontrent toute la portée : 

c Le grade de Rose-Croix consacré au triomphe éclatant de la vériié 
sur le mensonge, de la liberté sur Vescîamge, de la lumière sur les ténè" 
bres, ou de la vie sur la mort, sous le voile du culte ivangélique^ déve- 
loppe, couronne et sanctifie tout. Le travail maçonnique est complet et 
s'arrête ici (2). » 

Et cette vérité, cette liberté, cette lumière, cette vie ne sont au- 
tre chose que le culte de la nature, la régénération universelle, 
La rose est l'emblème de la femme, comme la croix celui de la 
virilité ou du soleil, et leur assemblage, le lingam indien^ tout 
ce qu'il y a de plus honteux dans la fange du culte idol&trique 
des Indes (3). 

Aussi tous les blasphémateurs de la divinité de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ sont particulièrement chers à la Maçonnerie. Après 
la publication de la Vie de Jésus par Renan, une souscription fut 
faite dans toutes les loges belges pour offrir une plumie d'or à 

« 

(1) Histoire de la LiU. firançaites par J. Demogoot, abrâgé, etc., p« 182. Paris, 
Hachette, 18b7. — GoUection V. Duray^Fiitoire univtrsdU. 
(2)Bagoii, Cours^p. 322, 323, 326, 332. 
(3) Bagon, Cours p. 307, 314, 323 et presque à chaque page de ce grade. 
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l'auteur! Tout récemment, quand son prédécesseur, Tallemand 
Strauss, est mort, le Bauhûttey journal maçonnique de Leipzig, cù- 
lébrait ainsi sa mémoire : 

« Il a accompli son grand œuvre I Salut à lui I Un franc-maçon doit 
se sentir obligé en conscience de tirer des méditations de cet héroïque 
illuminateur des résolutions fécondes pour l'activité des loges. Des mil- 
liers et des millions de frères sympathisaient de cœur avec ce puissant 
destructeur, qui s'aidait à déblayer le plan sur lequel doit s'élever le 
temple de l'humanité de l'avenir (1) 1 i 



VIL — Hauts grades du rite Écossais ancien et accep- 
té. — 28* GRADE, prince ADEPTE OU DU LiBAN. — 29* 
GRADE, GRAND ÉCOSSAIS DE St-ÂNDRÉ OU CHEVALIER DU 
SOLEIL. 



Après avoir parcouru le grade à'élUj d'écossais^ et de rose- 
croix du rite français, nous croyons utile, pour rendre plus évi- 
dent le but de toutes les sectes maçonniques, de faire connaître 
aussi l'esprit anti-chrétien et plus ouvertement panthéiste des 
hauts grades du rite écossais et du rite égyptien ou de Misralm 
soit en dehors, soit sous l'obédience du Grand-Orient. 

Entre le dix-huitième et le vingt-huitième grade du rite écossais, 
entre le rose-croix et le prince adepte, les manuels divers comp- 
tent neuf autres grades, que Ragon et Vassol appellent intermé- 
diaires, d'administration^ de police ou d'exécution des premiers. 

Ce sont : 

19° GRADE. — Grand pontife ou sublims écossais, consacré 
au pontificat de la religion universelle et régénérée. Il est la 

(1) K* du 98 mars 1874. Détail caractéristique : Strauss par son testament ordonna 
qu'on exécuta à ses funérailles, en guise de cérémonie religieuse, le chœur des prê- 
tres d'/ni et d'Otiris de la Flûte enchantée. Cet opéra de Mozart fut fait sur un li- 
vret qui élait une allusion constante à la rénovation de l'humanité par la révolution 
française et la Maçonnerie. Ses représentations à Vienne en 1791 servaient aux ini- 
tiés le moyen do se reconnaitro. (V. Ecker, La Franc-Maçonnerie dan» sa véritabU 
eignifieation^ t. II, p. 150.) Ce détail indique combien, dans sa vie consacrée & U 
propagation de l'impiété, Strauss était animé par la pensée maçonnique. 
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contradiction palpable de Vécossais du rite niodeme, où tous les 
hommes, en vertu de l'égalité native, sont prêtres. 

20* GRADE. — Vénérable maître ad vUam^ on scnwerain prince 
de la Maçormerie^ 

21* GRADE. — Nonchite ou chevalier prussien j créé par le roi 
de Prusse, Frédéric II. C'est le maçon mis par génuflexioa et 
prostration, comme un homme lige, entre les mains de ses chefs. 
Toi^jours symbole d'égalité I 

22* GRADE. — Roy al- Arche on prince du Libany inventéi dit- 
on, par Pierre Riel, marquis de Beurnonville, et figurant le dè« 
vouement à l'ordre maçonnique. Le maUre se ndnune grand pof* 
friarche et chaque frère est armé d'une hapl^e. 

23* GRADE. — Chef du tabernacle, consacré à la surveDlanoe 
confiée aux conservateurs de Tordre. Le vénérable se nomme sou* 
verainy grand sacrificateur ; il porte une longue robe rouge, une 
mitre d'étoffe d'or, sur le devant de laquelle est un delta en rou- 
ge ; une écharpe noire à franges d'argent, à laquelle pend, par 
une rosette noire, un encensoir. 

24* GRADE. — Prince du tabernacle^ n'est que la suite du 
précédent, dit Ragon ; il est consacré à la liberté de la pensée et 
de la conscience ; la loge est appelée hiérarchie, selon le manuel 
général ; le maître, tout^puissant] le mot de passe, commun avec 
le 23* grade, est Uriel, feu de Dieu, ignis Domini, auquel on 
répond le tabernacle des vérités révélées, et le mot sacré Jého* 
vah. 

« Ces deux derniers grade n'enseignent donc, dit Vassal, dté 
par Ragon, que lesabéisme ou le culte du feu, du soleil, de la lu- 
mière des étoiles, images sacrées de toutes les loges. » 

25* GRADE. — Chevalier du serpent d'airain, rentre dans le 
rose-croix par le mot de passe, Inri. La loge est tendue en rou- 
ge; à l'Orient est un autel surmonté d'un riche dais; sur Tautel 
est un transparent figurant le buisson ardent, au milieu duquel 
est le Jéhovah. Le mot sacré est Mo'ise ; le décor, un cordon rou- 
ge en sautoir, portant au bas le bijou qui est un serpent entortillé 
autour d'un thau égyptien, c'est-à-dire le mauvais principe. Moïse 
et Jésus-Christ, s'efforçant de défigurer le bon principe , Osiris 
et Isis, la nature, le Dieu feu. On sait que le thau égyptien, ou la 
clef à quatre branches, est l'attribut figuratif de la déesse Isis. 
26* GRADE. '^Écossais trinitaire on prince de laMercim, con< 
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sacré à Talchîmie, ou plutôt à VH&i^mèSy espèce du Dieu Pan des 
Égyptiens. C'est ce grade qui a fait donner le nom d'hermétiques 
à tous les grades qui le précèdent et qui le suivent. Dans cette 
haute classe de la Maçonnerie écossaise <c tout est partie de Dieu; 
si loul est partie de Dieu, tout est Dieu, dit le chevalier de St- 
André, zélé maçon, dans la préface de ces grades maçonnicpies 
écossais. Ainsi tout ce qui est fait s'est fait soi-même et ne ces- 
sera jamais d'agir; car cet agent ne peut jamais se reposer, et 
comme Dieu n'a point de fin, de mêms son ouvrage n'a ni 
commencement ni fin. » Tel est le symbole abrégé, mais exprès- 
sif, de la science hermétique. 

27* GRADE. — Grand commandeur ou souverain grand 
comma/ndeur du temple de Jérusalem, symbolise Taffiliation de 
Tordre maçonnique avec les Templiers ; la couleur est rouge et 
noire ; les mots sont Salomon et Inri; le bijou, un triangle. 

Viennent enfin le 28' et le 29' grade, qui doivent nous retenir 
un peu plus longtemps. 

Le28"gradeou7)nncd adepte^ qu^on nomme aussi chevalier du 
sokilj quoique ce nom convienne mieux au grade suivant, a pour 
objet, dit rinterpréte autorisé, la religion de la nature. Il se 
rapproche beaucoup, ajoute-t-il, des sublimes élus de la vérité^ 
dont le mot de reconnaissance est nature^ et qui datent leurs 
actes de Tan du monde 0000000 ou inconnu, maniée philosophi- 
que de dater, lorsqu'on veut partir de la création, la seule 
raisonnaàle. 

t Le quatrième appartement, qui est vraiment la loge du grade, est 
tendu en bleu, dit Vinspecteur général du 33* degré ; la voûte azurée, le 
sanctuaire éclairé par une seule lumière, assez forte pour éclairer toute 
la loge ; elle est posée derrière un transparent, qui représente le soleil. 
Cette lumière est le symbole du grand tout, de qui découlent toutes Us 
maximes et les principes philosophiques. Le maître se nomme Adam; il 
est vêtu d'une robe rouge et d'un manteau aurore , il porte à la main 
un sceptre surmonté d*un globe d'or. Le grand surveillant se nomme la 
vérité et porte un œil d'or suspendu à un cordon bleu en sautoir. Les 
membres, nommés chérubins, sont seulement décorés du bijou de l'or- 
dre : un triangle d'or, avec un œil gravé au milieu ; ils sont sept, et se 
nomment : Zapkiel, Camaël, Ànaël, Michaël, Gabriel, Raphaël, Zaphriel; 
les autres chevaliers sont décorés d'un soleil d*or suspendu au col par 
une chaîne en or; ils se nomment patriarefw. Tous les membres de la 
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loge doivent porter la tunique, le chapeau sur la tête et le glaive en 
main. 

c Le président, le grand surveillant et les chérubins doivent être assis 
dans des fauteuils, un autel devant eux, le maillet d'une main, et le 
glaive de l'autre. Les autres frères sont sur les colonnes, derrière les 
cMrubins ; le mot sacré est Adonal, Dieux ou Dit, au pluriel, selon le 
Manuel général. 

% Le Vénérable ou maître, s'adressant alors au récipiendaire : « Mon 
fils, lui dît-il, puisque, par votre travail dans l'art royal de la Maçon- 
nerie, vous êtes parvenu an point de désirer connaître la vérité et 
détruire en vous les préjugés, enfants de Terreur et du mensonge, il 
faut vous la montrer toute nue. Consultez-vous dans cet instant ; voyez 
si vous vous sentez assez de volonté pour lui obéir sur tout ce qu'elle 
vous ordonnera. Prenez garde de venir augmenter le nombre des pro- 
fanes qui Tont si maltraitée, qu'ils l'ont obligée à se cacher et à ne plus 
paraître sur la terre que sous un voile épais. Mais les épreuves par les- 
quelles vous avez passé me sont garant de ce que je dois attendre de 
votre zèle. Ainsi, pour que rien ne vous soit caché, j'ordonne au frère 
Vérité qu'il vous instruise de ce qu'il faut que vous sachiez pour parve- 
nir au vrai bonheur. » 

c La Vérité reprend donc à son tour : c Mon cher frère, la divine 
vérité vous parle par ma bouche ; apprenez d'abord que les trois pre« 
miers meubles que vous avez connus, la Bible, le compas, et Véquerre, 
ont un sens caché que vous ne connaissez pas. Par la Bible, vous devea 
entendre que vous n'avez d'autre loi que celle d^Adam ou de la nature; 
le compas vous avertit que Dieu est le point central de toutes choses, 
qui sont également proches et également éloignées de tout ce qui est 
Dieu. Par l'équerre, il nous est découvert que ce même Dieu a fait 
tintes choses égales. Par le niveau, vous apprendrez à être droit et fer- 
me et à ne pas vous laisser entraîner par la foule des ignorants et des 
aveugles, mais à soutenir d'une manière inébranlable les droits de la 
nature et les connaissances pures et nettes de la sainte vérité. Les co- 
lonnes vous rappellent qu'il faut être ferme et inébranlable quand la 
vérité nous a parlé et s'attacher à devenir l'ornement de l'ordre maçon- 
nique 

c Yous avez parcouru le grade de maître parfait, continue l'homme 
qui ose s'appeler la vérité; vous y avez vu une fosse, un cadavre, une 
corde pour le retirer et le mettre dans un sépulcre, fait en forme de py- 
ramide, au haut de laquelle est un triangle, dans lequel est enfermé le 
nom de l'Etemel. Par la fosse et le cadavre, il faut entendre l'homme 
dans l'état où vous étiez avant d'avoir eu le bonheur de connaître notre 
ordre. La corde, dont le cadavre est ceint pour le retirer, c'est le lien de 
notre ordre qui vous a tiré du sein de l'ignorance pour parvenir au céleste 
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séjour où réside la vérité. La pyramide représente le vrai maçon qui 
s'élève, par degré?, jusqu'au plus haut des cicux, pour y adorer le nom 
sacré et inaltérable de T Éternel. I/arche, au pied de laquelle vous êtes 
arrivé, vous apprend qu'étant parvenu dans le saint des saints, vous ne 
devez plus reculer, et périr plutôt pour saulenir la gloire et la vérité, ainsi 
que lu fit notre révérend père Hiram, qui a mérité d'y jôtre enseveli. 
Salomon vous exhorte, par son zèle pour l'art royal, à suivre la sublime 
carrière de Tordre dont il est instituteur, i 

Mais voilà le point culminant du magon Vérité : 

c Si vous me demandez quelles qualités un maçon doit avoir pour 
arriver au centre du vrai bien, je vous répondrai que, pour y arriver il 
faut avoir écrasé la tôte du serpent de l'ignorance mondaine, avoir secoué 
le joug des préjugés de l'enfance, concernant la religion dominante du 
pays où Ton est né. Tout culte religieux n'a été inventé que par l'espoir de 
commander et d'occuper le premier rang parmi les hommes ; que par une 
paresse qui engendre, par une fausse piété, la cupidité d'acqué;ir les 
biens d'autrui ; enfin, que par la gourmandise, fille de l'hypocrisie, qui 
met tout en usage pour contenter les sens charnels de ceux qu'elle poss^ 
de, et qui lui offrent sans cesse, sur un autel dressé dans leur cceur, des 
holocaustes que la volupté, la luxure et le parjure leur ont procurés. 

c Voilà mon cher frère, tout ce qu'il faut savoir combattre et détruire 
en vous avant que d'aspirer à connaître le vrai bien ; voilà h monstre, 
sous la figure du serpent, que vous avex à exterminer. C'est la peinture 
fidèle de ce que Vimbécile vulgaire adore sous la nom de religion, i 

Nous avons déjà vu ce serpent, entortillant un globe sur le ta- 
blier du Rose^Croix, un thau, au 25® grade. Nous le retrouverons 
encore au grade de Kadosch, et toujours avec la même significa- 
tion : mcmvais principe, religion ou superstition, autorité, surtout 
monarchiquej ou ambition, ignorary^e^ ou a/rmée^ fidélité, pro- 
priété, péché originel. 

c Hiram était la vérité sur la terre, Abiram était un monstre pro- 
duit par le serpent de l'ignorance, qui a su aujourd'hui dresser des autels 
dans le cœur de ce profane timide. C'est ce môme profane craintif qui, 
devenu, par un zèle fanatique, Vinstrumsnt du rite monacal et religieux, 
pprta les premiers coups dans le cœur de notre père Hiram, c'est-à-dire 
qui sapa les fondements du céleste temple que l'Éternel lui-môme avait 
élevé sur la terre à la sublime vertu. 

c Lepremier àgedumondeaététémoin dece que j'avance; la plus 
sainte loi de la nature rendit nos premiers pares lespliu heureux ; le mons« 
tre d'orgueil paraît sur la terre, il crie, il se fait entendre aux hommes et 
aux heureux dece temps, il leur promet la béatitude et leur fait sentir, par 
des paroles emmiellées, qu'il fallait à rendre Tétemel créateur de toutes 
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choses un culte plus marqué et plus étendu que celui qu'on a^ait jus- 
qu'alors pratiqué sur la terre. Cet hydre à cent têtes trompa et trompe 
encore continuellement les hommes qui sont soumis à son empire, et les 
trompera jusqu'au moment où les vrais élus paraîtront pour le combattre 
et le détruire entièrement (1). i 

Ce grade, ajoute Ragon, est de la plus haute antiquité. Il offre 
au récipiendaire les principes de la loi naturelle ou de la nature» 
partie essentielle des mystères anciens (2), quoiqu'il ait dit, plu- 
sieurs fois ailleurs, que le mot et les grades de chevaliers dataient 
des croisades, étaient inconnus à l'antiquité et indiquaient une 
époque récente. 

On ne comprend pas trop non plus comment, l'inconnu ou huit 
zéros étant la seule date raisonnable de la création qui est éter- 
nelle, dans les principes de la Maçonnerie, Tinterprète autorisé et 
tous ses confrères du Grand-Orient ont pu savoir avec tant de pré* 
cision ce qui s'est passé de suite après, et connaître à fond V&ge 
d'or et l'état sauvage ou de nature, puis l'origine et les ravages 
de l'hydre aux cent têtes. Et s'ils ne l'ont pas su, s'il leur estim* 
possible de remonter à l'origine ou à l'éternité du monde, que 
devient la base même de la Maçonnerie? Est*elle, peut-elle être 
autre chose, dans ses propres principes, qu'un grossier mensonge F 

Rien du reste n'est plus clair que ce grade, rien ne caractérise 
mieux l'hypocrite impiété des enseignements maçonniques et le but 
que veut atteindre la secte, c'est-à-dire la destruction de toute 
religion par tous ses grades, mais surtout par ses vrais élus, ses 
élus sublimes, et ses chevaliers ou maçons des hauts grades. 
Aussi Clavel dit-il, sans ambages, que le chevalier du soleil a 
pour but d'établir la religion naturelle sur les ruines de toutes 
les religions révélées (3). 

Il ajoute même plus loin, en parlant de ce grade comme ren- 
fermant des parties pleines de sens et de valeur : 

« Le but de l'initiation est de dégager le sujet des liens et de l'aveu* 
glemcnt de Terreur, et de le faire arriver à la connaissance de la vérité 
Le Vénérable lui adresse un discours explicatif des emblèmes de la 
Maçonnerie, qu'il lui représente comme couvrant des préceptes d'une 
philosophie hardie, et il l'engage à s'affranchir du joug de la croyance 

{\) le volk Uvi pour les curieux ou le meret de la RivoluUon réviU à Vaide de 
laPrane^Maçonneriet p. 99, 116. 

(2) niidem, p. 390. — Ragon, Coun otc, p. 161 . 
r (S) CUvel, BUtoire pUtoreeque, p. 166, 212. 
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qu*on a pu lui inculquer dans sa jeunesse, et à prendre le spectacle de 
la nature et sa propre intelligence pour seules règles de sa foi. > 

Mais tout n'est pas dit encore : 

a Le grand écossais de Saint'André (29* degré) se rapproche beaucoup , 
dit Ragon, l'interprète autorisé, du sublime élu de la vérité, dont le mot 
de reconnaissance est : nature. L'aspirant, dans sa réception,* rappelle 
une partie des grades antérieurs ; son ftge est de 81 ans, somme des an- 
nées assignées à chaque grade inférieur ; les lumières qui éclairent la 
loge lors des réceptions doivent aussi faire le même nombre. Ce grade a 
aussi le nom de chevalier du soleil, grand maître de la lumière, parce que 
les chevaliers de cet ordre ont la prétention de compasser jusqu'au soleil. 
Le cri de la vengeance se répète ici pour la seconde fois en donnant 
l'attouchement, comme pour indiquer le caractère du grade, et préparer 
l'aspirant à recevoir et comprendre le Kadosch (1). > 

« La loge du grand écossais de Saint-André d'Ecosse, chevalier du so- 
leil, dit l'inspecteur du 33* degré, ancien ofQcier du Grand-Orient, doit 
être tendue en rouge, parsemée de colonnes blanches; le trône du grand 
maître et ceux des surveillants sont ornés de draperies et de franges 
d'or. L'on met à l'occident un billot et une hache. Le grand maître et les 
surveillants ont à côté d'eux un tambour couvert d'un tapis rouge, sur 
lequel ils frappent de leur maillet. La loge est dite grande loge. Le 
grand maître se nomme patriarche; les officiers, respectables maitres; 
le grand maître et les surveillants sont habillés d'une robe rouge, par 
dessus laquelle ils sont décorés d'un ruban ponceau en écharpe, au 
bout duquel pend le bijou, qui est un compas dans trois trangles ren- 
fermés dans un seul. Au bas du bijou, une équerre renversée, et un 
poignard dans l'angle de l'équerre. Le frère Terrible tient à la main une 
épée flamboyante, et porte sur la poitrine un plastron en forme de cui- 
rasse, au milieu duquel est un triple triangle portant un soleil, au-des- 
sous duquel est une tôte de mort. 

c Tous les officiers sont placés sur des trônes bleus sans rideaux, des 
des deux côtés de la loge. Les autres membres ont l'épée à la main ; 
l'ordre est de porter la main droite sur le bas ventre, le pouce en équerre 
et de tirer sa main horizontalement, comme si on se coupait le ven- 
tre (2). » 

Palet exUus ! le suicide en cas de nécessité ! 

Mais ce ne sont là que les détails extérieurs du grade, les 
mêmes à peu près que ceux du Tuileur de Willaume. L'avocat 
saxon Eckcrl, dans son Mémoire au parlement de Dresde et VA* 

(1) Ragon, Cours ete . p. 34. 

(2) Manuel général de la Maçonnerie, p. 216, 216, 2iY* 

4 

i I 
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beille maçonnique^ vont nou? en faire connaître l*esprît, d'après 
le rituel de réception du grade en Allemagne, en France, en Bel- 
gique, et partout où règne le rite écossais. Après des préliminaires 
assez semblables à ceux des autres grades, mais où il dit pourtant 
que la ha/ate loge écossaise jûlQ^X accessible qu'aux maçons qui sont 
destinés à parvenir plus tard anix plus hautes connaissances^ 
vient un nouveau serment. Les peines auxquelles on sedévoue, 
si l'on est infidèle, sont d'avoir les lèvres brûlées avec un fer 
rouge, la main coupée, la langue arrachée, la gorge tranchée, 
le cadavre pendu dans u/ne loge pendant l'admission d'u/n nou* 
veau frère, enfin d'être brûlé et d'avoir les cendres jetées au vent. 
Les obligations auxquelles on s'engage sous de telles peines 
sont : (( 1® le secret le plus rigoureux sur tout ce qui se passe 
dans ce grade, même envers le maître de tout l'ordre, dès qu'on 
ne l'a pas vu reconnaître dans une haute loge écossaise^ ou que 
les chefs de la loge ne l'auront pas fait reconnaître comme tel ; 
2^ de ne jamais entrer dans aucun ordre sans la permission 
des supérieurs de celui-ci ; 3® d'obéir aux supérieurs, » obéis- 
sance absolue et sans réserve, même des droits de la conscience 
et des lois divines et humaines. 

Toutes les lumières de la loge sont éteintes alors, à part une 
lampe mourante qui veille sur l'autel, et le maître demande : 

« Quatre fois vénérable frère, premier surveillant, quelle heure 
est-il? 

c — Quatre fois vénérable maître, Thenre la plus tranquille de It 
nuit. ^ 

c — Quatre fois vénérable frère, deuxième surveillant, que voyez- 
vous? 

c — Il fait obscur, nos frères sont dispersés, une seule petite lumière 
éclaire le temple, 

c — Par qui nos frères ont-ils été dispersés ? 

c — Par une tempête qui s'est amoncelée de tous les côtés du ciel. » 

Puis, le maître, s'adressant au récipiendaire que les surveillants 
ont amené par la main droite, et à qui on ôte le voile dont on 
avait couvert sa tète, dit : 

c Les vœux que vous avez formulés et les obligations pénibles que 
vous avez assumées volontairement m'engagent à vous admettre an 
nombre des hauts frères écossais. Je ne pourrais pousser si loin la témé« 
rite, si nous ne nous trouvions dans une obscurité complète, et si de 
toutes manières nous n'étions en pleine sécurité ; car, par ce grade un 
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mur épais s'élève entre nous et les profanes, et même brtrb plusibubs d'br- 

TRE NOUS. 

« Je re]irends ce tablier que Toas avez porté jusqu'à présent et tous 
ceins du tablier des hauts frères maçons écossais. Par là vous devex 
croire fermement que ce que vous avez appris jusqu'à ce jour n'est rien 
en comparaison des secrets qui vous seront certainement révélés dans 
la suite, si vous êtes élu, et si vous ne vous rendez pas indigne, i 

Suit rinstruction par le premier surveillant. 

« Dès avant votre arrivée dans notre loge, notre maître a dû connaî- 
tre quelle opinion vous vous formiez de l'ordre et de ses secrets. Le 
frère gardien vous a examiné avec le même soin que si vous n'aviez pas 
encore fait le moindre pas dans la Maçonnerie. Concluez de là que, 
quoique tous les marx)ns soient nos frères, ils sont néanmoins aussi éloi* 
gnés de nous qtte les profanes. 

« On vous a couvert le visage pour signifier que la lumière dont vous 
approchez est trop éclatante pour être contemplée sans danger. Vous 
vous êtes approché du maître ; tout était dans une obscurité profonde ; 
la vue de son visage pâle et des deux frères de l'ordre vous a fait tres- 
saillir de crainte. Nous avons des raisons pour ne songer qu'avec terreur 
et affliction à cette triste nuit pendant laquelle le sanctuaire fut dévasté, 
le sang de plusieurs des nôtres répandu, et nos frères dispersés aux qua- 
tre vents... Quant aux mystères cachés là-dessous, je ne puis encore 
vous les révéler ; mais le temps viendra où vous les pénétrerez et les 
développerez vous-même, où vous verrez avec d'autres yeux et bénirez 
cette salutaire obscurité... 8i vous vous acquittez de vos devoirs con- 
formément aux recommandations du très- vénérable maître, un jour 

m 

viendra où le langage des images aura un terme, où le rideau sera écarté, 
où l'on vous parlera plus clairement, où enfin il vous sera donné de con- 
templer et d'admirer la vérité sans voile. 

c La couleur de ce tapis est rouge comme vous voyez ; que cetto cou- 
leur vous fasse souvenir du sang de vos frères. Rappelez-vous que la 
COULEUR DB FEU ost cclIe dos hauts frères écossais ; sans elle nous me 
SOMMES BIEN, car tout est fondé sur l'amour et le sang. 

a Yous voyez ici le temple détruit, les colonnes brisées et les marches 
arrachées. C'est pour vous apprendre le sort malheureux que notre or- 
dre a dû subir. Il a été la proie d'étrangers, et nos frères sont encore 
dispersés. Remarquez la perte que nous avons essuyée et la cruauté 
avec laquelle nous avons dû expier les fautes de quelques-uns. Il ne 
m'est pas permis de vous dire V époque où nous ownj été la proie de la cupi- 
dité et les victimes de l'orgueil. 

« Â vos côtés sont quatre lumières. Je ne puis vous en donner la 
signification propre ; il me suffit de vous dire que le quaternaire est 



RITE ÉCOSSAIS, 28* ET 29* /GRADES 71 

fondé sur le ternaire, et celui-ci sur Yuniiê. Libre à tous d'entendre par 
ce nombre ou les quatre éléments, ou les qitatre points cardinaux, ou la 
pierre carrée. Par là vous ne vous écarterez pas trop de la vérité ; quand 
bien môme il régnerait autour de vous une obscurité beaucoup plus pro- 
fonde que celle de la nuit la plus noire, vous suivez une route, comme 
vous voyez, et quelque différents que soient les points d'où vous partez, 
vous y retournes cependant toujours. Ainsi tous les fleuves ont leur em« 
bouchure dans la mer. 

« Quoique dispersés sur toute la surface de la terre, nos frères ne 
forment cependant qu'une seule communauté. Tous, ils sont initiés aux 
mêmes secrets, suivent la môme voie, sont formés d'après la môme 
règle et sur les mêmes mesures, enfin sont animés du uémb esprit. 

« Telles sont les notions que vous devez avoir de nos secrets. Heu- 
reux quand tous les voiles seront écartés de devant vos yeux et que vous 
verrez dans la réalité ce qui ne vous est montré maintenant qu'avec des 
images et des figures. Vous vous en approchez déjà, il ne reste plus 
qu'un pas à faire. 

« Désormais vous ne pourrez plus vous égarer, si vous avez conçu de 
nos mystères des idées exactes. Cependant ne vous abandonnez pas à 
vos seules pensées. Les maîtres vous sont donnés dans les loges, non- 
seulement pour maintenir l'ordre, mais encore pour diriger vos pas dans 
la bonne voie. Ce sont eux qui nous prémunissent contre toute chute fu^ 
neste, et qui nous empochent par leurs lumières de nous égarer dans des 
routes obscures et de faire des écarts qui nous précipiteraient d'abîme 
en abîme. Ici surtout il est facile de trébucher. 

« La chose est d'autant plus à redouter que notre intelligence est aveu* 
gUe, et que nous ne pourrions plus tard que très-péniblement recueillir 
des notions exemptes de tout préjugé. C'est pourquoi vous ne devez com- 
muniquer vos pensées qu'à votre maître seul ; employez les moyens qu'il 
vous indiquera ; que rien ne surpasse votre vénération pour la Divinité 

Après le discours de Torateur de la haute loge, viennent les 
questions du catéchisme du grade, dont voici un extrait propre à 
expliquer encore l'instruction et à remplacer quelques passages 
omis : 

« D. Par qui le temple est-il ravagé? 

« R. Par la main des sacrilèges et par les crimes des esclaves des 
rois. 

« D. Qu'y avez- vous remarqué ? 

c R. Les pierres jetées ça et là, les débris des colonnes placées à la 
croix, le tombeau de notre maître assassiné, le monticule avec l'acca- 
cia, mais aussi l'étoile flamboyante entourée de sept autres et tout le 
trésor du ciel. 
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t D. Qu'était celui-ci ? 

c R. Une caisse d'or de forme earrie, ayec le nom de Jéhoyah, qui y 
était inscrit en forme de triangle» 

c D. Que signifiait-il ? 

c R. La perfection dans le nombre trois et quatre, de môme que le 
mot dn mattre haut écossais, mot qui fut perdu dans le temple et qui fut 
retrouvé dans les îles écossaises (1). i 

Le nombre trois ou le ternaire^ dont il vient d'être parlé dans 
l'instruction, est, d'après Ragon, « le nombre par excellence ré- 
visé dans l'antiquité, consacré dans les mystères », et il nous 
montre son application dans toutes les sciences : 

« Les attributs de Dieu OMde la nature » sont triples : « l'éternité, 
l'infinité, la toute-puissance. » 

c La nature. Dieu lui-môme par conséquent, se divise en trois 
règnes : les minéraux, les végétaux et les animaux. » 

c Toute chose corporelle ou spirituelle a un principe, un milieu, une 
fin », sans en .excepter la nature, sans doute, qui a cependant pour at- 
tributs, comme on vient de nous le dire, V éternité et l'infinité. 

c Le temple allégorique des maçons repose sur trois colonnes : Sa* 
gesse. Force, Beauté..., » 

« Tous les cultes ont eu leur trinité... dans l'Inde, c'est Brahma, 
Wischnou, Iswara ; en Egypte, c'est Isis, Osiris et Orus, ou plutôt Osiris, 
Typhon et Orus; chez les philosophes maçons hermétiques enfin : le 
sel, le soufre et le mercure (2) • » 

« Il n'y a que trois éléments, dit Saint-Martin dans son livre fa- 
meux Erreurs et vérités : la terre, l'eau et le feu, conune il n'y 
a que trois dimensions dans les corps, trois figures dans la géométrie, 
trois facultés innées dans quelque être que ce soit, trois degrés d'expia- 
tion pour l'homme, et trois grades dans la vraie Franc-maçonnerie. » 

« Je déclare, ajoute-t-il, que personne ne respecte plus que moi le 
termUse sacré; je sais que sans lui rien ne serait de ce que l'homme Voit 
et de ce qu'il connaît; je proteste qu'il a existé éternellement et qu'il 
existera a jamais ; et j'ose dire à mes semblables que, malgré toute la 
vénération qu'ils portent au ternaire, l'idée qu'ils en ont est encore au- 
dessous de ce qu'ils devraient avoir; je les engage à être très-réservés 
dans les jugements sur cet objet. Enfin il est très- vrai qu'il y a trois en 
UN, mais qu'il ne peut y avoir un en trois, sans que celui qui serait tel 
ne fût sujet à la mort (3). » 

(1) La Ftane-maçonnerie dam ea véritable ngnificatUm^ t. I, p. 101, Ht. 

(%) RagoDy Cours, etc., p. 226 el solv., p. 317. 

\Z) Erreurs et Vérités, par un phUosophe inoonnu^ p. 66 , 
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Voilà la négation palpable du mystère chrétien de la sainte 
Trinité. Et pour mieux eOacer la foi du cœur des adeptes, les 
instituteurs de la Maçonnerie lui opposent ce la trinité natv/relle, 
cause et conservatrice de Tunivers, que les sages de Tantiquitô 
ont représentée par le Delta ou triangle sacré, emblème de la 
déesse Isis ou nature (1) ; » et ils la représentent sous Tem- 
blème du triangle simple ou triple. 

Quant au quaternaire, fondé sur le ternaire, qui est fondé 
lui-même sur Vunité, il était employé, dit Ragon, par les initiés, 
c< comme Vemblème du mouvement et de Vinfini, et représentait 
tout ce qui n'est ni corporel ni sensible. » 

L'infini, dans cette philosophie, exclut, paralt-il, le monde vi- 
sible. Le Dieu-Nature, le Dieu Feu, le Dieu Tout, le Dieu Pan, 
ne comprend donc pas ce qui n'est « ni corporel, ni sensible ? » 
il ne comprend donc pas les choses mêmes qui le constituent, les 
minéraux, les végétaux et les animaux ? Inexplicable contradic- 
tion ! 

Écoutons encore le docte interprète : 

c C'est comme symbole du principe éternel et créateur que Pythagore 
communiquait à ses disciples le nom inelTable de Dieu, Jéhovah, qui 
veut dire source de tout ce qui a reçu l'ôtre, et qui, en hébreu, est de 
quatre lettres. En effet, les quatre divisions du ciel, celles de l'année, 
les quatre éléments, les quatre ftges, les quatre branches de la clef que 
portaient les divinités égyptiennes, rappellent l'idée de la puissance in- 
finie dans l'arrangement de l'univers. On a dit que la figure du chiffre 
4 exprimait un être vivant : 1, porteur du triangle. A, porteur de Dieu, 
c'est-à-dire V homme comportant avec soi un principe divin (2). » 

Mais le principe divin, c'est-à-dire Dieu lui-même, c'est-à-dire 

(1) Ragon, Couri, etc., p. 317. 

(2) Ragon, Court, ect., p. 232. — M. Goasin, en maçon des plus hauts grades, 
enseignait, comme Ragon et les bons frères écossais, et faisait enseigner dans tous 
les collèges de Frauce, que Dieu était ntbitance et caute^ toujoun substance et tou- 
joun cause, cause absolue, un et plusieurs, éternité et temps, espace et nombre, es- 
sence et viCt indivisibilité et totalité, principe, fin, milieu, au sommet de l'être et à 
son plus haut degré, infini et fini tout ensemble, triple infini, c'est-à-dire, Dieu, 
nature, humanité {Fragments philosophiques t préface de la 3* édition). 

Il avait môme fait un catéchisme en ce sens pour les petites écoles catholiques, 
et où son Dieu ncUure et humanité s'appelait, comme chez Ragon, Père, Fils eC 
8t-Jisprit; et tout ce formulaire d'impiété, sous l'autorité du Conseil supérieur 
de rinstruclion publique, n'a fait que s'étendre et dominer, sous le nom de mature 
et de naturalisme, tout l'enseignement d'État, depuis les salles d'asile Jusqu'aux 
cours les plus élevés, comme nous le montrerons plus loin. 
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la nature ou le feu, u^esMI pas comporté aussi bien par tous les 
minéraux et tous les végétaux que par l'homme ? Tous ne font-ils 
pas aussi bien partie du Dieu Nature et du triangle sacré ? II faut 
donc, pour être logiques, mettre sur le même pied tout ce qui 
existe dans la nature, à quelque ordre qu'il appartienne, élever 
la bête au niveau de rhomme, ou ravaler l'homme à rabaissement 
de la bête. 

Tel est du reste, dans ses dernières conséquences, l'enseigne* 
ment des philosophes universitaires, tels que Cousin et Michelet, 
d'accord avec la Maçonnerie tout entière. 

Nous avons l'explication de l'unité, du ternaire et du quater- 
naire maçonniques. 

Mais quel nom donne -t-on à cette unité, base du triangle dans 
le ternaire, et fondement des trois autres côtés dans le quater- 
naire ? N'est-ce pas le FEU, agent primordial, unique, universel, 
qui s'est manifesté dans toutes les productions sensibles, qui 
domine dans l'homme ou dans Tanimal? le feu, que Ragon, au nom 
du Grand-Orient, proclame à chaque grade ; le feu célébré par 
Voltaire en vers latins, que Ragon a commentés et exaltes dans 
son Rose' Croix; le feu, le Dieu Pan^ le vieux Jéhovah delà 
Franc-maçonnerie, le grand architecte de tout Tunivers. 

Aussi, c'est au feu que le 29* grade écossais est spécialement 
consacré : il a pour couleur le rouge, la couleur du feu, selon la 
parole de l'hiérophante, et ses signes, dit le Manuel général^ sont 
les signes des trois règnes qu'il produit dans la nature. Il a aussi 
le signe du Soleil, image du feu par excellence, signe qui se fait 
en disant : Je compassé jusqu'a/u soleil. La seule lumière qui 
existe dans la loge du Chevalier du soleil ou du Prirœe adepte, 
consiste, selon le grand tuiieur Willaume, en un soleil transpa- 
rent, au milieu d'un triangle inscrit dans un cercle avec les trois 
S : soli soli soli. 

Mais le grand écossais de Si-André, chevalier du soleil, ne 
tend pas seulement à la destruction de toute reUgion par ses ab- 
surdes enseignements du panthéisme, et sa croyance plus explicite 
au Dieu Feu ou Soleil ; il répète aussi, dit l'interprète autorisé du 
Grand-Orient, le cri de vengeance ; il a pour mot sacré le fameux 
Nekamahj qui en est le superlatif : 

« Sa marche, dit le Manuel général, se fait en se plaçaat au pied d'une 
rro/r de Jérusalem, qui doit ôtre figurée à terre ; on contourne cette croix 
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par trois pas d'apprenti, trois pas de compagnon et trois pas de maître, 
de manière que le dernier pas vous ramène au haut de la croix, où Ton 
rassemble les talons en équerre ; et dans Téquerre que le grand maître et 
les suryeillants portent au bas de leur bijou, suspendu à leur écharpe 
rouge ponceau, figure encore un poignard. Il y a do plus un autre signe, 
dit signe d'horreur, qui consiste à tourner la tête du côté gauche, re^ 
gardant par terre, et à lever les deux mains en les portant un peu sur 
la droite (1). » 

Ce signe se fait sans doute après avoir regardé la croix qui est 
gravée à terre. 

Ce regard d'horreur, ces talons formant, sur le haut de cette 
croix de Jérusalem ou du Calvaire, Tèquerre du nivellement et de 
régalité avec la terre, n'ont pas évidemment pour but de l'honorer. 
Un tel acte n'est-il pas chez les peuples infidèles et persécuteurs 
de Textréme Orient le signe de l'apostasie ? Est-il étonnant qu'a- 
près avoir renié, au grade de Rose-Croix, la divinité du Dieu- 
Homme, qui fut cloué sur cette croix pour la rédemption du monde, 
on la foule elle-même aux pieds avec un regard d'horreur et de 
mépris, comme le symbole de la superstition chrétienne, comme 
Tennemie victorieuse du Dieu Soleil ? Ce grade d'ailleurs est tout 
à fait templier : renier Jésus-Christ, fouler aux pieds sa croix, 
était une pratique de cet ordre quand il fut détruit. (V. liv. III, 
chap. I.) 

L'Abeille, revue maçonnique^ dans l'interprétation morale de 
ce 29' grade, dit en effet : « Les trois compagnons scéléi^ats, 
meurtriers de Hiram, Va/rchitecte du temple, qui devait réunir 
tous les hommes au pied du même autel, la Maçonnerie, ces meur- 
triers sont le msnsongej Vambition et Vignorance (2). » Les 
noms de clievaliers du soleil, donnés aux vengeurs, expliquent 
tout le grade et la Maçonnerie tout entière. Semblables, dit le 
maître interprète, au compagnon qui aide les maîtres, ils accom- 
pagnent les GRANDS ÉLUS Kadosch, et le cri de vengeance pré* 
pare l'aspirant à recevoir et comprendre ce dernier grade. 

(t) Manuel génirta, p. 217, 220. 

(2) M* 44, cilé par Ragon, Cours^ p. 161 aote, et p. 361 . 
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VIIL — La haine de la papauté enseignée par les 

INITIATIONS MAÇONNIQUES. — LE CHEVALIER KaDOSGH. 



Les nombreux grades que nous avons fait connaître inspirent 
le mépris de la papauté, clef de voûte de la religion, en excitant 
dans r&me des initiés la haine de toute révélation et de toute au- 
torité religieuse. 

Elle se révèle encore plus dans le dernier grade philosophique, 
celui de chevalier Kadosgh ou de chevalier de l'aigle blanc 
ou noir, que les rituels représentent à Tenvi comme celui où 
l'initiation devient complète . Voici d'abord comment s'explique le 
Tuilewr de VÈcossisine (Paris, Delaunay, 1821, pages 215 et 
suivantes) : 

« 30' degré, grand inquisiteur, grand élu, chevalier Kadosch, dit aussi 
deVaigle blanc et noir. Quoique les écossais ne confèrent jamais, disent^ 
ils, ce grade que par communication, et qu'il n'occupe, dans le rit an- 
cien, que le 30' degré, l'on ne doit pas moins le considérer comme der- 
nier terme, comme but réel de l'Écossisme, de môme qu'il est le nec plus 
ultra de la Maçonnerie trhplière. On y commémore l'abolition de l'ordre 
des Templiers par Philippe le Bel et le pape Clément V, et le supplice 
du premier grand-maitre Jacques Molay, qui périt dans les flammes le 
il mars 1314. » 

Dans cette réduplication de Velu, la scène change ; il n'est plus 
question d'Hiram et de sa lin tragique. Ce personnage allégori- 
que est remplacé par J.-M.-B. Jacobus Burgundus Molœus, dont 
le récipiendiaire doit venger la mort, soit figurativement sur les 
auteurs mêmes de son supplice, soit implicitement sur qui de 
droit. Ici cesse toute possibilité de l'allégorie, puisqu'il y a une 
légende, authentiquement reconnue historique. En vain nous ré- 
pète-on avec complaisance que le Kadosch de France est pure- 
ment philosophique. Des hommes incapables de réfléchir peu- 

. vent seuls s'y tromper. Nous avons dit ci-dessus que la ven- 
geance indéterminée (mort du soleil) était très-susceptible d'une 

- interprétation physique. Mais du moment que la vengeance est 
motivée et historiquement spécifiés, je ne vois plus dans le ré- 
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dpiendiaire quHin apprenti assassin. Clément VI et Philippe 
le Bel n'existent plus sans doute; mais nous avons des rois et 
des pontifes. Guerre cm tr&ne et à V autel est le grand cri de 
Tordre. Le farouche Nekam Adonaï a produit les illuminés^ 
les earbonari; dans les mains d'hommes exaltés, aidés de cir- 
constances favorables, il donnera constamment de pareils résul- 
tats. Ce n'est pas ici le lieu d'examiner si les Templiers furent 
innocents ou coupables; mais que le récipiendiaire honnête 
réfléchisse sur ce qu'il voit, sur ce qu'on lui propose, sur ce 
qu'on exige de lui, sous le sceau d'un serment exécrable ; il fré- 
mira sans doute à la seule pensée d'entrer dans une pareille 
association. Moi, rien que moi, tout à moi, tout pour moi, par 
tous les moyens^ telle est l'odieuse morale de celui qui ose 
prendre lé titre de sage^ du vrai Kadoschy de Villuminé ; et 
l'on agite encore la question de savoir si les Sociétés secrètes 
sont dangereuses I 

Le grade ne Kadosch se confère fréquemment hors de l'Écos- 
sisme ; on en compte à peu près huit espèces différentes, suivant 
que le but que Von s'y propose est plus ou m^oins clairement 
exprimé. Celui qu'ont adopté la plupart des loges de France 
est extrêmement mitigé. 

Voyons-le donc maintenant tel que Ragon le décrit dans son 
Cours d' initiations j revêtu de toutes les autorisations du Grand- 
Orient de France ; 

« Le vrai chevalier Kadosch est le résumé de iaplus sublime philosaphie : 
g'bbt le complément essentiel de la véritable Maçonnerie ; il porte avec 
ndson le titre de nec plus ultra, — les trois degrés au-dessus no sont 
qu'administratifs, — et ne doit être composé que de l'élite des maçons. 
Sanctuaire, foyer d'intelligence pour les sages qui se trouvent admis, il 
est destiné à signifier le but de la Franc-maçonnerie dans tous ses de- 
grés. » Et encore : « Ce grade est le seul dans lequel la haute maçon- 
nerie, dite philosophique, soit réellement digne de son objet, et le seul que 
puisse ambitionner un maçon éclairé. C'est le but même de la Maçonne* 

BIB DAMS TOUS SES DEGRÉS. » 

Qu'on remarque bien et qu'on pèse attentivement tous ces mots ; 
qu*on se rappelle ensuite rauthenticitô maçonnique du livre d'où 
ils sont tirés, et rautorité de son auteur, un des rédacteurs mêmes 
des cahiers des grades et du classement des rites au Grand-Orient 
de France, et Ton sera convaincu qu'il est impossible de rien 
trouver de plus décisif sur le but ultérieur de la Maçonnerie. 
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c Le chevalier Kadosch, dit donc le grand interprète officiel dès le 
début de l'explication de ce grade, quitte le crayon et le burin (sym- 
bole des premiers grades et des chapitres) pour dresser des balustres^ 
qu'il date près du buisson ardent, B.'. A.*.» imaob du peu, symbole de 
la vérité, qui indique suffisamment l'occupation des frères dans ce de- 
gré, ou plutôt qui révèle l'esprit philosophique du grade. L'existence 
d'un grade élevé, où les maçons inférieurs n'arrivent qu'après avoir 
donné à l'ordre de longues preuves de capacité et de dévouement, est de 
toute nécessité.... Le chevalier Kadosch doit être prôt à se charger de 
tout ce qui lui sera ordonné pour le bonheur de l'humanité et le triomphe 
du bien (1). Il connaît l'homme moral, intellectuel, civilisé, et toute la 
nature extérieure ; il connaît aussi ses droits et ses devoirs généraux. 
Le Kadosch n'est donc pas seulement le maçon des loges, le maçon des 
chapitres, mais admis au troisième sanctuaire, c'est à lui que s'adres- 
seraient ces deux préceptes des anciennes initiations : Adonnez''Vous à la 
science de la nature, étudiez la politique pour le bonheur de vos sem^ 
blables. Pénétrez les secrets de la religion et des hautes sciences, et commu» 
niquez vos idées avec prudence. Ainsi, chez les anciens, la politique basée 
sur la morale était l'art de gouverner les hommes en les rendant heu- 
reux, et les mystères religieux faisaient partie des hautes sciences, 

c L'initié étudiait donc et la politique et la religion ; mais dans les 
temps postérieurs, où la barbarie et le fanatisme exercèrent leurs ravages, 
le citoyen perdit ses droits et son titre d'homme ; le prôtre oublia ses de- 
voirs ef perdit ses secrets religieux; le despotisme du pouvoir, uni au des- 
potisme du sacerdoce, devint de plus en plus ombrageux et cruel; et pour 
exercer leur puissance et conserver leur empire, ils retinrent le plus 
longtemps qu'il leur fat possible le peuple dans l'ignorance et la servi* 
tude. 

« Combien lee mystères maçonniques seraient dégénérés si, comme le 
pense et le proclame le vulgaire des maçons, le haut initié moderne, qui 
appartient à l'élite de la société, ne devait s'occuper ni de religion, ni de 
politique. 

« Lorsqu'on interroge un chevalier Kadosch sur son âge il répond : 
Un siècle et plus, ou bien : Je ne compte pltu. Il ne porte point de tablier, 
parce que pour lui l'ouvrage est fini. » (2) 

On voit déjà par ce début toute la mblimité philosophique rè- 
iumée dans le vrai chevalier de l'aigle blanc et noir, et corn' 

(1) Coure phUoÊophiqUê et interprétatif dit initiatioiu, p. 362, 384, 398, 39t, 402. 

(2) Cours, etc., p. 374, 375. — Ou bion encore, selon rexpltcation donnée par 
le profond interprète sur la nécessité du tablier au grade d*appronli, parce que 1m 
préjugés pour le chevalier Kadoech ont diapam, et qu'U n'a point rougi de la nu- 
dité de Qatare, 
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ment il est le complément nécessaire de la véritable Maçonne^ 
rie. Entrons maintenant dans Tintérieur du grade, et pénétrons 
jusqu'à son plus profond sanctuaire : 

« n y a dans ce grade quatre appartements : Vinitiation s'aceompUt 
dans le quatrième, 

€ Le mot hébreu hadosch signifie saint, consacré, purifié. Il ne faut pas 
croire pour cela que les chevaliers de Vaigle blanc et noir aient quelque pré» 
ientionà 2a sainteté. Ils veulent exprimer par ce mot qu'eux seuls sont 
les élus, les hommes par excellence, purifiés de toute la souillure des pb^- 
jueis. Ge mot annonce une préparation à de grands mystères. Nous 
retrouvons dans ce grade Tallégorie des deux principes qui se partagent 
le monde : le bien et le mal,,. De là le titre de chevalier de l'aigle blane 
et nùir. 

c Premier appartement. Il est tendu de noir, éclairé par une seule 
lampe de forme triangulaire suspendue à la voûte : il communique à un 
caveau, espèce de cabinet de réflexion, où se trouvent confondus les 
symboles de la destructrion et de la mort. On y voit, ajoute le manuel 
de Willaume, un cercueil couvert d'un voile noir. Ge lieu sépulcral et 
silencieux, cet appareil funèbre et les questions qui partent d*un cer« 
cueil inspirent au candidat de sérieuses réflexions. Cette sombre allégo- 
rie lui rappelle les dangers auxquels se sont exposés les propagateurs de 
ÏBL philosophie: Socrate, Jésus, 6ah7é6 et beaucoup d'autres (i), et lui 
* donne à penser qu'il pourra peut-être un jour s'y trouver également ex- 
posé; c'est dans cette prévision qu'une voix lui crie : Si tu ne te sens 
pas le courage d'affronter les plus grands dangers, retourne sur tes pas! 

« Le candidat persévère ; deux voix se font entendre et disent (entre 
Autre maximes) : Rends à l'Être suprême un culte dégagé de toute su- 
perstition, sois fidèle à tes engagements, et songe qu'une des premières 
vertus des philosophes est la discrétion. Tel est le désir des philosophes. 

c Deuxième appartement : il est tendu en blanc. Deux autels occupent 
le centre: sur l'un est une urne pleine d'esprit de vin allumé, qui éclaire 
la salle ; sur l'autre autel est un réchaud avec du feu et de l'encens à 
côté ; un aigle aux ailes déployées est suspendu au delta... Cette pièce, 
le temple de la vertu, n'est occupée que par le frère sacrificateur. Pour 
la réception, dit aussi le manuel Teissier, il ne doit y avoir que le grand 
8AGBIFIGATBUR, aiusi que le candidat avec son introducteur. 

c Mortel, dit le sacrificateur au candidat^ prosteme^toi, 

« Le candidat obéit, et jetant de l'encens sur le feu, il entend cette 
invocation : c sagesse toute-puissante, objet de nos adorations, t'est 
toi qu'en ce moment nous invoquons 1 Cause et souveraine de l'univers, 

(1) Ainsi N.-S. Jéios-Christ n'est pins qu'un propagalear de phUosophie^ pl.noé 
«Ure SocnOd et QaUlée. C'est la oonfirmition de l'apostasie du Hote^CroUe, 
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raison étemelle, lumière de Vesprit, loi du cœur, inspire-nous l'éloquence 
nécessaire pour faire sentir à cet aspirant combien est auguste et sacré 
ton culte sublime; soutiens ses pas chancelants dans cette carrière I Pour 
toi l'immense assemblage des êtres forme un tout régulier /Tu es le 
(lambeau dont l'éclat peut seul dissiper les ténèbres qui dérobent à nos 
yeux la nature... Purifie de ton souCQe divin ce candidat, et fais qu'il 
soit digne de te rendre ses hommages (!]. » 

« Troisièms appartement. Sa tenture est bleue, sa voiite est étoilée, il 
n'est éclairé que par trois bougies jaunes ; c'est l'Aréopaoe, c'est-à-dire 
réunion des sages. Au fond, ajoute le manuel Teissier, est une table cou- 
verte d'un tapis pareil à la tenture ; derrière cette table prennent place 
les deux surveillants et l'orateur, qui forment l'Aréopage ; le premier 
surveillant est dans le milieu et préside, il tient à la main un sceptre 
d'or, il porte sur la poitrine, ajoute Willaume, une image de la vérité 
brodée en or; le deuxième surveillant est à sa droite, et tient une main 
de justice également en or, et l'orateur placé à gauche du président tient 
un gUUve ; sur les deux côtés de l'appartement sont des banquettes, sur 
lesquelles sont placés les chevaliers. 

c Le président rappelle à l'introducteur qu'on ne peut admettre aux 
derniers mystères que ceux que leur intégrité, une réputation intacte et 
la probité la plus épurée placent au-dessus du vulgaire ; ceux que la fi- 
délité, le zèle et la fermeté mettent au-dessus de toute crainte; ceux qui, 
dégagés de tous préjugés, sont susceptibles d'adopter les principes philosophi» 
ques; enfin ceux dont le génie, guidé par la raison, peut atteindre à la 
découverte de la vérité, en perçant le sombre voile qui dérobe aux mor- 
tels les mystères de la nature, 

c L'introducteur ayant répondu de l'aspirant comme de lui-môme, il 
Tiniroduit avec les formalités voulues dans le quatrième appartement, 
où se tient le conseil souverain des grands élus chevaliers Kadosch. 

c Cet appartement est tendu en rouge. A l'est est un trône surmonté 
d'un double aigle couronné, les ailes déployées, tenant un glaive dans 
ses serres (WiUaume et Teissier disent un poignard). Dans ce local, 
éclairé de douze bougies jaunes, le chapitre prend le titre de sénat, 
c'est-à-dire rassemblée des anciens. Les frères se nomment ehevaUers. 
Tous se tutoient; on tutoie môme le grand-maître. 



(1) On sait par (outM les eitattoas précédeatea da docte Interprète que cette 
cauee loayeraiDef grand architecte de runivers, c'est la nature, c'est le feu qui a 
poar emblème dans les loges le soleil ou rétoile flamboyante avec la lettre G, ou 
l'initiale de Jébovah au milieu. C'est donc lui que le grand sacrificateur fait ici 
adorer à l'adepte, lui devant qui il se prosterne, et & qui il offre l'encens, naguôres 
encore sur un autel, dans un réchaud plein de feu, maintenant devant une idole 
qu'on appelle la Sagesse^ comme on donnait en 93 le nom de la Raison à une pros- 
tt»ul8 qui en tenait la place. 
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c Une draperie noire et blanche, parsemée de croix rouges, ajoutent 
Willaume et Teissier, descend dans les ailes de Taigle et forme un pa- 
Tillon ; de chaque côté du trône sont deux drapeaux, Tun blanc avec 
une croix verte, l'autre noir avec une croix rouge, et un double aigle 
avec ces mots : Vaincre ou mourir, brodés tn argent. L'aigle a les becs 
et les ongles en or. Le chef du conseil ou sénat s'appelle grand maître, 
ou GRAND COMMANDEUR, OU GRAND SOUVERAIN ; 11 ost qualiûé do trois fois 
puissant, et représente Frédéric II, roi de Prusse. 

c Tous les officiers prennent le titre de grand et de parfait. Les frè- 
res sont dits grands chevaliers. 

c Parvenu dans ce divin sanctiuiire, le candidat apprend les engage- 
ments qu'il contracte. Il y a dans ce sanctuaire une croix, un serpent \ 
trois têtes portant, la première une couronne, la seconde une tiare, et 
la troisième un glaive; et on lui remet à lui-même un poignard au man- 
che blanc et à la lame noire. 

c La croix, dit le haut interprète, c'est le Thau pJuillisé (l'infâme bi- 
jou du la dégradation indienne). 

c Le serpeilt désigne le mauvais principe ; ses trois têtes seront Tem- 
blême des abus ou du mal qui s'introduit dans les trois hautes classes 
de la société. 

c La tête du serpent qui porte une couronne indique les souverains, 
c Celle qui porte une tiare ou clé indique les papes. 
c Celle qui porte un glaive, l'armée, 

c Le grand initié qui occupe des fonctions civiles doit veiller, dans 
rintérêt de sa patrie et de la philosophie, à la répression de ces abus ! 

c Le poignard, qui effraie la foule ignorante des maçons, n'est pas 
cette arme vile que nous abandonnons aux mains jésuitiques, mais il 
n'est autre chose que le poignard mithriaque, la f aulx de Saturne; ainsi 
cet attribut des élus rappelle de nouveau aux parfaits initiés l'empire do* 
minant du bien et du mal, symbolisés par le manche qui est blanc et par 
la lame qui est noire. Cette arme, au moral, rappelle aux grands élus 
qu'ils doivent continuellement travailler à combattre et détruire les 
pr^ugés, l'ignorance et la superstition, ou ce qui est sur les trois têtes 
du serpent. 

Ainsi le grade de Kadosch, dans le sens le plus adouci, et tel qu'on 
ne craint pas de le publier avec approbation du Grand-Orient, 
consiste à apprendre que la papauté, la royauté et tous ceux qui 
les soutiennent, et surtout les armées fidèles, sont des abus nés 
du mauvais principe, cause de tous les maux, représentés par le 
serpent, et à prendre rengagement et à contracter l'obligation de 
réprimer et de détruire ces trois grands abus par tous les moyens 
possibles, signifiés par un poignard au manebs blanc, j^ymbulo 

6 
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encore du bon principe, et à la lame noire, symbole du mauvais; 
c'est-à-dire, au moral, en combattant sans cesse et détruisant les 
préjugés, l'ignorance et la superstition, par tous les genres de 
calonmies et de propagande impie et corruptrice, et au pkysù 
qv£j par tous les genres de séditions, de spoliations et d'assas* 
sinatà. 

Aussi, d'après Willaume et Teîssîerdans leurs manuels, publiés 
aussi avec Tautorisation du Grand-Orient, le signe du grade Ka- 
dosch consiste-t-il à porter la main droite sur le cœur, les doigts 
écartés, à laisser ensuite retomber la main sur le genou droit, que 
Ton empoigne en fléchissant, puis à saisir le poignard qui est à 
récharpe, et à l'élever à la hauteur de l'épaule, comme pour en 
frapper, en disant Nekam, Adonaïj Vengeance, Seigneur I et les 
mots sacrés de passe^ ou pour entrer (m conseil^ commencent-ils 
tous trois par Nekam, vengeance I 

(c II y a des aréopages, ajoute Willaume, où les chevaHeis 
portent l'ancien costume' des chevaliers du Temple; ils sont bot- 
tés, cuirassés et casqués ; ce sont ceux de l'antique et stricte obser* 
xjfince^ répandue surtout en Allemagne, d 
I Le docte interprète du Orand-Orient, Ragon, ajoute encore : 

> c Le plus ou le moins de développement, d'extemion ou d'appUcation 
que Ton donne à la vengeance, introduit dans le Kadosch une mul- 
titude de variantes, ou plutôt en fait comme autant de grades diffé- 
rents. Nous connaissons un de ces grades dont les maximes sont horri- 
blés et par conséquent antimaçonniques — (quoique dépendant partout 
des Grands-Orients dans la Maçonnerie, et soumis à la suprême autorité 
qui y commande). — C'est lui sans doute qui aura inspiré Barruel con- 
tre la Maçonnerie. 

« On trouve (pourtant] dans de très-anciens manuscrits de la Maçon- 
nerie anglaise que le Kadosch est appelé KiUer, assassin. Les Allemands 
ont aussi un Kadosch qu'ils appellent Sage, et dont la hardiesse le fait 
plutôt rapporter à Vllluminisme qu'à la Maçonnerie s — (comme si les 
deux ne s'étaient pas confondus pour ne faire plus qu'un). 

Mais écoutons, non plus Ragon, non pas Barruel, mais une re« 
vue belge de 1820, citée par Tavocat saxon Eckert: 

c Lorsque le chevalier Kadosch a prononcé son serment, on lut met 
le poignard en main, et l'on dépose à ses pieds un crucifix, puis le très- 
grand lui dit : Foule aux pieds cette image de la superstition, brise-la. 
S'il ne le fait pas, afin de ne rien faire deviner, on applaudit et le très- 
grand lui adresse un discours sur sa piété. On le reçoit sans lui révéler 
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Us grands secrets. Mais s'il écrase le cnicifix, alors on le fait approcher 
de l'autel, où sont trois représentations, trois cadavres si l'on peut s'en 
procurer. Des vessies pleines de sang sont à l'endroit où on lui crie de 
frapper. Il exécute l'ordre et le sang rejaillit sur lui, et en prenant par 
les cheveux les têtes coupées, il s'écrie : Nékam t la vengeance est faite ! 

« Alors, le très-grand lui parle ainsi : « Par votre constance et votre 
fidélité vous avez mérité d'apprendre les secrets des vrais maçons. Ces 
trois hommes que vous venez de frapper sont Ib. superstition, le rot et le 
pape. Ces trois idoles des peuples ne sont que des tyrans aux yeux des 
sages. C'est au nom de la superstition que le roi et le pape commettent 
tous les crimes imaginables (i). » 

c Après ces engagements pris et contractés, reprend maitre Ragonj 
on fait monter et descendre au candidat Téchelle mystérieuse, qui par 
sa forme rappelle le Delta. Elle se compose de deux montants; l'un re-* 
présente la morale, base première de la Maçonnerie, et l'autre lei science 
qui doit i^clairer les hommes, but principal de l'institution. » 

Vient alors le discours au nouveau gra/nd élu Kadosch : ^ ! 

€ Chevalier nouvellement admis, 

c Tu connais les fonctions qui te sont confiées, les devoirs que tu as à 
remplir; il n'est point de vertus, si Von ne se rend utile... Tu te con« 
nais maintenant toi-même; n'oublie jamais qu'il n*existB aucun degré de 
bonheur auquel l'homme qui rentre dans ses droits primitifs ne puisse pré- 
tendre. N'oublie point que tu renfermes en toi le fil précieux à l'aide 
duquel tu peux sortir du labyrinthe des choses matérielles... Réintégré 
aujourd'hui dans tes droits naturels, te voilà pour toujours afifranchi du 
joug des préjugés; applique-toi sans cessé à en délivrer tes semblables... 

« Vis dans la société sans te laisser corrompre par elle. Enfin, sou- 
viens-toi que chacun des captifs que tu auras déliés placera sur ton front 
une fleur immortelle, et que de la somme de tous les heureux que ta 
auras faits se composera ce diadème qui couronnera tout homme qui 
ne sera point mort sans avoir vécu, mais qui, parvenu au développement 
de toutes ses puissances, se sera ouvert en conquérant les portes du Tem^ 
pU, celle de cet édifice étemel dont tu as vu dans ces lieux la fidèle 
représentation (2). » 

Ainsi DieU) son amour et son culte ont disparu sous les noms 
de quelques vertus naturelles . Il n'y manque que les inscriptions 
du rit des sophidens qui portent au haut de leur échelle : Yid^ 

(t) ConservaUur hdgê, t. XtX, p. tftS, SftO. — Bekert, la Pranc-maçonnerii^ 
1. 1, p. 333. 

(2) Ragon, Cours etc.| p. 385, 398. — Willaame» Jrafitt«2 maçonnique ou Tut' 
(mr, p. 195, 208. --. Teiflsier, Manuel générai de la Maçonnerie, p. 222, 227, 
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bunt et non vidébunt, ils verront et ne verront pas, et au der- 
nier échelon : Fodias et inveniesy creusez encore et vous trouve- 
rez (1) ; et V affranchissement de toiLs les pr^'ugés, la réintégra^ 
tion dans tous les droits primitifs, c'est la destruction par le 
poignard moral ou par les moyens moraux, c'est-à-dire par tous 
les genres de mensonges et de calomnies, et par le poignard au 
manche blanc et à la lame noire, l'un poussant l'autre, ou par 
tous les genres d'assassinats et de spoliations, de la royauté, de 
la papauté et de tout ce qui, sous le nom d^armée^ les défend et 
les soutient. 

Naguère encore, le Cowrrier français écrivait impunément, 
à Paris même, pour justifier l'usage de tous ces moyens : 
< Nous avouons que non-seulement nous considérons les adver- 
se saires de la Papauté et de ceux qui la soutiennent comme étant 
« da/ns le cas de défense ou tous les moyens deviennent 
« LÉGITIMES, mais encore nous pensons que ce serait un vérita- 
€ hle service à rendre à Vhvmanité que de la pwrger de cette 
(c secte malfaisante, et que tims les moyens peuvent être bons 
« pour arriver à un résultat si désirable. » (N° du 15 novem- 
bre 1867.) 

Aussi ce grade, quintessence de l'esprit maçonnique, appartient- 
il à tous les rites. On le retrouve dans le quatrième grade du rit 
moderne français^ sous le nom d'élu. Il est identiquement le 
même que nous venons de le décrire dans le rit écossais trentième 
degré, dans le rit Égyptien ou de Misraïm soixante-cinquième, 
dans le rit d'Héredon ou de la perfection vingt-cinquième, dans le 
rit ou ord/re du temple^ d'où on le croit sorti, dans les rites de 
loâ^ge et stricte observance, dans le rit adonhiramite^ cinquième, 
sixième et septième : élu des neuf, élu de Perignan, élu des 
quinze grades, qu'on retrouve également encore sous ces mêmes 
noms dans les rits écossais et de Misraïm, et dans le rit ou ordre 
du temple f dans le rit de St-Martin^ Vélu^ cinquième grade, et 
le Kadosch, dixième, ainsi que dans son Écossisme réformé^ cin- 
quième et septième. Ce serait même dans la loge de Lyon, qui 
servit plus tard de berceau à l'Illuminisme français, sous le nom de 
chevaliers bienfaisants de la sainte cité, que fut inventé, en 
1743, le grade de petit élu^ comme expression, déjà à cette épo- 
que, dit Robison, du Systems universel des loges maçonniques 

(1) Ragoni Orthodoxie mapoimi^iM, p. Iâ4, 
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oii Von faisait des prosélytes a/ax maximes les plus étra/nges et 
les plus criminelles. Ce fut là, selon le frère baron de Tschondy, 
dans son Écossais d'Ecosse, cité par Ragon, le premier échelon 
du Kadosch, qui ne respire que vengeance, et qui développé a 
formé Velu des neuf, Velu des quinze, le maître illustre, le 
chevalier de l'ancre où de l'espérance, et enfin le grand inspeo 
teur, grand élu, ou chevalier Kadosch (1), en pénétrant avec TU- 
luminisme toutes les loges maçonniques, comme nous l'avons 
démontré dans notre premier chapitre. 

Comment ne pas le reconnaître encore dans VEpopte, le rég&nt 
roi-mage de Tllluminisme bavarois, et dans le gramd élu de sa 
fille chérie, la Cwrbonara, ou mieux encore dans le P,.. S... P... 
principi summo patria/rcha, son septième et dernier grade, où 
rinitié ju/re, dit Witt, la ruine de toute religion et de tout gou* 
vemement positif, et par tous les moyens, le meurtre, le poison, 
le faux serment, l'assassinat sous toutes les formes, mais surtout 
par le poignard, comme plus sûr et faisant moins de bruit (2). 

Il est donc certain, comme nous venons de le démontrer, et 
comme l'atteste le Grand*Orient de France par son interprète 
autorisé, maître Ragon, que la destruction de la papauté 
est le résumé, le complément essentiel de la véritable Maçon" 
nerie, son but même da/ns tous ses degrés. Il n'est pas jusqu'aux 
loges d'adoption, à la Maçonnerie des femmes, qui n'ait, dans 
son cinquième grade, l'élue ou sublime écossaise, le bijou du 
poignard et Judith, non la chaste, pour cri de guerre, avec 
Vagao, le nom de l'eunuque d'Holopheme, pour mot dépasse. 

Ragon, dans son Orthodoxie maçonnique, a publié même en 
partie le rituel d'un ordre de juges philosophes inconnus, dont il 
n'avait dit mot dans son Cours d'initiations, et qu'il donne comme 
appartenant au rit templier, conservé et continué, d'après ce ri- 
tuel même, en Portugal, sous le nom d'ordre du Christ. Ce mot, 
qui explique pourquoi le régent Philippe d'Orléans en fit demander 
les statuts, quand il rétablit les loges templières, comme nous le 
verrons (livre II, chapitre III}, explique bien d'autres événements 
relativement aux révolutions de ce pays et à ses rapports avec 
la papauté (3). 

(1) RobiaoD, Preuwi dé eontpiraUom ourdSei dam Uê auemhUei teerhtet d» <Bii- 
minéi et de» frana-mafonty p. 49, 50. — Ragon, Orthodoxie maçonnique, p. lift. 

(2) iean de Witt, Mémoiru tecrets pour $erHr à VkisMrê de «a vie, p. 21 , 173. 

(3) Il ese à remarquer que Saint-Martin préaentait aon liYre d'errwre €t vériUi 
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C'est évidemment d'aillem^ la source du chevalier Kadosdi et 
son complément nécessaire. Nous ne pouvons pas ne pas Ta- 
nalyser ici, car il ne peut, dit un des points du serment qu'on y 
fait, être conféré qu'à un maçon du trentième degré ou Kadosch. 

L'introduction^ avoue maître Ragon lui-même, ne serait pas 
déplacée dans v/n discours d'orateur de loges à un jour d'ini^ 
tiation. Il y a de la vérité, convient-il encore, dans le jugement 
porté sur les hauts grades et sur le rite écossais ancien et ac^ 
cepté (que Ch. Beurry père affirme être le rite de tous les suprS- 
mes conseils établis en divers pays (1) et annexé parle Grand- 
Orient de France) ; il va même jusqu'à confesser que les templiers 
modernes ont pris, pour mieux se propager^ le voile de la Ma* 
çonnerie, que le juge philosophe inx^onnu a pour bijou un poi- 
gnard, que son travail est la vengeance, enfin que c'est un haut 
grade s'identifiant, ajouterons-nous, avec le Kadosch de tous les 
rites. 

Aussi le président dit-il à l'initié du premier grade de ce rite 
nouveau, qui n'en compte plus que deux, mais dominant toute la 
Maçonnerie : 

« Étes-vous bien persuadé^ mon frère, que Tordre maçonnique pro« 
fessant le rite écossais (terminé par le Kadosch) soit en possession du 
souverain principe de Vart royal, et qu'il connait seul le plus grand 
secret de la Maçonnerie ? Le grade que vous allez recevoir est le née 
plus ultra de la Maçonnerie, et c'est ici que l'ordre est absolument à 
découvert, ici que les hiéroglyphes des différents grades sont expliqués et 
ENTIÈREMENT DÉVOILÉS. Vous dcvcz apprendre ici comment on peut lier les 
pieds et les mains aux usurpateurs des droits de l'homms,,. En nous vous 
voyez une partie des légions inconnues unies par des liens indissolu- 
bles, pour combattre en faveur de la vertu opprimée. Nous ne devons 
les sublimes connaissances que nous enseignons qu'à la bienveillance 
de nos chefs, des illustres inconnus qui nous gouvernent. » 

Dans le grade suivant et dernier, vient un serment en sept points, 
dont le cinquième s'exprime ainsi : 

c Vous jurez et promettez de faire, de dire et d'écrire en tout temps, en 
tout lieu et à toute heure, ce qui vous sera prescrit par les ordres d'une puis^ 
sance légitime, à laquelle voiu jurez obéissance, quoiqu'elle vous soit jusqu'à 
présent inconnue et qu'elle puisse l'être encore pour longtemps. » 

comme l'œuvre d'un philosophe inconnu ; c'était aussi le nom d'un grade du eyt- 
tôme des philalèthet créé par lui. 
(t] Pranc-maçon du Gr^-Or.^ etc., p. %b 
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Le président explique ensuite ainsi l'échelle du Kadosch : 

c Vous n'avez sans doute point oublié, mon frère, le premier point 
moral de Thiéroglyphe de l'échelle/ dont une explication vous a été don- 
née le jour de votre initiation. J'ajouterai à ce que vous savez, que le 
vulgaire des maçons est encore à cet égard dans la plus grande erreur. 
Cette échelle nous appartient particulièrement, elle est le type mystique 
de notre ordre ; elle se compose de deux montants qui nous rappellent 
l'union qui eut lieu entre Philippe le Bel et le pape Clément V, et la 
force que cette union leur donne contre nos infortunés prédécesseurs (i). 
Ces sept degrés représentent les sept points de l'obligation que vous avez 
contractée entre nos mains, de la même manière dont le roi de France 
en agit avec l'archevôque pour le forcer à participer à l'anéantissement 
des chrétiens templiers. Comme vous'méme venez de vous engager et de 
jurer une haine implacable aux ennemis de cet ordre, vous êtes tenu de 
réunir tous vos efforts pour leur ruine totale, afin de rentrer dans la pos^ 
session de nos droits qui ont été usurpés. » 

Et, après avoir expliqué dans le même sens les grades d'élu, 
de chevalier d'Orient, il termine ainsi : 

c Lorsque vous avez reçu le grade de maître-maçon, vous avez versé 
des larmes sur la tombe du maître Hiram-Ahi; vous avez été indigné de 
la manière la plus vive contre Ahiram son meurtrier. N'est-ce pas le 
tableau de la conduite de Philippe le Bel et de celle des deux scélérats 
qui se joignirent à lui pour amener la destruction des templiers ? No 
furent-ils pas les meurtriers de notre respectable maitre ? Ces trois infâ- 
mes compagnons n' appellent-ils pas dans votre cœur le désir de la vengeance, 
comme on vous apprend qu'elle fut exercée sur les trois meurtriers d'IIiram ? 
Les grades par lesquels vous avez passé ne vous portent-ils pas à faire 
une juste application de la mort d'Hiram à la fin tragique et funeste de 
Jacques Molay, juge philosopfie, grand commandeur de l'ordre ? Votre 
cœur ne s'est-il pas préparé à la vengeance, et ne ressentez-vous pas 
rimplacable haine que vous avez jurée aux trois traîtres sur lesquels 
nous devons venger la mort de Jacques Molay ? Voilà, mon frère,. la 
vraie Maçonnerie telle qu'elle a été transmise. Cette doctrine est la 
règle que vous devez vous imposer. C'est celle que nous impose notre cons- 
titution. Vous voilà maintenant placé au niveau des zélés maçons qui 
se dévouèrent à nous pour la vengeance commune... Vous êtes mainte- 
nant au rang des élus appelés pour accomplir la grande œuvre (2). s 

(1) Noas moQtroroDS daas le obapitre I du liv. Il la fausselô de celte calomnie. 

(2) Orthodoxie maçonn,, p. 175 et buIv. — Le septième point du serment est ainsi 
conçu : c Enfin vous jurez et promettez de no jamais pardonner aux traîtres et do 
leur faire subir le sort que l'ordre leur réserve, » 



88 LES SOGléTSS SEGRÈT^S ET LA RELIGION 



IX. •— Hauts grades dans leur dernière expression, 

— Rit Egyptien ou de Misraim. 



An commencement de ce siècle, repanit, combinée avec les 
grades dits français et écossais, la Maçonnerie de Cagliostro, sous 
le nom de rit de Misraîm ou d* Egypte. Elle ne comprenait pas 
moins de 90 degrés. 

c Ce système auquel, on attribuait une haute antiquité, dit Glavel, 
se divise en quatre séries, appelées: symbolique, philosophique, mys- 
tique et cabalistique. Les degrés d'instruction en étaient empruntés de 
rËcossisme, du Martinisme, de la Maçonnerie hermétique et de diffé- 
rentes réformes autrefois en vigueur en Allemagne et en France, et 
dont les cahiers ne se trouvaient plus que dans les archives de quelques 
curieux. Dans ces commencements, les postulants ne pouvaient arriver 
que jusqu'au 87* degré. Les trois autres, qui complétaient le système, 
étaient réservés à des supérieurs inconnus, et les noms mômes de ces 
degrés étaient cachés aux frères des grades inférieurs. C'est avec cette 
organisation que le rite de Misraîm se répandit, à la deuxième inva- 
sion française du premier Empire, dans les royaumes d'Italie et de 
Naples... n fut rapporté en France en 1814 et propagé postérieure- 
ment en Belgique, en Irlande et en Suisse. 

Les chefs de ce rite prétendaient au privilège de diriger indistincte- 
ment toutes les branches de la Maçonnerie, dont le Misraîm, selon eux, 
était la souche commune (1). » 

Cependant, vers 1816, une partie d'entre eux ayant fait schisme 
avec les autres, en demandèrent Tadmission dans le grand con- 
sistoire des rites ou Grand-Orient; et maître Ragon, qui était du 
nombre, et qui assure dans son cours que ce rite fut accueilli, rend 
ainsi compte, sous l'approbation du Grand-Orient, des quatre der- 
niers degrés : 

c Les mots de passe, paroles sacrées et signes des 87*, 88', 89* et 90* 
degrés du rite, indiquent surtout son but, sa sublimité, ses dogmes et sa 
morale. On cannait presque toute la science maçonnique lorsqu'on a ap- 
profondi les développements des emblèmes et des allégories qui se 
rattachent à ces quatre degrés, dont voici l'abrégé sous le titre d*Arcana 

(t) Clavel, Hitt. pittoraque de la Maçonnerie, p. tl3, 214. 25S, 260. 
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areanorum. Cet abrégé fnt remis à chacun des cinq membres de la com» 
mission d'examen nommée par le Gfand-Orient, qui Vaccueillit (1). » 

Voilà pourquoi on le reproduit ici. 

« Le suprême conseil du 87** degré du rite de Misralm a trois 
appartements : le premier est tendu en noir, il représente le chaos ; 
il n'est éclairé.que par une seule lumière. — Le second apparte- 
ment est éclairé par trois Ivanières et tendu de vert, symbole 
d'espérance. — Le troisième est éclairé par 72 bougies, avec un 
Jéhovah dans un transparent sur le trône et sur la porte d'entrée, 
signe de la création étemelle çX du feu vital de la nature. » 

Voilà donc déjà dans les lumières la fameuse unité, l'adorable 
ternaire^ et dans six fois 12, ou 72, l'emblème frappant de la 
nature ; six, dit le maître autorisé, comme le nombre sacré 12, 
célèbre dans le culte de la natu/re, image du Zodiaque et pa/r 
conséquent du soleil qui en est le chef; c'est le feu vital, comme 
il vient de le dire, créant toujours éternellement et sans jamais 
s'arrêter ; c'est bien Pan ou le Dieu Tout, dieu des Panthéistes 
et de M. Cousin en particulier, créam^t sans cesse et indéfini^ 
ment (2). 

« Le signe est d'élever les deux mains vers le ciel, les yeux en 
admiration et en extase pour rendre grAce au créateur de se trou- 
ver une œuvre pensante de la création. » 

Nous voilà donc créés de toute éternité, éternels par consé- 
quent, comme le Dieu même qui nous crée éternellement, le Dieu 
Feu dont nous sommes l'essence. Ce qui fait le fond de notre rai- 
son, notre ftme, notre esprit, fait aussi le fond de la raison éter- 
nelle, disent encore M. Cousin et toute la philosophie universi- 
taire (3). 

ce L'attouchement : se prendre les deux mains en croix en signe 
d'union éternelle, » C'est une conséquence nécessaire ; éternel- 
lement nous ne sommes (/u'tin, et cette unité, qui est Dieu, est 
aussi la seule chose réelle ou substance unique^ disent M. Cousin 
et le Martinisme. 

€ Paroles sacrées : il y en a deux ; celui qui la demande dit : 

(l) RagOD, C^ouff Ole. p. 3i4. 

(^) Ragoa, Coure etc., p. 234, 239, 345. ^ Goasin, Cowr$ de Vhisloire de la 
Philotaphie, 5* leçon, p. 27 et 28. 

(J) Méthode à suvsre ftour Vhittoire de la PhUotophie, Fragments philoiophiquet 
elMroduclion à l^hUtoire de la PhUotopMe^ 5* leçon, p. 15, 16, 17, 19, 20« 
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Je suis. — Le frère qui répond. dit : Nous sommes. — C'est la 
'satanique usurpation du nom incommunicable de Dieu, et la 
conséquence dernière, épouvantable, de toute la Maçonnerie. 

a L'âge : il est le premier du monde. » Éternité encore par 
conséquent. 

<c Parole de passe : celui à qui on la demande, dit : Nature. — 
Le demandeur répond : Vérité, » Toujours la même ritournelle 
impie. 

< Les travaux s'ouvrent à la première lueur du jour et finissent 
à la première heure de la nuit. » Dans les autres grades on était 
encore plus ou moins dans les ténèbres, et on ne travaillait que la 
nuit ; ici on est revenu de 9 à 4 et on nage dans la lumière même 
du soleil ou Dieu Feu. Aussi la batterie est un coup, la signature 
ou caractéristique est une maison de pierre carrée, sur laquelle 
reposent les bases de quatre triangles, et au milieu un point qui si- 
gnifie le monde, et en note : « Voir cette figure au centre du cachet 
de l'ordre. » C'est tout le système martiniste, et dans le cachet 
de l'ordre, dont l'interprète officiel donne le spécimen un peu plus 
loin, ce ca/ractéristique, où Ton retrouve également la circonfé- 
rence zéro du philosophe inconnu, est entouré d'une autre circon- 
férence formée par un serpent qui se mord la queue, emblème 
sans doute de Vétemité du mauvais principe Satan, et du feu in- 
fernal qui doit durer toujours (1). G Providence, ô justice, ô misé- 
ricorde du Dieu vrai, votre lumière descend jusqu'au milieu de 
ces incompréhensibles ténèbres pour y briller encore et éclairer 
les plus aveugles ! 

a 88* degré. Le local du suprême conseil est ovale, la décora- 
tion est vert d'eau, » symbole de la génération spontanée à l'origine 
des choses. 

c Un soleil éclairé à jour est placé au-dessas du trône du grand pré- 
sident. Il n*y a point de surveillant. Il n'y a ici plus d'ombre, plus de 

mystère. 

c Un grand référendaire, faisant fonction d'orateur, est placé à droite 
du grand président, mais au-dessous du trône. 

c Le grand président ouvre le conseil en frappant trois coups égamx 
dans la main et disant ensuite : Gloire au Tout-Puissant ! Tous les 
membres du conseil répètent la même batterie et disent trois fois : 
Atnsn, * 

(1) RagoD, Court, etc., p. 344, 845, 348. n enseigne souvent, et notamment 
p. 146, 149, 388, que le serpent désigne le mauvais principe, Satan, Typhon, etc. 
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Quel est ce Tout-Puîssant ? 

c La parole sacrée est Zoo, nom de la nature, que tous les peuples 
anciens ont adorée comme le symbole de la divinité. » — Symbole, 
manifestation, profession de la croyance I 

c La parole de passe est Baîbech. nom du plus fameux temple con« 
sacré en l'honneur de TËternel. » 

— Le Tout-Puissant, rÉternel est donc toujours le soleil, ou le 
dieu enfantant éternellement la nature et ne faisant avec elle que 
le môme Dieu Tout. 

« Le signe s'appelle de réflexion ; il se fait en portant la main 
gauche ouverte au-dessus du sourcil. » 

« L'attouchement se fait en se prenant les bras comme dans 
la chaîne d'union », pour signifier toujours l'unité, seule substan- 
ce, seule réalité. 

<c Dieu, à la fois vrai et réel, disent encore M. Cousin et toute la 
philosophie universitaire, à la fois substance et cause, toujours 
substance et toujours cause, un et plusieu/rs, éternité et temps, 
espace et nombre, essence et vie, indivisibilité et totalité, prin^ 
cipe, fin et milieu^ infini et fini tout ensemble, triple infini, 
c'est-à-dire à la fois Dieu, nature, humanité (1). » 

« La batterie, dans ce 88* degré, consiste à frapper trois coups 
dans la main; » trois dans dix^ 10, à cause des dix doigts des 
deux mains, et qui figurent, dit encore l'interprète autorisé, tout 
ce qui est digne de fixer la pensée : le centre, le rayon et la cir^^ 
conférence, représentant Dieu, Vhomms et Vunivers (2). 

« 89« degré. On donne dans ce grade, qu'on peut appeler le der- 
nier de la Maçonnerie du rite de Misralm, une explication déve^ 
loppée des rapports de l'homme avec la Divinité, par la médiation 
des esprits célestes. 

Ce grade, le plus étonnant et le plus sublime de tous» bxiqe la plus 
GBANDE FORCE d'esprit, la plus grande pureté de mœurs, et la foi la plus 
ABSOLUE. La plus légère indiscrétion de la part d'initiés est un crime dont 
les conséquences peuvent être les plus terribles. » 

Mais pourquoi, si tout y est vertu et vérité? La religion vraie, 
la religion catholique n'a jamais rien enseigné de semblable ; elle 
agit au grand jour et elle dit avec son divin fondateur, et la cons*r 

(1) Cousin, Fragments phUotophiquêt, préf., S* ôdition, p 76, 
{l) Cowr$ etc., p. C39. 
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ciencc hnmaine lui fait écho dans le monde entier : « Quiconque 
fait le mal hait la lumière, et il ne vient pas à la lumière ; il se 
cache afin que ses œuvres ne soient pas condamnées ; mais celui qui 
agit selon la vérité vient à la lumière, afin que ses œuvres soient 
vues par tous, parce qu'elles sont faites en Dieu (1). » 

« La parole sacrée est Jéhovah. La parole de passe est Urîel, feu de 
DieUy nom d*un des chefs des légions célestes qui se communiqiient plus 
facilement aux hommes. Le signe, qui s'appelle d*intrépidité, se fait en 
se touchant réciproquement le cœur. La parole d'ordre est : Mon ccBur ne 
tremble pas. Il n'y a point de batterie dans ce grade. Les applaudisse- 
ments sont sept coups dans la main. Sept et cinq font douze, et le nom- 
bre douze, comme le nombre sept, est célèbre dans le culte de la 
nature (2). » 

C'est toujours la même chanson avec quelques variantes dans 
Tair. L'air ici est celui de la Maçonnerie cabalistique. Le Jého- 
vah de la cabale est tout à la fois, dit le Télesphore de ZoroasPre 
qui en contient les leçons, le dieu Sizamoro et le Dieu Senamira; 
au premier vient se joindre le génie Sallakj TUriel du grade ; et 
au second, le génie Sokak. Ces noms fameux dans la cabale lus 
en sens inverse vous donnent pour les dieux : Oromazis, ou le 
dieu bon des Perses et des Manichéens, et Arimanesy leur dieu 
mauvais ; et pour les génies, deux mots empruntés du grec, aga- 
thos et cacos, signifiant Tun bon et l'autre mauvais. Ce sont les 
chefs des bons et des mauvais esprits, qui président aux étoiles, 
etc., et servent de ministres aux deux principes. S'il faut en 
croire les maîtres du rite, le maçon initié à la cabale recevra les 
faveurs de ces génies, bons ou mauvais, à proportion de la con- 
fiance qu'il mettra dans leur pouvoir ; ils se rendront visibles ; ils 
lui expliqueront tout ce que Tintelligence humaine ne suffirait pas 
à concevoir dans le tableau magique. Il ne faut pas même que 
l'adepte s'eflraie de la société des esprits malfaisants ; il faut qu't/ 
croie fermement que le pire d'entre euxj le pire de ces êtres que 
le vulgaire appelle démons, n'est ja/mais mauvaise compagnie 
pou/r V homme; il faut même qu'il sache préférer, dans bien des 
circonstances, la visite des mauvais génies à celle des bons ; ca^ 
souvent les meilleurs coûtent le repos, la fortune, et quelque- 

(t) Evang. Joan,, cb. III, f 20, 21. Omnit enim qui maU agit odU (ttcem, eto. 
(2 RagOD, Coun etc.. p. 346, 88* degré et p. 347, 89* degré et p. 239. 
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fois la vie, et souvent on se trouve avoir aux anges malfaisants 
d'insignes obligations (1). 

On comprend par ce peu de mots, qui ne sentent pas mal le gri- 
moire, quelle force d'esprit, quelle foi robuste, quelle intrépi- 
dité sont nécessaires, et combien la plus légère indiscrétion devient 
criminelle et dangereuse. Le démon, s'il aime le feu pour les au- 
tresj craint surtout pour lui et pour la lumière. 

Dans un rituel maçonnique datant de l'époque où florissait 
rilluminisme, dont nous devons la communication à M. le mar- 
quis de Virieu, nous trouvons un grade, celui de chevalier d'Orient, 
destiné à grouper les hommes les plus avancés (V. livre II, chap. 
V). Le mot de passe en était lux ex tenebrisj par une abomi- 
nable parodie de l'évangile de saint Jean, et voici précisément 
l'explication satanique qu'en donne le rituel: 

« D. Que signifie le mot lux ex tenebris ? 

c R. Que c'est du fond des ténèbres que nous retirons toute perfeo* 
tion et la vraie lumière. » 

Dans ce grade pourtant, comme dans tous les autres, son mas- 
que noir est toujours le Dieu Pan, le Pan à la flûte aux sept 
tuyaux, le Pan aux sept étoiles sur la poitrine, dit l'interprète 
autorisé, portant la barbe, signe de paternité et de force géné- 
ratrice, et de plus les cornes, regardées autrefois comme signe 
de noblesse et de force. C'est ainsi que, sous la forme d'un bouC| 
il apparaissait dans les sabbats du moyen-dge. Ces sabbats n'ont 
pas tout à fait disparu ; le 89'' degré de Misralm en serait au 
moins un souvenir. Quoi qu'il en soit, 

« Le septénaire, dit encore le docte truchement, formé des nombres 
trois dt quatre, n'en offrait pas moins aux pythagoriens, le premier, 
l'image des trois éléments matériels ; le second, le principe de ce qui n*est 
ni matériel, ni sensible ; le tout, l'emblème de ce qui est parfait. Ce 
nombre, considéré ensuite comme composé du sénaire et de l'unité, ser- 
vait à désigner le centre ou l'esprit de toutes choses ; parce qu'il n'existe 
aucun corps dont six lignes ne constituent la forme, qui n'existe pas 
sans un septième point intérieur, comme contre et réalité de ce corps dont 
les dimensions extérieures ne donnent que l'apparence (2). » 

(1) T&etphore de Zoroastret p. 13, 118, 136. Cette Maçonnerie cabalistique exis- 
tait aTant la fusion do rillumiaisme bavarois dans les Rose- Croix prussiens surtout 
et dans les Rose-Croix de Bordeaux, Ut. Il, chap. II et III.— Barruel, yoeoHnitmff, 
etc., tome U, p. 242. 0*eet dans celte Tille que vient de paraîtra encore un Journal 
êpiritê, une des progéniturei du Martinisme et de la eoMe. 

(2) Bagon, Cours, etc., p. 235. 
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Et nous voilà revenus, par l'interprétation ragonico-pythago^ 
ricienne du Télesphore de Zoroastre ou de la cabale, aux Erreurs 
et Vérités de St-Martin, au Dieu Point, au Dieu Feu et à toutes 
les circonférences ou dimensions zéro. Quelle lumineuse con- 
cordance ! 

« 90*^ degré. Aussi bien toucbons-nous au 90" degré. Le consistoire 
8*assenible dans une salle ronde où se trouvent dépeints collectivement 
Vunivers, la terre et les mondes qui les entourent. » 

« Les travaux s'ouvrent par cette parole : Paiw aux hommes I Elle 
démontre le désir ardent qu'on a de faire de tous les bommes autant de 
prosélytes de la raison et de Is/ vraie lumière, ce qui se trouve symbo- 
lisé dans tous les grades par Vétoile flamboyante. 

c Le mot de passe est Sophia, ce qui signifie sagesse ; la parole sacrée 
est ïsis, auquel l'autre frère répond Osiris, qui est le grand emblème 
de l'univers (1). » 

Isis, on nous Ta dit bien des fois, c^est la nature, le Dieu Tout, 
et Osiris, c'est le soleil, le Jéhovah de la Maçonnerie, grand ar- 
chitecte de l'univers. Comment est-il ici seulement l'emblème de 
l'univers ? Ne serait-il, lui aussi, qu'une apparence, et du nombre 
des zéros ; et Isis elle-même, avec la t&rre et les mondes, ne se- 
rait-elle qu'une circonférence, zéro encore en dehors de l'univers, 
qui ne serait plus autre chose que le feu, seule essence, unique 
substance, simple et indivisible unité, point universel, réalité 
unique. Dieu ? Que deviennent les hommes ? Que deviennent 
les esprits ? Qu'est-ce que la cabale ? Qu'est-ce que b Martinis- 
me ? Qu'est-ce que l'Illuminisme ? Qu'est-ce que la Maçonnerie 
tout entière avec ses rites et ses grades ? Qu'est-ce que le bon 
principe ? Qu'est-ce que le mauvais ? Vous le voyez, il n'y reste 
que du feu ! 

« Combattre et éclairer les ennemis des sectateurs de la vertu est 
l'objet de ce grade. 

a Les travaux finissent par les mômcs^ paroles qui les ont ouverts : 
Paix aux hommes 1 et au lieu de batteries ou d'applaudissements, tous 
les frères disent : Fiat t ftat l fiât î (2) » 

Mais que sont ces travaux ? Que sont ces paroles ? Qu'est-ce 

(t) ManuA fMÇonniqM ou tuUêur de Unu Ui riUt de Maçonnerie pratiquéi en 
France, par un vétéran de la Maçonnerie, Willaome, Paris, tS>0, p. 112, 
(2) Ragon, t/Ottfff etc., p. 347. 
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que les frères et leur fiatj où l'on ne voit, où l'on ne peut 
voir d'autre réalité que le feu ? Ne serait-ce pas le commen- 
cement de cette épouvantable réalité que l'Écriture sainte appelle 
la terre des ténèbres, de la misère et de la mort, et où il n'existe 
aucune paix, mais une horreur éternelle (1) ? ce que l'Apocalypse 
appelle l'étang de feu, stagnum ignis ardentis, et l'Evangile, le 
feu étemel, destiné à l'ange du feu, à ses adorateurs et à tous 
les hommes de mensonge (2) ? 



X. — Tableau d'ensemble des grades maqonniques. 



Puisque nous sommes arrivés jusqu'au nec plus ultra de la 
Maçonnerie destructive de toute religion et de tout ordre, consi- 
dérons l'ensemble de ses grades, et voyons comment ils s'enchat- 
nent. 

Au grade à^apprenti, le franc^maçon représente Vhomme de 
la nature ; il est dépouillé de ses vêtements et de ses métaux, ar- 
gent, monnaie, pour lui apprendre que le vrai maçon ne doit 
rien posséder en propre, et que le hixe, celui même des vête- 
ments, enfante les vices. On lui donne cependant un tablier, par- 
ce que la civilisation ne permet pas l'entière nudité, et pour lui 
indiquer l'obligation du travail. Gomment et par qui se trouve- 
t-il ainsi fait ? par la nature ; la Maçonnerie ne s'occupe pas du 
comment. Libre à lui de choisir son créateur parmi les gaz, et 
ses ancêtres dans les générations spontanées ou parmi les singes. 
On lui apprend seulement que le temple à élever, sous la con- 
duite du mattre, à qui il doit aveuglément obéir, est celui de la 
nature, et que le but de la Maçonnerie consiste à effacer parmi 
les hommes les distinctions de couleurs, de rang, de croyances, 

# 

(1) Job, ch. X, f. 20. Terram mUeriœ et tenébrarumubi umkra mortU et nuUut 
ordo, êed tempU^niu horror infiabitat. 

(2) ÉTangile Saint Malhiou, chap. XX, ^.41. Disceditê a me maledicti in iffnem 
mttrnum qui paratui ett diabolo et angélii ejw. — Apœalypte^ ch. XIX, f, 20 ; 
ch. XX, f. 9, 14, 15 ; ch. XXI, f, 8. Timidit autem (lee lâches, les apostats), et 
incredulii, et exeeratis, et homieidiii et fornieatoribWj et venefieie^ et idokUris^ et 
omnibus mendacihus. Pars iUorum erit in stagno ardenti^ ione et nUfure, quoi ce 
wiore eeeunda. 
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d'opinions, de patrie, et à anéantir le fanatisme, la supersti" 
tion et les haines nationales. C'est un premier travail de déblai, 
déjà indiqué par le dépouillement des habits et des métaux. 

L'apprentij instruit de la nature et du but de travail auquel 
il vient de se vouer par un horrible serment, passe au grade de 
compagnon. Là on lui fait connaître et on lui remet les outils 
nécessaires au travail qu^il va entreprendre toujours sur la con- 
duite du maître. 

C'est d'abord le maillet et le ciseau, qui aident à renverser 
les obstacles et surmonter les difficultés et à rendre l'homme in- 
dépendant; c'est ensuite Véquerre et la règle, qui représentent 
fidèlement V égalité que l'auteur de toutes choses a établie entre 
les hommes. On lui apprend enfin ce que signifient les emblèmes 
de la loge et la loge elle-même. La loge est l'image du monde ; 
l'étoile flamboyante, insigne du vénérable, personnification 
luir-méme du gra/nd prêtre de Jéhovah, est l'image de cet Orus, 
fils d'Isis, cette matière première, source intarissable ds vie, 
étincelle du feu incréé, semence universelle de tous les êtres, 
feu irmé des corps, feu de la nature, auteur de la lumière, cause 
efficace de toute génération. Sans lui, point de mouvement, 
point d'existence ; il est immense, indivisible, impérissable et 
présent partout. Voilà la première divinité de toUfS les hommes 
dont l'éclat brillant, jaillissam,t du sein du chaos, en fit sortir 
l'homme et tout l'univers ; voilà le Dieu Bel des Chaldéeens, 
l'Oromaze des Persans. La pierre brute, c'est lui-même, qu'il 
doit travailler en corrigeant ses défauts et effaçant ses préjugés. 

Au milieu de l'étoile paraît la lettre G, cette lettre qui, par sa 
forme, semble, - dil-on^ être l'emblème de l'tmion de la matière à 
l'esprit, et forme la première lettre du nom de Dieu en syrien, 
en suédois, en allemand, en anglais, nom qui vient d'un mot per- 
san qui signifie lui-même. 

Pendant qu'appreniw et compagnons déblaient ainsi le terrain 
des obstacles, des préjugés, et élèvent le temple de la nature au 
Dieu Feu, qui est Isis pu la nature elle-même, sous la conduite in- 
faillible des maîtres, et par l'obéissance à tous leurs ordres, trois 
des compagnons assassinent le maître conducteur, Hiram, pour 
lui arracher le mot secret de passe, dont ils n'avaient encore que 
les première éléments. Ces assassins du maître, représenté dans 
ce grade par le récipiendaire ou le compagnon fidèle élu pour le 
remplacer, ont pour noms, dans les grades temoliers, Philippe le 



Tableau d^ensêmbLe des âBADSs maçonniques 97 

Bel, Clément V et NoffodeT, emblèmes, pour les autres; de la 
royauté, de la papauté, et de la fidélité qui les sert, tous, de Vam," 
bition, de la superstition, et de Vignorcmce qui croît et se dévoue 
à Tune et à l'autre. 

La marche du maçon en ce grade en indique l'esprit. On y re- 
connaît celle du philosophe, que n'arrêtent pas les préjugés de son 
époque; ses enjambements m,ontrent qu'il sait tout franchir et 
quepour lui la mort n'est pas un obstacle. Il arrive ainsi à la 
connaissance entière du Dieu maçonnique, qui se complète et 
prend conscience dans l'homme^ comme parle le grand-maître 
Cousin et toute son école, ou la philosophie universitaire et les 
enseignements d'État. Ce Dieu se présente au maître-maçon sous 
la forme du delta grec, ou du triangle consacré, dont les côtés 
figurent les trois règnes de la nature, ou Dieu. Au milieu est 
l'iod hébraïque, esprit animateur, ou le feu, principe générateur 
représenté au compagnon par la lettre G dans l'étoile flamboyan* 
te, et qui signifie aussi géométrie et génération. Le 1^' côté du 
triangle offert à l'étude de l'apprenti est le règne minéral, sym- 
bolisé par Tuiulcaîn, mot de passe ; le 2^ confié au compagnon 
est le règne végétal, signifié aussi par le mot de fdisse Schibboleth^ 
qui veut dire épi. Le 3' côté, réservé aux études du maître, est 
le règne animal, qu'enseigne encore le mot de passe : Mac^ 
Benac, la chair quitte les os, ou mieux, fils de la putréfaction. 

C'est le Dieu de la maçonnerie tout entier, et, ainsi complété, il 
se nomme Pan, Isis, Nature ; il est à lui-même son temple, et 
ses trois mystères sont : 1® Tout est formé par la génération; 
2® La destruction suit la génération dans toutes ses UBUvres ; 
3" La régénération rétablit sous d'autres formes les effets de 
la destruction. Partout dominent les deux colonnes, les deux 
principes, soutiens du monde maçonnique et de toutes les loges, 
le bien et le mal, Osiris et Typhon, Ormus et Ahrimane : pan- 
théisme et athéisme, solidarisme et fataUté. Les habiles ont donc 
raison de dire que dans les trois premiers grades se trouve la Ma- 
çonnerie tout entière, avec le fond de ses derniers et plus impies 
mystères (Introduction § 3). Mais il n'y a que des esprits assez 
perspicaces qui puissent saisir dans les premiers grades le but der- 
nier de la Maçonnerie ; pour le grand nombre, le travail du 
déblai est à peine commencé. Les grades philosophiques ne 
sont donc pas une superfétation ; le 3' grade ou la maîtrisa 
en appelle nécessairement d'autres dans sa contexture même. La 

7 
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patron de la Carbonara^ saint dont la canonisation et les merveil- 
les ne sont connues que dans les vendita ou dans les annales des 
TemplierSi qui font, d'un Théobald, après Larmening d'Alexan- 
drie, le restaurateur de l'ordre et le premier grand-mattre depuis 
Jacques Molay (1). Mais sous ces différents noms, toujours pro- 
noncés sans le moindre respect et sans vraie foi, on voit percer, 
dès les premiers grades, à travers les plus grossières impiétés, le 
Dieu Feu et le panthéisme qui éclatent au grand jour, dans le 
troisième grade, et vont s'épanouissant avec la pratique de tous 
les crimes dans les grades les plus avancés. 

c D. Qa*ayez-T0U8 observé dans la Vendita parfaite où vous avez été 
reçu, demande à l'apprenti, après sa réception, le catéchisme qui porte 
le nom de ce grade ? 

c R. Un tronc d'arbre, répond-il, sur lequel étaient disposées cinq 
bases bien colloquées et en bon ordre. 

c D. Que signifie le tronc d'arbre ? 

c R. Le ciel et la rotondité du monde. • 

. Ainsi le premier symbole de la Vendita, comme de la logei 
c^est l'univers. 

« D. Quelles sont les cinq bases ? 
c R. Le petit drap, l'eau, le feu, le sel et le Christ. » 
« Le, nombre cinq, dit Ragon, est un nombre mystérieux, parce qu'il 
se compose du binaire, symbole de ce qui est faux et double ou du 
mauvais principe, et du ternaire, si intéressant dans ses résultats ; c'est 
le symbole des vicissitudes matérielles. » 

ff 

Le binaire serait donc ici le petit drapy esclavage ou propriété, 
et le Christ-Soleil, ou bien religion et superstition, préjugés qui, 
comme le petit drap, nous enveloppent en venant au monde, se- 
lon le catéchisme carbonaro. Le ternaire serait les trois règnes 
ou le dieu maçonnique : le sel, qui signifie aussi, dit le catéchisme 
des compagnons, la terre, tout à la fois motrice et organe de réac^ 
HoUi élément du minéral ; l'eau, élément du végétal ; et le feu, 

(1) Clavéli Bittaln pUtareequê^ p. 215. Tout oe que doqs allons dire sur la Car- 
bonira et ms premiers grades est tiré du livre qui a pour titre : Conttitulion$ et 
crganisalion det Carbonari ou DoeumenU exacts sur totU ce qui concerne VexiêUnce, 
rarifine et le but de eetU eoeUté secrète, par M. Saint-Bdme, Paris, 1821. On lit dans 
rintrodaetion : c Maçon et carbonaro, J'ai pa étudier les rapports qui exiatent entre 
oei deui loeiôtéa, et J*y ai trouvé les mêmes statuts, les mêmes usages, surtout daas 
)9 dernier grade de la Garbonara i, le troisième grade. 
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qui domine dans Tanimal comme il a été déjà dit d'après Ragon 
et St-Martin. Le feu tient le milieu ou le centre dans ce nombre 
cinq, par où il désigne, dit encore l'interprète autorisé, la quin- 
tessence universelle, et symbolise, par sa forme, l'essence vitale, 
Vesprit animateur qui serpente dans toute la nature. 

c D. Que signifie le feu ? 

c R. Il sert à tnfi sécher et à m' éclairer dans mes premières obligations. » 

Et plus loin : 

« 

ff D. Que signifie le rouge f 

c R. Le feu du fourneau ; » et la môme question répétée au grade de 
maître a pour réponse : La foi, 

c D. Mais pourquoi ce mot foi est-il une des trois devises du bon 
cousin ? 

« R. C'est, répond le catéchisme de maître, parce que nous devons 
croire tous les mystères de notre sainte religion, » — (c'est-à-dire tous les 
mystères de la Garbonara qui a pour sanctuaire le fourneau et le feu, 
qui en est r&me et le Dieu). 

Le catéchisme de l'apprenti et les questions qui précèdent, à 
travers beaucoup d'autres questions inintelligibles ou ridicules, 
présentent encore celle-ci : 

« D. Quelle est cette personne que vous conduisez ? 
c R. Un homme que j'ai trouvé égaré dans la forêt. 
« D. Que demande-t-il ? 

t R. Il désire s'instruire dans les devoirs de la respectable Garbonara, 
et faire partie de notre ordre. » 

On le fait entrer. Le grand maître lui fait quelques questions 
sur la morale et la religion. Il a donc une religion, la religion oa« 
tholique sans doute, et cependant il vient d'être présenté comme 
égaré dans la forêt des préjugés, la société, sans doute encore, 
et l'Église. On le fait placer ensuite à genoux, les mains en croix, 
près du trône. Comme dans la Maçonnerie, il y a, au-dessus 
même du fourneau, un trône devant lequel s'agenouille le candi- 
dat ; c'est, comme partout, la première leçon d'égalité. Ainsi à 
genoux devant ce trône de la Carbonara, il prête son obligation. 
C'est toujours par là qu'on commence dans tous les rites de ces 
sectes : le serment ou l'engagement à l'inconnu. 

c D. Â quoi devez-vous^ travailler pendant le temps du noviciat? 
« R. Â l'étude des règles des bons cousins, afin de devenir plus dign^ 
de leur être présenté. 



102 LES SOCIÉTÉS SECaSTES ET LA RELIGION 

« D. Que signifie cette présentation? 
« R. L'enfant qui doit ôtre baptisé. » 

II s'agit donc ici d'un autre baptême que celui des chréUens. 
Et plus loin, à la fin de ce premier catéchisme : 

c D. Quelle est la mère des cinq bases? 
« R. Les fonts baptimauz (1). » 

Ainsi les fonts baptismaux du Carbonarisme, c'est le tronc 
d'arbre^ symbole, emblème du ciel et de la rotondité du monde ; 
et le baptême, la présentation aux bons cousins ou Tinitiation à 
la sainte religion de la Carbonara. 

« D. D'où étes-vous ? 
c R. Entre le ciel et la terre, 
c D. Qui est votre père? 

c R. Le ciel, objet des désirs des bons cousins» ou de leur espéran- 
ce, comme il est dit dans le grade de maître. 
« D. Qui est Totre mère ? 
c R. La terre qui me nourrit et dans laquelle je dois retourner. > 

Dans le catéchisme de maître on dit : 

c D. Quels ont été les premiers bons cousins ? 

« R. Les douze apôtres, qui en se séparant, se donnèrent certains 
signes pour reconnaître les vrais fidèles. 

c D. Que signifie le premier signe, appelé le signe de l'échelle ? 

c R. c L'étole. » — (Ainsi tout bon cousin est prêtre et successeur 
des apôtres.) 

c D. Que signifie l'étole ? 

tR. La foi de notre sainte religion (la Garbonara), et le signe adopté 
par les apôtres pour se faire reconnaître. 

« D. Que signifie le second signe, appelé signe du ceinturon f 

c R. Que nous devons mettre un frein à nos passions et soumettre nos 
volontés — (au grand maître, grand élu, comme il sera dit plus tard.) 

c D. Que signifie le troisième signe, dit le manipule t 

c R. Le martyre, c'est-à-dire que nous devons souffrir d'avoir la main 
ooupée plutôt que de violer nos serments, 

c D. Que signifient le soleil, la lune et les étoiles T 

c R. Le premier père, la sainte Vierge et les enfants de la lumière, 
les bons cousins. » 

C'était le ciel tout à l'heure qui était le père, maintenant 

(t) CofutihUion du Carbonarisme^ p. 51, 52, 61 ei passim. 
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c*est le soleil, et nous voilà dûjà aux grades les plus avancés de 
la Maçonnerie française et écossaise ! 

« D. Que signifient le chandelier, la chandelle et Véteignoir î 
« R. Le Père, le Fils et le Saint-Esprit (1). » 

Où trouver plus sot blasphème, et plus de mépris pour la naï- 
veté des dupes qui s'enrôlent sous semblables enseignes? 

Après le catéchisme, vient la cérémonie pour la réception au 
grade de maître. Tout s'y rapporte assez bien, pour le fond, au 
grade de Rose-Croix ; le récipiendiaire y figure également le 
Christ dans sa passion ; comme lui il répond qu'il est fds de Dieu 
et roi; mais au lieu d'être crucifié, après avoir porté sa croix 
jusqu'au prétendu Calvaire, il est au contraire gracié et admis au 
serment et au grade de maître. C'est le dernier mot de TlUumi- 
nisme ou du Roi-Mage, le dernier mot du Martinisme et du pan- 
théisme; nous sommes tous dieux et rois, et Jésus-Christ n'était 
ni Tun ni l'autre autrement que ne Test chacun des hommes. 

Enfin le troisième etdernier grade, consacré à la vengeance, achè* 
vede toutéclaircir; là tout ramène aux loges maçonniques ordinaires : 

c Trois lumières, en forme de soleil, de lune et d'étoiles, sont sus- 
pendues aux trois angles pour la clarté de la Vendita, dont la forme est 
triangulaire; le président et le grand maître grand élu est placé sur un 
trône à l'angle oriental ; ses assistants ont aussi pour noms : le premier, 
soleil, et le second, lune ou éclaireur, et l'orateur, étoile. Les gardiens 
s'appellent flamméi et portent des sabres faits comme des flammes de 
feu. 

« La tôte du vénérable grand maître élu doit être, comme celle des 
bons cousins de tous les grades, enveloppée d'un très-grand mouchoir 
rouge, arrangé en forme de turban, imitation de l'antique coiffure pa- 
triarcale. 

« Une ceinture supérieure rouge, en laine, ceint, en outre, la robe 
noire du vénérable grand maître grand Clii, ainsi que tous les autres 
membres de ce grade assistant an\ Vcndila. Aux deux extrémités de 
cette ceinture sont suspendus la hachette à gauche, le poignard à droite. 

€ Le vénérable grand maître grand élu porte encore en sautoir un 
large ruban moiré tricolore, où sont suspendus trois bijoux, marques de 
sa dignité, savoir : un triangle à' azur, image du ciel et delà dioinitl^, » un 
soleil d'or et un globe terrestre d'une couleur d'herbe en vert pâle. 

Voici Texplication importante qu'ajoute St-Edme : 

(1) ConMtUution des Garbonari, p. 67, 70, 71. 72, 
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« Ce grade, le plus haut degré de la lumi&ro et de la ycrta pour le 
vulgaire de la Garbonaray Texpressioa do la charité dans sa plénitude, 
ne sera jamais conféré qu'avec les plus grandes précautions, secrètement, 
et aux carbonari bien connus par leur sagesse, un zèle inaltérable, un 
courage sans homes, un amour, un dévoûment à toute épreuve pour le 
succès de l'ordre. Finalement, les candidats qui seront présentés dans 
une grotte de réception ne seront jamais admis, s'ils ne sont de vrais 
amis de la liberté des peuples, et prôts à combattre contre les gouver- 
nements tyranniques qui sont les madrés abhorrés de l'antique et belle 
Ausonie (i). > 

Mais entrons dans le secret de Tantre et écoutons ce qu'on y dit. 

c Le vénérable grand élu : Bon cousin, premier éclaireur, quelle 
heure est-il ? 

c Le premier éclaireur : Respectable grand élu, le tocsin sonne de 
toutes parts et retentit jusque dans la profondeur de notre grotte ; je 
pense que c'est le signal du réveil des hommes libres, et qu'il est mi- 
nuit. 

c Le vénérable grand élu : Bon cousin, second éclaireur, à quelle 
heure doivent s'ouvrir nos travaux secrets ? 

« Le second éclaireur : A minuit, respectable grand élu, lorsque les 
masses populaires, dirigées par nos af/idés les bons cousins directeurs, sont 
rassemblées, organisées, marchent contre la tyrannie et sont prêtes à 
frapper les grands coups. 

c Le vénérable grand élu : Bons cousins, flammes et gardiens de la 
sûreté de notre asile, ôtes-vous sûrs qu'il ne s'est glissé parmi nous au- 
cun profane, et que tous les carbonari réunis dans cette Vendita, sont 
bien grands maîtres grands élus ? 

c Une des flammes : Oui, vénérable grand élu, les intendants ont fait 
leur devoir, et il n'existe ici ni profane, ni carbonaro subalterne. 

« Le vénérable grand élu : Puisque tout est si bien disposé, mes bons 
cousins, je vous invite à m'aider dans l'ouverture de nos travaux noc- 
turnes, en célébrant, ainsi que tous nos bons cousins grands élus, le 
septuple avantage que je conmience à l'instant. A moi, mes bons cousins 1 

c 1® Au Créateur de l'univers. — 2® Au Christ, son envoyé sur la 
terre pour y établir la philosophie, la liberté, V égalité. — 3® A ses apô- 
tres et prédicateurs. — 4® A St Tibâldo, fondateur des carbonari. — 
h^ Ala chute éternelle de toutes les tyrannies, — 6<* A l'étabUssement 
d'une liberté sage et sans fin sur la ruine éternelle des ennemis des peuples. 

« Le vénérable grand élu : Vous avez la parole, bon cousin, notre 
orateur, étoile de nos rassemblements nocturnes. 

c L'étoile : Dans l'origine des siècles, que l'on appelle l'âge d*or, nos 

(1) ContUtution des Carbonari, p. 93, 95, 161. 162. 
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réunions étaient inutiles, mes bons cousins. Tous les hommes, obéis* 
sant aux simples lois de la nature, étaient bons, vertueux et serviables ; 
toutes leurs vertus n'avaient pour but que de primer dans rcxercicede' 
la bienfaisance. D'abord ils se couvrirent de feuillages ; mais lorsqu'ils 
86 furent avisés, en se corrompant, de faire la guerre aux innocentes 
créatures, sur lesquelles ils s'arrogèrent depuis le droit de vie et de mort, 
la peau des animaux servit à les vêtir. Ce premier oubli de Vhumanité 
détruisit bientôt la fraternité générale et la paix primitive. Nous avons 
tous juré, sur ce signe éclatant de la rédemption du sauveur du monde, 
le serment sacré de rétablir sa sainte philosophie... » 

Tout ce discours semble copié de Weishaupt et de Ragon, non- 
seulement pour les pensées, mais pour les mots mêmes. 

V étoile-orateur lit ensuite le pacte social de la Carbonara, où 
un article 33 ainsi conçu, fait figurer parmi ses institutions : 

c La religion chrétienne qu'un conseil général de tous les évéques 
réélus ou confirmés par le peuple rétablira dans sa pureté primitive, » 

A la suite de la constitution viennent les fêtes et les calendriers 
carbonariques. Les mois de printemps se nomment i;erc{iir6, crois- 
sance^ fleurs. On y trouve les fêtes des naissances^ de Vadoles' 
cence, de la jeunesse^ de la paternité et de la maternité, de la 
liberté^ de l'agriculture. Le dimanche se change en soldi, jour 
du soleil^ seigneur et Dieu ; et tous les quatre ans on y doit ce* 
lébrer une fête en l'honneur de l'univers (1). 

Or, qu'est-ce que ce Christianisme rétabli, par la suprême vente 
de la Garbonara, dans sa pureté primitive^ où tous les bons cou- 
sins sont prêtres et successeurs des apôtres, les évêques et curés 
choisis et institués par le peuple ? Qu'est-ce que Jésus-Christ, 
premier bon cousin, venu sur la terre pour y rétablir la philoso- 
phie, l'égalité et la fraternité avec les bêtes, sinon la négation 
de la divinité de Jésus-Christ, et la destruction de l'Eglise et de 
la religion catholique ? Qu'est-ce que cette fraternité avec les bê- 
tes et les créatures innocentes, faisant partie de l'humanité, sinon 
le panthéisme, et le panthéisme le plus hideux? Qu'est-ce que 
ces fêtes aux saisons et à l'univers ? Qu'est-ce que ce jour du di- 
manche, ou du Seigneur, changé en soldi ou jour du soleil, sinon 
encore du panthéisme et la religion de la nature, le sabéisme, ou 
le culte du soleil, ou Dieu Feu, substitué hypocritement, sous 
toutes sortes de voiles imposteurs, à la religion catholique ? 

(1) Bt-Bdme, ConëlUulion et organisation du Carbonarisme, p. 96, 98, 177, 180« 
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Aussi, comme le dit un des principaux chefs de la Charbonne» 
rie, Jean de Witt, parndessus ces grades il en existait un analo- 
gue à Vhomo rex des illuminés, où Ton découvrait que le but 
suprême de l'ordre était la destruction de toute religion (I). 

Ce qui étonne, dans ce mystère d'indicible matérialisme, c'est 
moins le mystère même que la foi de ces tourbes de malheureux 
qui, sous le fouet de Satan, conduits par les Mazzini, les Garibal- 
di, les Cavour, etc., se prosternent devant lui et l'adorent, tout en 
proclamant la force de leur esprit. Jamais plus infernale ironie ! 

Pauvre humanité ! Pauvres maçons ! De quelque nom qu'on 
vous distingue, avec quel mépris le prince du feu central et ses 
premiers suppôts se moquent de vous I Par quelles dégradations 
de la raison il vous fait passer, au nom de la raison même, pour 
vous faire partager éternellement ce feu dévorant qui le consume 
pour toujours I 



XII. — Les sectes sorties de la Maçonnerie 



Quelques mots suffiront pour caractériser les sectes, conséquent 
ces ou variétés de la Maçonnerie, et montrer leur but destructif 
du Christianisme et de toute religion. C'est l'analyse des doctrines 
de leurs principaux chefs ou fondateurs, telle que l'ont exposée 
eux-mêmes leurs premiers disciples ou leurs historiens les plus 
bienveillants. 

c Le génie de Fourier, dit M. Victor Considérant, dominant le 
temps et l'espace, a conquis et livré à l'homme la constitution analogi- 
que ôes choses, la loi cosmonique de l'unité du monde, l'idée de Vuniti 
universelle et adéquate à la raison, et les manifestations supérieures de 
cette idée ont constitué dans tous les temps ces manifestations supé- 
rieures de l'intelligence humaine. La solidarité de toutes les vies indivi' 
duelles, siiccessives et hiérarchiquement dissociées, constitue la vie univer* 
selle, VÉtre vivant absolu. L'étude de Tunité universelle pour l'homme 

(1) WlU, Fragments extraits de Vhistoire de ma vie et de mon époque, p. 21, 22, 
oj^Mémoirei secrets relatifs à l'état de la révolution du Piémont, de Vesprit qui r^ 
gne en Italie et de tes sociétés secrètes, traduit de rallemaod do Joaa Wilt, Paris, 
BoaDandet Ganel, éditeurs, 18St, première partie, p. 2i* 
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divise en trois branches : unité de Thomme avec lui-môme ; unité 
de l'homme avec Dieu ; unité de l'homme avec Tunivers (1). » 

D'où il suit que, dans rhomme, le corps et l'âme ne font qu'une 
seule substance ; — que l'homme avec Dieu ne font qu'ua même 
être, qu'une seule substance, — que l'homme, Dieu et l'univers 
ne font qu'un seul et même tout, Vêtre vivant et absolu. 

C'est toujours, avec quelques variantes dans la position, la mémo 
formule de M. Cousin : Dieu^ nature^ humanité^ infini et fini 
tout ensemble, triple infini^ indivisibilité et totalité etc. Inclinez* 
vous, maçons et philosophes universitaires, prosternez-vous de- 
vant le Dieu que vous révèle la raison souveraine. 

<c Dieu est tout ce qui est, » dit à son tour le grand prêtre de St- 
Simon, le père Enfantin, dans sa défense du St-Simonisme devant 
les tribunaux, qui est rapportée avec grand éloge par Louis Blanc ; 
donc, plus de guerre entre les deux principes^ Vesprit et le 
corps, l'intelligence et la chair. Nul de nous n'est hors de Dieu, 
mais nul de nous n'est Dieu. Chacun de nous vit de la vie de 
Dieu, et tous nous communions à lui ; harmonie^ égalité j frater^» 
nitéj voilà les trois vastes idées sociales qu'embrassait la défini- 
tion, donnée par Enfantin, de la divinité ; et l'on accusait les 
saint-simoniens, ajoute leur apologiste, de n'être pas une société 
religieuse^ de n'avoir sur Dieu d'autres notions que celle d'un 
panthéisme confus (2) !» 

Et. en quoi l'accusation était-elle donc fausse? et quelle quin« 
tessence d'absurde ne renferme pas cette doctrine telle que vous 
l'appelez vous-même ? Si les trois vastes idées sociales : harmo- 
nie, égalité, fraternité, étaient renfermées dans la défmition saint 
simonienne de la divinité, qui est celle de Fourier, de St-Marlin, 
et de tous les rites maçonniques, la divinité elle-même est tout 
cela, ou la définition qu'on en donne est fausse ; si la divinité 
est tout cela, donc tout cela est Dieu lui-même ; donc tout cela 
est éternel, immuable, nécessaire; donc la société, telle qu'elle 
est, l'homme, la terre et l'univers, tels qu'ils sont, ont toujours 
été et seront toujours les mêmes, éternellement, immuablement, 
nécessairement, maîtres et esclaves, rois et sujets, pauvres et 
riches. 



i (t) BâipoÊiWm okrégée du tystème phaianHiriquê de Fourier^ p. 61 , 62, 6|, 
(V) Louis Blanc, BUUHrede dix aiu, t« IIJ,p. 354. 
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En Angleterre, les disciples d'Owen, le fondateur de New-Har« 
mony , avaient pris pour devise cette parole : Le véritable Satan^ 
c'est lareligion^ le mariage et la propriété (V. Docum. annexé B). 

Karl Marx et Buchner, les chers de Técole naturaliste allemande, 
les fondateurs de V Internationale, affirment non moins bruta- 
lement le matérialisme absolu qu'un siècle et demi de travail 
maçonnique a préparé les hommes de la cultu/re moderne à ac« 
clamer : 

« Pour Hegel, dit Karl Marx, dans l'ouvrage qui est le Eoran de 
V Internationale, le mouvement de^Ia pensée qu'il personnifie sous le nom 
d'idée est le démiurge de la réalité, laquelle n'est que la forme phé- 
noménale de l'idée. Pour moi, au contraire, le mouvement de la pensée 
n'est que la réflexion du mouvement réel transporté et transposé dans 
le cerveau de l'homme. 9 

Et de ces prémisses il tire, avec une logique indiscutable, le 
sombre dogme qui fanatise les nihilistes : 

c Sous son aspect mystique, la dialectique devint une mode en AU&- 
magne, parce qu'elle semblait glorifier les choses existantes. Sous son 
aspect rationnel, elle est un scandale et une abomination pour les clas- 
sas dirigeantes et leurs idéologues doctrinaires, parce qw, dans la eon" 
ception positive des choses existantes, elle exclut du même coup l'intelligence 
de leur négation fatale, de leur destruction nécessaire, parce que, saisissant 
le mouvement même dont la forme actuelle n'est qu'une configuration tran- 
sitoire, rien ne saurait lui dissimuler qu'elle est essentiellement critique 
et révolutionnaire (1). » 

Les conséquences sont claires, et les faits parlent et crient de 
toutes parts ; mais ce qui n'est pas également connu, c'est la filia- 
tion pratique, la prorogation de ces abominables doctrines, de ces 
principes subversifs de toute société par la Franc-maçonnerie. 
Ragon, dans son Cours approuvé par le Grand-Orient, dit formel- 
lement que, grâce à la Maçonnerie, les belles conceptions sociales 
des Jaunez, des St-Simon, des Owen, des Fourrier, deviendront 
un jour des réalités. Ce n'est qu'une affaire de temps et d'ar* 
gumentation (2). 

On ne devra donc pas s'étonner du caractère impie qu'ont pria 

(1) Le Capital, postface de la %• ôditioa allemande, (radaclion en firançaii, Paris, 
, Lachatre. 1870, ia-4*. 
< r?) Cours philosopkiqui et interprétatif dei inUiatiom aneiÊnnes et modânmf 

J. ••• '-7. 
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tontes les sectes socialistes modernes, depuis V Internationale 
jnsqn'an Nihilisme. 

Nons montrerons (Liv. II, chap. XIV, S ^) qu'elles sont toutes sor* 
ties de la Maçonnerie qui leur a fourni leurs fondateurs et leurs 
doctrines. 

C'est en vain que les honnêtes gens fourvoyés dans les loges 
veulent échapper à cette solidarité. La forme, Fexpression sont 
différentes ; l'essence des doctrines est la même. On Ta bien vu 
dans ces dernières années, où les loges maçonniques, jugeant sans 
doute que le temps des mystères était passé, ont pris ouvertement 
part à la propagande athée et ont fini, après une délibération so- 
lennelle, par exclure la mention du nom de Dieu dans les statuts 
généraux. 

Les blasphèmes des étudiants du congrès de Liège, qui en 
1865 causèrent tant d'émotions, n'étaient en définitive que l'écho 
bruyant des doctrines enseignées, sous le règne de Napoléon III, 
à l'école de médecine de Paris, et dans lin grand nombre d'autres 
écoles, même de filles (1). 

Elles étaient applaudies au Sénat par un disciple du père 
Enfantin, professeur naguère à l'école normale supérieure, dont 
tous les membres lui faisaient écho (2). Elles étaient propagées 
hautement par un ministre de l'instruction publique qui enseigne 
dans le manuel qu*il a eu l'audace d'appeler Histoire sainte^ que 
l'homme u'est que poussière et retourne en poussière, et qui 
ailleurs ajoutait que l'homme retournait dans le sein de la na- 
ture après avoir parcouru, sous la direction de la nature, tous les 
degrés du règne animal en commençant par le singe (3). C'est 
alors que des bas-fonds de la Maçonnerie sortait, comme l'a- 
vait conçue l'athée Quinet, la secte des solidaires qui s'enga- 
geait à rompre à la vie et à la mort avec tous les clergés et avec 
tous les cultes, ou toute religion. Une loge de Paris, V Avenir^ 
ayant pour Vénérable le fils d'un ministre protestant, un membre 
du Corps législatif, Eugène Pelletan, en avait ainsi posé les 
principes, après six semaines de discussion dans la loge maçonni* 

(1) Lettre de Mgr d'Orléans. 9 octobre 1866, sur leaignei du tempe. — La femme 
duràlênne, réponse & M. Ouruy et à ses défenseurs. 

(2) M. Sainte-BeuTe. Il écrivait au père Enfantin : Mon Père Ut {OBuvru dé 
StrSImion et Enfantin, publiées par Arles, Ouéroult, etc.) 

(S) BUtobre sainte, p. 3, deuziàme édition. — Introduction à VBitUHrê de France^ 
^ 35, etc. ' . : . 
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que formée ad hoc^ et ^prèa appel fait à toutes les loges de 
France : 

c Article 1. Est institaé dans la loge de V Avenir, pour tous les Frères 
qni acœpteront les présents statuts, un comité permanent qui s'intitule : 
Comité des libres penseurs. 

m 

« Art. 2. Les libres penseurs n'admettent à*autres vérités que celle 
qui sont démontrées par la raison, d'autre loi morale que celle qui est 
sanctionnée par la conscience. 

c Art. 3. Us croient que la vérité et la justice ainsi manifestées sont 
les régies de la vie, 

c Art. 4. Ils déclarent, respectant la liberté de chacun sur toutes les 
questions de divinité, ne repousser que les religions dogmatiques révélées, 
comme étant aujourd'hui la négation de la conscience et de la raison (1). 

c Art. 5. Us déclarent en conséquence s'engager à mourir en dehors 
de tout culte religieux. 

c Art 6. Les libres penseurs se proposent de pratiquer publiquement 
ces principes et de les propager par tous les moyens moraux et matériels 
propres à leur faire atteindre ce but. » 

Ce sont bien là, d'après toutes les preuves que nous venons d'en 
donner, les principes et les conséquences rigoureuses des doc^ 
trines de la Franc-maçonnerie. 

Cependant le Grand-Orient de Paris, effrayé de cette démas' 
quation^ suspendit pour six mois la loge de V Avenir^ qui s'y 
soumit en écrivant à toutes les loges : (c Fidèles en cela aux plus 
vieilles traditions de la Franc-maçonnerie, vHayomt rien à brûler, 
continuons à adorer dans nos cœurs l'objet sacré de notre culte, 
et un jour ceux qui nous trouvent aujourd'hui trop hardis di- 
ront de nous que nous avons bien mérité de nos frères (2). » 

Mais, en Belgique, le Grand-Orient de Bruxelles n'y mit aucun 
obstacle, et dans cette ville, sur la tombe encore ouverte d'un des 
frères, on entendit retentir cette sauvage oraison funèbre : 

c Frères, chaque fois que nous accomplissons le triste devoir 
de rendre un dernier hommage à la mort héroïque d'un des nôtres, 
et que nous rendons à la terre, notre mère commune, la dépouille d'un 
républicain, d'un libre penseur, d'un homme vrai, chaque fois alors, 
de cette fosse où s'ensevelissent les souvenirs de tant de grandeurs et 
de tant de misères, s'élève un cri de suprême insurrection^ un cri de 

(i) lion la négation, mais les r^les de la raison et de la conscience , comme va* 
nant seule de l'anlorité sapérieure à l'homme, ou de Dieu. 

(2) Journal le M(mdê, 21 septembre 1866, et note de la lettre de Mgr d'Orléans du 
9 octobre 1866 sur Us malteurf ei Ue signes du temps. 
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victoire et de révolte intellectttellecomvu&DtRfS, contre le ciel et la terre, 
contre Virdquiti, Vinjustice et le règne de la force. L'Église en tremble 
jusqae dans ses bases, et les âmes se sentent remuées. La révolution ne 
se laisse point ensevelir; immortelle, elle s*écliappe de la tombe où on 
croirait l'engloutir avec la mort, et l'idée du martyre va s'incarner en 
nous, nous vivifier, et son dernier sou^e nous embrase du feu sacré 
de la vérité. 

c Le voilà donc, le lutteur, étendu et triomphant. Sa tâche est ao« 
complie. A l'appel de nos cœurs, il ne répondra plus que par le sou* 
venir de ses dernières souffrances et de sa fermeté ; car van Peenne était 
de forte trempe, de principes immuables, passionné pour la propa^ 
gande, et rebelle à toute idée religieuse. Cette vaillance, nous l'avons vu 
la maintenir en face des plus pénibles manifestations sacerdotales, la 
garantir des séductions les plus fines et des pièges les plus adroits. Au- 
tour de lui, la mort fauchant à plaisir, il vit succomber un à un la plu* 
part des malades, ses frères de chambre, et toujours en parfaits catholiques; 
mais lui, tout en partageant leurs peines, a su dominer, par sa vigueur 
morale, le spectacle désolant de faiblesse et de corruption, répudier le 
prêtre et mourir en homme libre, et prouver enfin que la paix de l'âme 
se puise dans la négation de Dieu. » 

La voix d'un poëte sgoutait : 

Solidaires, celui dont la voix vous rappelle 
Les principes qu'on doit propager en tout lieu, 
Jusqu'à son dernier souffie y demeura fidèle 
Et brava préjugés, et culte, et prêtre, et Dieu I 

En 1871 , Mazzîni, sur la fin de sa carrière, voyant que la direc- 
tion du mouvement révolutionnaire lui échappait, qu'il était sup- 
planté par Karl Marx et les hommes de V Internationale, a adressé 
un appel aux ouvriers italiens, dans lequel il a reproché aux 
nouveaux socialistes de nier « Dieu, c'est-à-dire la base unique, 
« étemelle et inébranlable de vos droits et de vos devoirs. » 

Mais les socialistes modernes ne sont que logiques. La devise 
de Mazzini, Dio e popolo, n'est qu'un masque, comme l'appareil 
chrétien de la Carbonara. Voici en effet comment il explique sa 
formule dans son livre des Devoirs de l'homme : 

c Dieu, dit-il, existe parce que nous existons. Il est dans notre oons* 
cience, dans la conscience de l'humanité^ dans l'univers qui nous en* 
toure... Vous l'adorez même sans le nommer, et toutes les fois que vous 
sentez votre vie, ou la vie des personnes qui sont autour de vous .. 

« L'athéisme, c'est la séparation plus ou moins déclarée do Dieu* da 
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son œuvre, de la terre... L'humanité est le Yerbe vivant de Dîen... 
Dieu s'incarne successivement dans l'humanité (1). » 

Et Garibaldi, son lieutenant, et grand-maltre de TOrient de 
Sicile, au Congrès de la paiXy à Genève, en 1867, ou réunion 
des hauts maçons de TEurope : 

c La religion de Dieu est adoptée par le congrès, et chacun de ses 
memhres s'ohUge à la propager sur la surface du monde. > — «De 
quel dieu parlez- vous ? » lui demande une voii. — c J'entends par là la 
religion de la vérité, la religion d& la raison.,, n 

c La papauté, comme la plus nuisible des sectes, est déclarée déchue 
d'entre les institutions humaines. — Le congrès consacre au sacerdoce 
les hommes d'élite de la sdence et de l'intelligence (2). 

Le déisme de Mazzini vaut celui de Robespierre, instituant la 
fête de VÊtré suprême, pour consacrer son triomphe sur les Gi- 
rondins, qui étaient ouvertement matérialistes (V. Liv. II, Chap. 
IV, S 14). 



XIII. — L*ANTI-CONCILE DE NaPLE3 



» Plus les temps marchent, plus la Franc-maçonnerie se montre 
impatiente de soulever les voiles dont la foi des peuples ou les 
nécessités de son alliance avec certains gouvernements l'obligeaient 
à se couvrir. Elle ne pouvait laisser passer le plus grand événe- 
ment religieux du siècle sans venir y mêler son blasphème impie. 
« Lorsque, le 8 décembre 1869, sous la présidence de Pie IX, 
l'Église représentée par les évèques du monde entier, venus de 
toutes Içs parties de l'univers à la voix du prince des pasteurs, 
ouvrait au Vatican ces grandes assises, les plus grandes que le 
monde chrétien ait jamais Mies depuis son enfantement doulou- 
reux sur le Calvaire, pour juger les monstrueuses erreurs des temps 
modernes, et montrer aux âmes faibles ou égarées, aussi inébran- 
lable qu'aux premiers jours, lorsque la main du Christ la posa, 
et ))lus que jamais élevée au-dessus des vagues mobiles des opi- 
nions humaines^ la pierre sur laquelle reposent et l'infaillibilité 

(1) Cité par Edouard Lubienski : Guerre et Bévolution (PllaUe en iSiS, p. 38. 

(2) Ànnalet du congrèt de GeiU*^^ 1867, publiées par les soins du comité do 
! OoB^e, p. 138, 139. 
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de la foi du chrétien et rintégrité de la morale évangëlique ; le 
même jour, à la même heure, à Naples, sous le nom d 'anti-con- 
cile, la secte, elle aussi, ouvrait solennellement ses premières 
grandes assises, sous la présidence de Ricciardi, pour renouveler 
après plus de dix-huit siècles les condamnations du prétoire et 
du sanhédrin contre le Fils de Dieu, le conspuer, le frapper au 
visage, le couronner d'épines, Texposer vêtu de dérision aux blas- 
phèmes des pécheurs, et redire le cri des Juifs déicides : « Nous 
ne voulons pas qu'il règne sur nous. » A cette orgie vraiment 
diabolique avaient été convoqués et prirent part sept cents délé- 
gués des grandes loges des États-Unis, du Mexique, du Brésil, 
d'Asie, d'Afrique, et de tous les royaumes et principautés d'Eu- 
rope. Un incident soulevé par l'impudence de l'un des délégués 
força la police à dissoudre l'assemblée, après quelques jours de 
séance, et une émeute populaire, provoquée par les horribles blas- 
phèmes de ces impies contre Jésus-Christ et sa Mère Immaculée, 
contraignit les membres à se disperser. Toutefois les plans d'ac- 
tion ayant été arrêtés à l'avance, le président avait eu le temps 
de les communiquer aux délégués, tels que nous les voyons au- 
jourd'hui se dérouler sous nos yeux, et de faire proclamer les dé- 
clarations de principes de la secte adoptées par l'anti-concile. 

« La première déclaration des principes maçonniques, signée de 
toutes les commissions de Tanti-concile, est ainsi conçue d'après 
le texte officiel qui en a été publié dans le journal officiel de la 
Maçonnerie à Florence: 

c Les soussignés, délégués des diverses nations du monde civi- 
lisé, réunis à Naples pour prendre part à ranti-concile, affirment 
les principes ci-après : ils proclament la liberté de la raison contre 
l'autorité religieuse, l'indépendance de Thomme contre le despotisme 
de l'Église et de l'État, l'école libre contre l'enseignement du clergé ; 
ne reconnaissant pas d'autre base de^croyances humaines que la science, 
ils proclament l'homme libre, et la nécessité d'abolir toute église offi- 
cielle. La femme doit être affranchie des liens que l'Église et la légis- 
lation opposent à son plein développement. La morale doit être com- 
plètement indépendante de toute intervention religieuse. » 

« Une autre déclaration, présentée par un délégué de la grande 
loge de la capitale d'un des plus grands empires d'Europe, adop- 
tée par acclamation et contresignée par le Président, est plus 
explicite encore. Elle porte ce qui suit : 



I 
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c Les libres penseurs reconnaissent et proclament la liberté de cons- 
cience et la liberté d'examen. Ils considèrent la science comme l'unique 
base de toute croyance, et repoussent en conséquence tout dogme fondé 
sur une révélation quelconque. Ils réclament l'instruction à tous les 
degrés, gratuite, obligatoire, exclusivement laïque et matérialiste. En ce 
qui concerne la question philosophique et religieuse, considérant que 
l'idée de Dieu est la source et le soutien de tout despotisme et de toute 
iniquité, considérant que la religion catholique est la plus complète et 
la plus terrible personnification decetteidée, que l'ensembledeses dogmes 
est la négation môme de la société, les libres penseurs assument l'obli- 
gation de travailler à l'abolition prompte et radicale du Catholicisme, à 
son anéantissement, partons les moyens, y compris la force révolation- 
naire (1). » 

Les libres penseurs lyonnais avaient délégaê à ranti-concile 
le F.\ Ândrieux, aujourd'hui préfet de police, et à cette occasion 
on lisait dans V Excommunié du 27 novembre 1869 : 

c Le candidat de V Excommunié, Louis Andrieux, avocat, a été accla- 
mé unanimement comme délégué au concile de Naples. Le program- 
me libre penseur que le citoyen Andrieux a développé nous assure 
d'être représenté dans toute l'étendue et l'énergie de nos convic- 
tions. » 

Les sept cents délégués de la Franc-maçonnerie à l'anti- 
concile de Naples n^êtaient qu'une avant-garde. Peu après les 
Orand-Orients réguliers de la plupart des pays ont réalisé son 
programme. 

(1) Nous empruntons le récit de cet épisode de rhistoire maçonnique & un remai^ 
quable mandement de Mgr Martin, évéque de Natchilochee aux Etats-Unis, publié en 
iS75. Le vénérable évèque avait assisté au concile et a recueilli ces documents de 
première source. Dans son mandement, il signale le danger que présente pour tous 
les pays la Franc-maçonnerie^ et il révèle les maux qu'elle produit déjà aux Etats- 
Unis, malgré les causes qui neutralisent jusqu'à un certain point son action, (V. /ii- 
iroduetUm^ lU.) 
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XIV. — La nouvelle évolution de la Franc-maçonnerie. 
— L'abolition du nom de Dieu et de l'immortalité de 
l'ame dans les statuts. 



Ce défi audacieux, jeté en 1877 à la croyance du genre humain 
par le Grand-Orient de France^ n'a été au fond qu'un lever de 
rideau, qui a dévoilé aux yeux des dupes ce qui de tout temps 
faisait le fond de la doclrine maçonnique. 

Qu'est-ce en effet que cette religion qui proclame l'indifférence 
systématique entre les dogmes les plus contradictoires, si ce n'est 
une négation hypocrite du Dieu créateur qui, maître souverain de 
ses ci*éatures, doit nécessairement être reconnu et adoré par elles 
dans sa vérité ? 

Le F.*. Golphin disait fort nettement à la loge Memphie de 
Londres : 

« Lorsque la Maçonnerie accorde rentrée de ses temples à un juif, 
à un mahométcai, à un catholique, à un protestant, c'est à la condition 
que celui-ci deviendra un homme nouveau, qu'il abjurera ses erreurs 
passées, qu'il déposera les superstitions et les préjugés dont on a bercé 
sa jeunesse. Sans cela que vient-il faire dans nos assemblées maçon- 
niques ? n 

« Lorsqu'on attaque le côté religieux, disait la Revue maçonniqua 
de janvier 1848, à l'exception de quelques loges particulières, la 
grande majorité de l'ordre, non-seulement n'admet pas le christianis- 
me, mais encore le combat à outrance ; la preuve s'en trouve dans 
l'admission des Juifs aux loges anglaises, françaises, américaines, bel- 
ges, et depuis peu dans toutes les loges de l'Allemagne. » 

Le Bulletin du Grand-Orient, juillet 1856, p. 172 disait 
également : 

c De même qu'il y a un droit naturel qui est la source de tontes les 
lois positives, de môme il y a une religion universelle qui renferme 
toutes les religions particulières du globe : c'est cette religion que nous 
professons, et par conséquent nous accueillons tous ceux qui professent 
une religion particulière s'y rattachant ; g'jbst cette religion univer- 
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SELLE QUE LE OOITVEBNEMENT PROFESSE QUAND IL PROCLAME LA UBBBTA OIS 
CULTES. » 

Or, toates les religions particulières du globe se contredisent 
dans des points fondamentaux et dans leurs dogmes essentiels ; 
et il n'en peut être autrement hors la religion positivement ré- 
vélée. 

Donc, de deux choses Tune : ou la religion universelle de la 
Franc-maçonnerie ou de l'Etat renferme toutes les religions comme 
vraies, et alors elle renferme le contradictoire et Tabsurde en tous 
sens ; ou elle les renferme toutes comme fausses et superstitieuses 
pour les fusionner, les transformer, les détruire, les réduisant à 
rien et les unissant, ainsi réduites, par le lien de la science et de 
la philosophie, et alors elle les nie toutes en tant que révélées et 
divines, et tend directement, essentiellement, à en anéantir la foi 
et la pratique dans ses adeptes. 

La première hypothèse n'est pas admissible, à raison de l'ab- 
surdité même de ses conséquences ; la seconde est donc certaine : 
la Maçonnerie, avec sa religion universelle^ et TÉlat s'appro- 
priant cette religion par l'égale protection qu'il accorde à tous les 
cultes, font ouvertement profession d'athéisme ; tous les deux ten- 
dent, sous une direction et dans un but communs, à la destruc- 
tion de toute religion, de toute foi, de toute morale, à la destruc- 
tion particulièrement de la seule religion vraie, de la religion 
catholique. 

Il avait donc bien jugé le pontife Pie VII, lorsque, dans son 
encyclique du 22 mai 1808, il disait : « Sous cette égale protec- 
tion de tous les cultes se cache et se déguise la persécution la 
plus da/ngereuse^ la plus astucieuse qu'il soit possible d'imagi- 
ner contre VÉglise de Jésus-Christ , et malheureusement la 
mieux concertée pov/r y jeter la confusion et même la détruire^ 
s'il était possible que la force et les ruses de l'enfer puissent 
prévaloir contre elle. » 

Mais ce que Pie VII n'a pas dit^ et ce qu'on n'a pas assez re- 
marqué, c'est que cette conséquence, posée à son tour comme 
principe à la tète de toutes les constitutions modernes, est la source 
la plus féconde tout à la fois des plus ignobles tyrannies et des 
plus basses dégradations. 

L'État, monarchie ou république, roi, dictateur ou président, 
ministre ou consul, un ou plusieurs, sous le nom de majorité ou 
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de peuple, avec Mirabeau ou Danton, Marat ou Robespierre, Bo- 
naparte, Bismarck oç Thiers pour meneurs, devient évidemment 
juge et régulateur suprême de la conscience, de la foi, de la mo- 
rale, des cUnes, l'organisateur souverain de toutes les religions et 
de tous les cultes, et le maître des biens, de la propriété , des 
corps par la guerre, les impôts et les lois. 

La base de la Maçonnerie étant telle, la mesure anodine prise 
par le Grand-Orient en 1866 contre la loge V Avenir (V. ci-des- 
sus, § 12) n'avait pas d'autre signification que celle d'une mesure 
de police. Du moment que la Franc-maçonnerie était une insti- 
tution officielle de l'Empire, quelques égards étaient dus aux 
croyances de l'immense majorité du peuple français. 

Mais, quoique parmi les initiés personne ne pût se tromper sur 
la portée réelle de cette mesure, elle eût pour résultat de surexciter 
le parti plus avancé de la Maçonnerie qui voulait lever les der- 
niers voiles. 

La question se posa au congrès des loges de l'Estj où figuraient 
les députés des loges de Strasbourg, de Nancy, de Vesoul, de 
Metz, de Châlons-sur-Marne, de Reims, de Mulhouse, de Sar- 
reguemines. Ce congres se réunit à Metz, du 29 juillet au 1*' 
août 1869, — juste un an avant la guerre et l'invasion qui allaient 
désoler ces villes, — et réclama la suppression de l'article des Sta- 
tuts du Grand-Orient de France, qui depuis le Couvent du 26 
octobre 1854 était ainsi conçu : 

c L*ordre des Francs-maçons a pour objet la bienfaisance, Tétude de 
la morale et la pratique de toutes les vertus. 

a /{ a pour base : l'existence de Dieu, l'immortalité de Vdme et l'amour 
de l'humanité. 

Le congrès demandait qu'on le remplaçât par une déclaration 
portant que la Maçonnerie avait pour principe unique la solida- 
rité humaine (1). L'initiateur de ce mouvement était le F.'. Macé, 
haut fonctionnaire de l'université, qui, à l'instigation du ministre 
de l'instruction publique Duruy, venait de fonder la ligue de f en- 
seignement destinée à éliminer toute religion des écoles et par 
là, comme il le disait, à mettre bien réellement en pratique les 
principes proclamés dans les loges. (V. Liv. II, chap. 13, S 6.) 

(I) Congrh» du loget de PB$t, cotnpte'rendu de$ travaux de la première tetsion 
itnue à Metz le» 29, SO, Si juiUet et Z"* août 1869. Metz, imprimerie de Mayer^ 
1870. 
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Le nouveau parti avait pour lui à la fois la vraie tradition de 
la Maçonnerie, la logique, le sentiment le plus répandu chez les 
francs-maçons et enfin les interprétations données à cet article 
par les auteurs les plus autorisés. 

Le préambule de la constitution de 1854 était en effet une 
innovation, une enseigne mise après coup au moment où les 
doctrines panthéistes et athées tendaient à devenir publiques, 
pour ne pas éloigner les honnêtes gens et ne pas achever de 
mettre en fuite tout ce qui sert encore à blanchir le sépulcre 
maçonnique. Avant le couvent du 28 octobre 1854, il n'était ques- 
tion ni de Dieu, ni de Timmortalité de l'Âme dans les constitu- 
tions de l'ordre. 

Voici le premier article de la constitution de 1806 : « L'ordre 
maçonnique, en France, n'est composé que de maçons reconnus 
pour tels, réunis en ateliers régulièrement constitués, à quelque 
rite que ce soit. » Dans la constitution de 1826, l'article premier 
portait : « L'ordre des francs-maçons a pour objet l'exercice de 
la bienfaisance, l'étude de la morale universelle, des sciences et 
des arts, et la pratique de toutes les vertus. » 

La constitution de 1839 maintint dans ces termes le premier 
article, et ce n'est qu'en 1854, quand le solidarisme menaçait de 
faire éruption de toutes parts, que les mots par lesquels l'on rassu- 
rait les simples furent ajoutés, en retranchant les arts et les sciences 
qui n'avaient été qu'à l'état de programme dans la Maçonnerie. 

Ce n'était qu'une étiquette pour les dupes, afin de mieux étouf- 
fer ce que partout et toujours on a entendu par le mot Dieu. 
Nous l'avons vu par des preuves sans nombre : c'est Pan, c'est 
Isis, c'est la nature, le dieu de Déranger ou des bonnes gens. N'est- 
ce pas en 1856, deux ans après l'addition, que Teissier écrivait 
dans le dernier Manuel approuvé que, pour le véritable maçon, 
divinité et nat'wre étaient synomjmes? N'est-ce pas en 1841 
que l'interprète autorisé du Grand-Orient avait dit que les ma- 
•çons nommaient ce par quoi tout existe (gaz ou feu) gra^id ar^ 
chitecte de l'univers; et que pour n'être pas athée il suffisait de 
ne pas admettre d'effet sans cause, ou de reconnaître une cause 
qui soit tout à la fois cause et effet, comme l'a dit Cousin? 

Quant à Vimmortalité de Vâme proclamée par les statuts, 
d'après les rituels, elle peut s'entendre, selon la volonté des ma- 
çons, de la perpétuité de l'être, sinon individuel^ du moins 
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collectif, c^est-à-dire de la vie future de nos descendants (1). 
Le Monde Maçonnique disait déjà en 1862 : 

c Nos devanciers ont adopté deux formules avec lesquelles tous les 
hommes de bonne volonté peuvent s'entendre : Dieu, le grand architecte 
de l'univers, dénomination générique que, depuis Platon, tout le monde peut 
accepter pour le Dieu qu'il révère^ même ceux qui ne croient pas en Dieu 
(t. IV, p. 697). » 

Et au milieu des discussions soulevées par la proposition du 
congrès des loges de Metz, le même journal publiait un travail 
où l'on lit les déclarations suivantes : 

c La Franc-maçonnerie, c'est le progrès sous toutes les formes.. • 
dans toutes les branches enfin de Tactivîté humaine. Elle nous apprend 
qu'il n'y a qu'une seule religion, une vraie, et par conséquent une seule 
naturelle, le culte de l'humanité. Car, mes frères, ce mystère, cette abs- 
traction qui, érigée en système, a servi à former toutes les religions, Dieu, 
n'est autre chose que l'ensemble de tous nos instincts les plus élevés 
auquel, détachant de nous-mêmes ce que nous avions de plus noble, 
nous avons donné un corps, une existence distincte ; ce Dieu n'est en* 
fin que le produit d'une conception généreuse, mais erronée, de l'huma- 
nité, qui s'est dépouillée au profit d'une chimère. Rendons à l'homme 
ce qui lui appartient, et le culte que nous avons attribué à l'œuvre» 
reportons-le à son auteur 

« D'après ce que j'ai pu comprendre pour les FF.', qui ont pris la 
parole sur ce sujet (éducation laïque et indépendante de l'étroitesse de l'en" 
seignement religieux), comme pour moi, plus do cette instruction bâ- 
tarde, faussée, basée sur des dogmes surannés, œuvre de la funeste 
prétention de castes qui veulent asservir les intelligences au lieu de les 
élever ; plus de cette instruction qui nourrit l'esprit d'aliments perni- 
cieux, de croyances ridicules ou dangereuses, de superstitions malsai- 
nes, abrutissantes... Cette méthode d'élever nos enfants a trop duré ; il 
est temps, grand temps qu'elle finisse pour faire place à cette lumineuse 
école du bon sens et de la vérité, où l'on procède par l'étude de la nature, 
de ses lois et des immenses profits que l'homme peut en tirer pour son 
bien-ôtre, sa santé, la satisfaction de ses légitimes besoins matériels (2). » 

La Franc-maçonnerie française était donc parfaitement logique, 
quand ses délégués, réunis au grand convent de Paris le 14 sep- 
tembre 1877, ont, à une majorité considérable et après avoir pris 
l'avis de toutes les loges soumises à l'obédience du Grand-Orient, 

(1) Docaments maçonniques italiens pobliôs par le Cathdie World en £876, 

(2) Le Monde maçonnique^ numéros de janyier et mai 1870. 
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dôcidé rabolition de l'article des statuts qui affirmait, comme ba« 
SCS de Tordre, l'existence de Dieu et l'immortalité de l'âme, et 
l'ont remplacé par cette déclaration-<îi : 

« La Franc-maçonnerie a pour principes : la liberté absolue de cons- 
cience et la solidarité humaine. Elle n'exclut personne pour ses croyan- 
ces. 9 

Cette décision a soulevé de nombreuses protestations. Les uns 
ont vu dans cette mesure une imprudence ; c'est ce que disait au 
couvent de 1876, quandla discussion s'y produisit pour la première 
fois, M. Massicault, l'orateur de V opportunisme maçonnique. 

c II résulterait de Tabolition de cet article une perturbation grave 
dans les loges ; rien ne passionnant les esprits comme ces discussions 
stériles sur les causes premières, discussions qui se succèdent depuis 
deux mille ans, sans aboutir à aucun résultat,.... il fallait laisser faire le 
temps et attendre le jour prochain où la Maçonnerie pourrait, sans 
crainte de se désorganiser, supprimer la déclaration dogmatique contraire 
à la logique des amis de la liberté de conscience (1). » 

D'autres ont éprouvé un sentiment sincère en voyant disparaître 
ainsi le frontispice du temple, la dernière mention de ce Dieu que la 
Maçonnerie travestissait, mais auquel ils n'ont pas cessé de croire. 
Les conséquences logiques des faux principes sur lesquels ils 
vivaient depuis longues années leur ont fait horreur. 

Ce sentiment a été très-vif dans les loges maçonniques d'An- 
gleterre et des États-Unis, qui depuis lors ont rompu leurs rela- 
tions avec le Grand-Orient de France et les loges de son obédience. 

Dans ces deux pays, grâce à la supériorité de l'organisation 
sociale et à la force des traditions politiques, la Maçonnerie a 
éprouvé une sorte de transformation. Elle s'est fusionnée avec les 
confessions protestantes, et a même donné une grande place à la Bi- 
ble dans son rituel. Si la religion n'y apas gagné, les loges ont dû 
à ce rapprochement de perdre beaucoup du caractère impie qu'el- 
les avaient à l'origine. Mais l'attitude des loges anglaises et amé- 
ricaines est tout à fait isolée. 

La Franc-maçonnerie italienne est aussi avancée en athéisme 
que le Grand-Orient de France. 

Voici comment s'exprime le rituel actuellement en usage dans 
l'obédience du Grand-Orient de Rome : 

(1) Cité par le Français du 30 mars 1878. ^ 
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c Croyez-vous à nn Être suprême ? » demande le Vénérable ou pré- 
sident de la loge, au récipiendaire. La réponse du candidat est ordinai- 
rement affirmative, et alors le Vénérable pourra répliquer : c Cette 
réponse vous fait honneur. Si nous admettons des personnes de toute 
croyance, c'est parce que nous ne scrutons pas les consciences. Nous 
croyons que Tencens de la vertu est agréable à la divinité dans quel- 
que forme qu'il lui soit offert. » Mais si le candidat, dans sa réponse, 
dit qu'il ne croit pas en Dieu, le Vénérable dira : a L'athéisme est incom^ 
préhensible, La seule divergence possible entre des hommes de bonne foi est 
sur, la question de savoir si la cause première est esprit ou matière. Mais 
un matériaUsteJi'est pas un athée I » 

Un peu plus loin : 

c Qu'est-ce que le déisme ? » demande ^e président. Ayant entendu 
la réponse, il ajoutera : a Le déisme est la croyance en Dieu sans rcvé« 
lation ni culte ; c'est la religion de l'avenir, destinée à supplanter 
tous les autres systèmes dans le monde. » * 

La Rivista délia Massomieria du 1^' août 1874 peut bien 
dire : 

c Tout le monde sait que cette formule d'un commun consentement 
n'a aucune signification exclusive, encore moins une signification reli- 
gieuse. C'est une formule qui s'adapte à tous les goûts, môme à celui 
d'un athée. » 

Et elle ajoutait en 1879 : 

c En fait la Maçonnerie italienne, qui a toujours conservé et conserve 
encore, en tête de ses propres actes, l'ancienne formule universelle 
A. L. G. D. G. A. D. L. U., a solennellement déclaré dans toutes les 
occasions que « cette formule ne représente la synthèse d'aucun système 
c philosophique ou religieux, mais qu'au contraire elle s'adapte heureu- 
c sèment à toutes les opinions. » Et les faits ont donné raison à ceux qui 
pensaient ainsi, puisque cette formule n'a empoché d'entrer dans nos 
ateliers aucun candidat, fùt-il déiste, matérialiste ou athée. » 

EtjConséquentaveccette théorie, le grand maître des loges italien- 
nes a déclarô que l'on n'adresserait plus aux candidats cette ques- 
tion: « Que devez-vous à Dieu? tu mais seulement : « Que devez- 
vous à l'humanité, à la patrie, à vous-même (1)? » 

En Espagne voici la déclaration de principes que publie, au 
sujet des démêlés du Grand-Orient de France et de celui d'An- 
gleterre, la loge Hvmcmité de Madrid. 

(1) Ld Monde maçonnique^ 1878, p. ^04. 
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c Libre de tout compromis avec une église positive, la Maçonnerie 
est en religion un institut souverainement libre qui recherche quels sont 
les rapports entre la conscience humaine et le suprême principe de la 
réalité de la vie pour trouver en elle, autant que possible, la base au- 
thentique de toute adoration sainte et de toute reconnaissance pieuse; 
car c'est ainsi seulement qu'il convient d'être ou saintement athée ou 
vertueusement déiste sans préjugés, sans dogmes, sans idolâtrie, sans 
superstition d'aucun genre (1). » 

En Allemagne, il y a longtemps que l'athéisme règne dans la 
plupart des loges, tout en conservant, par mesure de police, des 
formules plus ou moins chrétiennes. Mgr de Kelteler affirme que, 
dans beaucoup de loges, on remplace la Bible par un livre com- 
posé de feuillets blancs avec code inscription : dieu (2). C'est 
bien là le symbole authentique et naturel de la Franc-maçonne- 
rie : Dieu et rien sous ce mot ; un dieu de papier blanc, qui ne 
commande rien, qui ne défend rien, un dieu sans credo et sans 
décalogue^ ou zéro I 

On lisait dans le numéro du 15 décembre 1866 du Freimaurer- 
Zeitung^ journal secret des loges, rédigé par le pasteur Zille, 
directeur du gynmase protestant de Leipzig : 

c Dans une lecture sur l'élément religieux de la Franc-maçonnerie, 
faite le 28 juin 1866, dans la réunion de rassociation des Frana- 
maçons alîemands^méricains, le frère Charles de Gagern a fait les décla- 
rations suivantes en promettant de faire imprimer son discours : Je suis 
fermement convaincu que le temps arrivera et doit arriver où l'athéisme 
SERA l'opinion oénérale DE l'humanité ENTIÈRE, et OÙ ccttc dernière consi- 
dèrera le déisme comme une phase passée, tout comme les francs-maçons 
déistes sont au-dessus des divisions religieuses. Il ne faut pas seulement nous 
placer au-dessus des différentes religions, mais bien au-dessus de toute 

CROYANCE EN UN DiEU QUELCONQUE. 

M. Zille ajoute : 

« C'est ainsi que le dernier fondement de Thomme intellectuel chan- 
celle. Tout l'édiûce parait s'affaisser, et un bouleversement universel pa» 
rait nous menacer. Les châteaux forts du despotisme spimtuel tombent 
en ruines et en cendres. La tendance à tout réformer et à mépriser le 
passé est générale de nos jours. 

« Le règne d'une autorité quelconque est un crim^ si inouï pour l'es- 

(1) Cité par le Monde maçonnique de juUlot 187S» 

(2) De V Allemagne après la guerre de i$(î6,p.208. TraducUoa de P. BeleU 
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prit du temps moderne, qu'il en perd toute contenance, toute résenre, 
et que, dans sa rage aveugle, il brise tout ce qui lui rappelle l'idée 
môme de Tautorité. Les athées sont des Titans qui défoncent et démo- 
lissent le ciel ; ils hochent leur tête de géant et crient au monde avec 
une Toiz assourdissante : a Seuls, les imbéciles ignorants et faibles d'es* 
prit parlent et rêvent encore d'un Dieu et de l'immortalité. Le frère 
Charles de Gagern s'efforce de conserver la Franc-maçonnerie affranchie 
de tout dogme et de toute loi ecclésiastique. H faut certainemerU lui 6tr$ 
reconnaissant pour ses efforts, » 

Vit-OQ jamais plus abominable, plus anti-social fanatisme? 
Ce frère de Gagern était en 1848 un des présidents du congrès de 
Francfort. 

Et la Freimaurer-Zeitung du 21 mars 1874 disait fort ju- 
dicieusement quMl était puéril d'opposer les uns aux autres les 
rationalistes et les athées (1), et que si la grande majorité des 
francs-maçons est rationaliste, les athées aussi peuvent être les 
plus respectables des hommes et les plus dignes des maçons (2). 

Tandis que les premiers ne veulent admettre pour base de. leur 
croyance aucun dogme établi par voie d'autorité, les autres pen- 
sent qu'il est superflu de chercher à la nature aucune œuvre en 
dehors d'elle-même. 

M. Bluntschli, grand maître, et l'un des coopérateurs les plus 
actifs de M. de Bismarck à la fondation de l'empire allemand, qui 
veut que l'on donne une base religieuse aux institutions sociales, 
nous apprend, dans sa Politique^ ce qu'il entend par Dieu; « L'es- 
prit divin dans le corps visible de la nature universelle (3)! » 

Le Grand-Orient de Hongrie, fondé ostensîbleipent en 1870 
avec le concours des loges allemandes, n'a été que franc en adhé- 
rant ouvertement à la déclaration du Grand-Orient de France abo- 
lissant le nom du grand architecte de l'univers sur les planches 
des loges. — Les principaux journaux maçonniques d'Allemagne, 
le Bauhutte, le Freiniaurer Zeiiung ont applaudi hautement à la 
décision du G.*. O.-. de France comme exprimant le véritable 
esprit de la Maçonnerie. 

L'union générale des franc-maçons allemands en 1878 a dé- 
claré que la «décision du G.-. 0.-. de France, n'étant que le ré- 

(1) nUuali massonici del primo e del trcntesimo grado, detti de aprentistct e di 
eavaliere kadoihy per la prima voUa publicati e eommentali. Rome, 187^. 

(2) Cité par Pachtlor, Der Gcelze der Humanilœt^ p. 245. 

(3) La Politique^ trad. par Riedmaten (GuiUaumiD 1878), p. 154, 
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« sultat d'une réaction du libéralisme contre le cléricalisme, et 
« que quoiqu'elle regarde la religion- générale dans le sens des 
« anciens devoirs comme v/ne supposition essentielle de la Ma- 
a çonnerie, et la culture dans le sein des loges d'une religiosité bien 
ce comprise et indépendante de tout dogmatisme, comme un con- 
cc trepoids nécessaire aux tendances extrêmes de l'époque, il n'y 
ce avait pas lieu d'exclure de Talliance maçonnique les loges de 
a France (1). » 

La Franc-maçonnerie ayant ainsi été son masque, il n^ a rien 
que de naturel à ce que les protestants qui veulent rester chrétiens 
s'en séparent. C'est ce qu'a fait VAltlutherischer conferenz de 
1872, en interdisant à tous les pasteurs de faire partie des loges. 

Pendant trop longtemps les clergés protestants ont été les pro- 
pagateurs de la Franc-maçonnerie ; c'est un heureux symptôme 
que de voir ses membres les plus sincères commencer à redou- 
ter la pente où depuis Luther la logique de l'erreur les a cons- 
tamment entraînés. (2). 

(1) Le Monde maçonniqfm^ 1870, p. 246. 

(2) Voici comment s'exprime la Reûue maçonnique : LaJtomia^ sur les rapports 
de la Franc-maçon aerio et du Protestantisme : c Au point de vue religieux, le protes- 
tantisme n'est que la moitié de la Maçonnerie. U considôre l'essence de la religion 
comme une révélation divine, et no permet à la raison qu'un vain travail pour 
donner nne forme à un objet qui n'est pas de son domaine. Dans la Maçonnerie, 
an oontraire, la raison doit fournir, non-seulement la forme, mais encore le fond 
de la religion. U faudra désormais, ou que le protestantisme retourne au catholi- 
cisme, ou qu'il s'arrête à mi-chemin, ou que, progressant toujours, il atteigne à la 
religion maçonnique. En effet, la raison ne peut se contenter que momienianémieni 
du droit de donner une forme raisonnable à ce qui est prétendument au-dessus de 
notre intelligence. •• Mais bientôt, arrivée à une connaissance distincte d'elle- 
même « elle voit clairement rimpossibililé de l'alliance. 

Alors elle réclame l'autre partie du droit naturel qui lui appartient ; elle rejette 
loin d'elle l'odieux objet qu'on veut lui imposer, choisit librement ou en adopte un 
nouveau qui soit en rapport avec sa propre nature. 

Ces considérai ions expliquent les événements actuels du protestantisme. La signi- 
fication mystique et allégorique de l'histoire du Christianisme, l'interprétation mys- 
tico-idôale des dogmes chrétiens, enfin les suprêmes efforts déployés derniôrement 
pour maintenir encore ce Christianisme dans l'église protestante, ont complète- 
ment expulsé toute révélation du domaine de la raison. De cee négociations entre- 
prises pour obtenir la paix, la raison a pu se convaincre de son triomphe ; elle a 
pu constater l'antipathie radicale qui existe entre sa doctrine et les enseignements 
de l'église (protestante) ; ou qu'il n'y a point do milieu entre croira ou ne rien 
, croira, êtra catholioi^a nn «i^ée {Loiomia, t. U, p. 164). 
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XV. — La Frang-maçonnerie et le positivisme. 



Depuis lors le mouvement n'a fait que s'accentuer. 

En 1876, la loge la clémente amitié de Paris, à l'instigation 
du P.*. Cousin, vice-président du conseil du Grand-Orient, a 
solennellement reçu dans son sein MM. Littré et Wyrouboff, 
les représentants actuels du positivisme. Cette réception n'a pas 
été un fait ordinaire : ona voulu marquer que la Franc-maçonne- 
rie adoptait toute la doctrine positiviste, c'est-à-dire l'élimination 
radicale de toute idée de morale, de tout fait ne pouvant pas s'ex- 
périmenler par les sens, c'est-à-dire du matérialisme le plus brutal. 

Chaque année la loge la clémente amitié célèbre l'anniver- 
saire de cet événement dans une fête spéciale, et voici en quels 
termes son importance était célébrée en 1877 par un orateur 
autorisé entre tous, le F.'. Jules Ferry, actuellement ministre de 
l'Instruction publique. 

c Si le posithisme a fait son entrée dans la Maçonnerie, c'est que 
la Maçonnerie était depuis longtemps positiviste sans le savoir. 

c La fraternité est quelque chose de supérieur à tous les dogmes, à 
toutes les conceptions métaphysiques, non-seulement à toutes les reli- 
gions, mais à toutes les philosophies. Gela veut dire que la sociabilité, 
qui n'est pas autre chose que le nom scientifique de la sociabilité, est 
capable de se suffire à elle-même ; cela veut dire que la morale sociale 
a ses garanties, ses racines dans la conscience humaine, qu'elle peut 
vivre seule, qu'elle peut enfin jeter ses béquilles théologiques et mar- 
cher librement à la conquête du monde. 

c Vous êtes un des plus précieux instruments pour cette culture du 
c sentiment social, pour ce développement de la morale sociale et laî- 
c que à laquelle vous appartenez 

« J'estime qu'il est de l'essence de notre institution de dégager l'hom- 
« me de la crainte de la mort, parce qu'à cette terreur séculaire, à cette 
c servitude la plus difficile à rejeter, vous opposez le sentiment forti- 
« fiant et consolateur de la continuité et de la perfectibilité de l'espèce 
c humaine 

a Quand on est animé de cette conviction, quand l'humanité nous 
« apparaît, non plus comme une race déchue, frappée de décadence ori- 
« ginelle et se traînant péniblement dans une vallée de larmes, mais 
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s comme un cortège sans fin, qui marche en avant vers la lumière, 
a alors on se sent partie intégrante de ce grand Être qui ne peut périr, 
a de cette humanité incessamment grandie, améliorée, alors on 
a a conquis toute la liberté/ car on est affranchi de la o-ainte de la 
« mort (i). » (Bravos redoublés.J 

Beaucoup de loges belges ont de leur oôté, à plusieurs reprises, 
proclamé dans ces dernières années leur adhésion au positivisme. 

En Italie, le F.-. Mauro Macchi, député du Parlement italien, 
membre du suprême conseil, écrivait dans la Masonic Review 
du 16 février 1874 : 

c La clef de voûte de tout le système opposé à la Maçonnerie était 
c et est le sentiment ascétique et transcendental qui emporte les hom- 
c mes au delà de la présente vie et les fait se regarder eux-mêmes 
c comme des voyageurs sur terre, les conduisant à sacrifier chaque 
c chose pour un bonheur qui commencera dans le cimetière. Tant que 
c ce système n'aura pas été détruit par le maillet de la Maçonnerie, 
« nous aurons une société composée de pauvres créatures trompées qui 
c sacrifient tout pour obtenir la félicité dans une existence future. » 

Tel est donc le dernier mot de la Maçonnerie : plus rien au delà 
de la matière et de ce qui tombe sous le sens. 

L'homme absolument débarrassé de Dieu et de toute crainte de 
survivre dans une autre vie et n'ayant que le sentiment de ses 
besoins pour la détermination de ses droits ; la liberté consistant 
dans la négation de l'individualité et de toute responsabilité 
après la morl ! 

Voilà en deux mots le dogme et la morale que la Franc-Maçon- 
nerie, comme on nous le dit, a de tout temps enseignés, même 
alors qu'elle ne Tavouait pas. 

(1) La CfMlne d^union, journal maçonnique^ 1877, p. 101. 



CHAPITRE TROISIÈME 



I4A FRANG-ICAÇONNERIE DESTRUCTRICE 

DE TOUTE MORALE 



L — Principes moraux posés dans les orâdes maçonniques 



Peat-il y avoir une morale ou une règle quelconque des mœurs 
sans dogme, sans Dieu personnel, sans religion et sans religion 
véritable, c'est-à-dire révélée de Dieu ? 

Les sociétés secrètes, en rejetant et travaillant à détruire dans 
les esprits et les cœurs Dieu, la vie future, toute religion posi- 
tive et révélée, renversent donc essentiellement toute loi obli- 
gatoire, toute morale, tout lien social. Ce principe sufGrait donc 
pour montrer ce que peut être la morale maçonnique. Mais tant de 
nuages ont été amoncelés ; tant de précautions hypocrites ont 
été prises pour dérober aux yeux cette vérité ; toutes les socié- 
tés secrètes affectent tant de répéter les mots de morale, de vertu^ 
que force nous est bien, pour les démasquer, de rappeler leurs 
principes, leurs enseignements et leurs actes les plus incontes- 
tables. 

On a fait sur les travaux maçonniques, dit M. Ragon, Tinter» 
prête autorisé du Grand-Orient, cette récapitulation dont le laco« 
nisme ne nuit pas, dit-il, à Texactitude : 

La MORALB, enseignée dans le premier grade. 
Fortifiée dans le second par l'étude de la science, 
Prouvée et rendue nécessaire par le troisième,^ 
Pratiquée dans le quatriàmef 
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Appuyée dans le cinquième sur des bases fixes. 

Récompensée dans le sixième, 

Et sanctifiée dans le septième et dernier (1). 

Le laconisme de cette récapitulation, en ne formulant jamais, en 
n'indiquant pas même quelle est cette morale^ laisse l'adepte ou 
le profane dans la plus entière obscurité ; mais sur ce plan, et 
après les inteiprétations autorisées par le Grand-Orient, rien n'est 
plus facile que d'arriver à la lumière. 

Quelle est d'abord la morale enseignée par le premier grade? 

c Marchant à rémancipation de Tintelligence humaine, dit toujours 
le docte interprète, et voulant échapper aux soupçons ombrageux du 
pouvoir civil et à l'intolérance sacerdotale de tous les temps, la Ma- 
çonnerie a dû s^entourer de mystères, de précautions et de cérémonies 

souvent futiles Les mots liberté, égalité, prononcés dans nos loges sont 

purement moraux. La régénération de l'égalité primitive est un des principes 
fondamentaux de son institution et son principe indestructible (2). » 

c Effacer parmi les hommes tous les genres de distinction, dît aussi 
le maître à tous degrés, Tofûcier du Grand-Orient Glavel, voilà le 
GRAND ŒUVRE qu'a entrepris la Franc-maçonnerie (3). » 

c U égalité, dit à son tour le secrétaire du Grand-Orient, Baisot, c'est 
pour lui donner une activité soutenue, que le franc-maçon s*est plu à la 
reconnaître comme une de ces principales vertus (4). i 

' « Végalité et la liberté, dit également Vorateur franc^maçon, sont 
deux sœurs inséparables, filles de la nature et mères des vertus. L'égalité 
proscrite, la liberté la suit dans son exil ; la raison et la vérité forment 
leur cortège, et il ne reste plus à la "triste humanité que l'oppression 
et Terreur d'où procèdent tous les maux... Égalité I Liberté ! Que ces 
mots sacrés soient notre cri de ralliement ' Songeons qu'il n'y a plus 
de francs-maçons là où il n'y a plus ni liberté, ni égalité (5). » 

Et dans un autre discours : 

« Jetons un regard, dit l'orateur, sur les vertus que la Maçonnerie, 
dont nous sommes les enfants nouvellement régénérés, rassemble dans 

son sein fixons-les, son niveau à la main^ sur l'éaALrrÉ qui fonda 

ses temples et fit fumer ses autels. 

« Démontrer la régénération de I'égalité panirrivs par l'institution de 
la MiLçonnerie ; prouver que, sans l'ÉGALné, le but moral de la Maçon- 

(1) Ragon, Cours philotophiquê et interprélalif des inUiationt, etc., p. 332. 

(2) Ibid, p. 18. 19. 

(3) Clavel, Histoire pittoresque de la Frane-maçonneriê, p. 23. 

(4) Bazot, Manuel du Franc-maçon, Discourt sur VégaliLé, p. 241. 

(5) VOraUuT francmaçon^ Willaumo, ofQcior du Grand-Orienl, p. 437, 449. 
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nerie est manqué» ces deux propositions sommaires seront ici Tunique 
tâche à laquelle nous nous livrerons... (i). » 

c La YRAiE MORALE, dit également Weishaupt dans le discours de son 
hiérophante sur les petits mystères, n*est autre chose que Tart d'appren- 
dre aux hommes à devenir majeurs, à secouer le joug de la tutelle, à se 
mettre dans l'âge de leur virilité La morale, qui doit opérer ce pro- 
dige, n'est point une morale de vaines subtilités ; elle ne sera point 
cette morale qui, en dégradant l'homme, le rend insouciant pour les 
biens de ce monde, lui interdit la jouissance des plaisirs innocents de la 
vie, lui inspire la haine de ses frères. Ce ne sera point celle qui favorise 
l'intérêt de ses docteurs, qui prescrit les persécutions, l'intolérance, 
qui contrarie la raison, qui interdit Vusage prudent des passions, qui nous 
donne pour vertus l'inaction, l'oisiveté, la profusion des biens envers 
les paresseux. Ce ne sera point surtout celle qui vient tourmenter l'hom- 
me déjà assez malheureux, et le jeter dans la pusillanimité, dans le 

désespoir, par la crainte d'un enfer et de ses démons C'est la morale 

de notre grand et à jamais célèbre maître, Jésus de Nazareth, dont la 
doctrine secrète, le but secret, maintenu par la discipline des mystères, 
était de rendre aux hommes leur ÉOALrré et leur liberté originelle. . . (2) . » 

c Pour réunir et mettre en action, pour faire concourir à notre objet, 
écrit aussi Knigge à l'adepte Zwach, et ceux qui tiennent encore à la 
religion et ceux qui la rejettent, nous disons que Jésus-Christ n'a point 
établi une nouvelle religion, mais qu'il a simplement voulu rétablir 
dans ses droits la religion naturelle ; qu'en répandant la lumière et la 
sagesse de sa morale, en dissipant les préjugés, son intention était de 
nous apprendre à nous gouverner nous-mêmes, et de rétablir, sans les 
moyens violents des révolutions, la liberté et l'ÉGALfré parmi les hom- 
mes... (3). » 

L'IIIumiDisme de Saint-Martin n'offrait pas d'autres principes : 

« Le philosophe inconnu, au désolant tableau des sociétés modernes, 
opposait l'image de l'ancien bonheur perdu, dit L. Blanc. Par les sen- 
tiers de l'allégorie, il conduisait son lecteur au sein du royaume mysté- 
rieux que, dans leur état primitif, les hommes avaient habité. Là nulle 
distinction,... tous étaient égaux,... et le mot de la grande énigme qu'il 
posait devant la nation française, c'était : Liberté, Égalité, Fraternité, 
formule que, dans son style symbolique, il appelait le ternaire sacré et 
dont il ne parlait que sur le ton d'un enthousiasme solennel (4). i 

(1) Ibid., p. 33. 

(2) Écrits originauw, t. Il,, p. 44, 93. — Barrael, Mémoires, etc., t. III, p. 146, 
i48, 151 9 153. — Glavel, Bùtoire pittoresque, p. 191. 

(3)lbMU)id,p. 150. 

(4) î Blanc, BiiMre de laRévolution, t. II, eh. 3. 

8 
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La liberté et Végalit^ primitives, voilà donc, dès le frontispice 
du temple maçonnique, le but moral, la vraie morale, toute 
LA MORALE qui cst enseignée, et que tous les degrés d'initiations, 
depuis le plus bas jusqu'au plus élevé, ont pour objet de faire 
connaitrej de fortifier, de prouver^ de rendre nécessairCy de 
perfecùion/ner et de sa/nctifier. 

Dès le premier grade, en effet, on apprend à l'apprenti que le 
niveau symbolise V égalité, base du droit naturel ; que c'est ce 
niveau qui a fondé ses temples ; que le compas et le niveau mys» 
térieuT, emblèmes de la maçonnerie, sont des symboles de Végor 
lité; qu'enfin le ternaire sacré caractérise le premier grade ; et, 
pour quUl ne reste aucun doute, l'interprète autorisé termine sa 
longue nomenclature du ternaire par ces mots : « L'antique Ma- 
çonnerie compte trois grades : l'apprenti, le compagnon et le 
maître, qui apprennent trois choses : morale, science exacte et 
doctrine sacrée (1). » 

Inégalité primitive^ c'est donc bien là le principe, la base, le 
milieu et la Gn de la morale maçonnique. Le premier grade l'en- 
seigne et n'enseigne qu*elle, et c'est elle aussi que va fortifier le 
grade de compagnon. 

L'interprète du Grand-Orient, s'adressant à Vapprenti qui va 
devenir compagnon, lui parle en ces termes : 

4C Les symboles de chaque voyage peuvent fournir à un orateur 
habile le sujet d'une instruction morale et variée, qui suffira 
pour vous convaincre, frère nouvellement initié, qu'il faut un 
double travail pour arriver à VinsVructUm et à la sagesse re- 
commandées dans ce grade. 

c I"' TOYAGE. — Vous EYOz été armé d'un maillet et d*un cistau ; le 
maillet, emblème du travail et de la force matérielle, aide à renverser 
les obstacles et à surmonter les difficultés ; le ciseau, emblème des 
beaux-arts, serait presque nul sans le secours du maillet. Sous le rap- 
port intellectuel, ils concourent au même but ; car le maillet, emblème 
de la logique, sans laquelle on ne peut raisonner juste, et dont aucune 
science ne peut se passer, a besoin de ciseau, qui est l'image du mor- 
dant des arguments de la parole, avec lesquels on parvient toujours à 
détruire les sophismes de Terreur ; d*où il résulte que ces symboles re- 
présentent les éléments propres à rendre V homme indépendant. 

c II* VOTAQE. — On vous a muni d'un compas et d'une règle. Ces 
symboles expriment le perfectionnement obtenu. 

(l) RagoD, C(mr«,etc.| p. 108, 134, 264* — VOraieuT frano-maçon, p» 33, 449. 
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€ m* voTAOE. — Vous portez la pince et la règle ; la pince, symbole 
de la force, sert à soulever les plus lourdes masses, et à vaincre tous les 
obstacles. Au moral, elle représente la fermeté d'âme, le courage iné- 
branlable de rhomme indépendant, et cette puissance invincible que dé- 
veloppe l'amour de la liberté chez les nations intelligentes. Sous le rap- 
port intellectuel, la pince exprime la force du raisonnement, la solidité 
de la logique ; elle est Timage de la. philosophie positive dont les principes 
invariables ne donnent aucun accSs au fanatisme nia la superstition.... 
On y joint la règle, pour faire bien sentir avec quelle mesure et avec 
quelle juste appréciation l'homme faible ou l'homme fort doit, en toutes 
choses, se servir de ce puissant levier (la pince). » 

« IV* voYAQB. — Il a eu lieu avec l'é^werrc... Au moral, l'angle 
droit de l'equerre indique l'abnégation que l'homme en société doit 
faire de toute supériorité envers ses semblables, parce que la pose do 
réquerre , ne laissant subsister aucune inégalité , représente fidèle- 
ment Végalité que l'auteur de toutes choses a établie entre tous les 
hommes. 

« v" VOYAGE. — La signification de ce dernier voyage est fort impor- 
tante ; vous l'avez effectué sans porter aucun outil, parce que, touchant 
au terme de vos travaux et arrivant à l'initiation au grade, vous êtes 
censé posséder les connaissances qui peuvent vous rendre libre et in* 
dépendant. Ce voyage est donc Timage sensible et vivante de la liberté 
sociale, 

c La pierre cubique sur laquelle les compagnons aiguisent leurs outils 
est, dans son interprétation morale, la pierre angulaire du temple im- 
matériel élevé à la philosophie, ... La houpe dentelée de nos temples est 
l'image de l'union fraternelle qui lie, par une chaîne indissoluble, tous 
les maçons du globe, sans distinction de sectes, ni de condition; son en- 
trelacement symbolise aussi le secret qui doit entourer nos mystè- 
res (1). 9 

Vient le grade d'élu, le 4", où la morale maçonnique, provn 
vée et rendue nécessaire par le 3% est pratiquée. « C'est dans ce 
grade, dit Tinterprète émérite, que s'échappe le premier cri de 
vengeance, Nekam ou Moabon au sens martiniste ; le bijou est 
un poignard pour exterminer les assassins d'Hiram ; » et, quoi que 
maître Ragon dise ici, pour les bonnes gens de la Maçonnerie, 
que ces assassins sont les étoiles, la balance, le scorpion et le 
sagittaire,^ qui tuent et enterrent chaque année le Dieu Soleil, 
pour le faire ressusciter par d'autres, à la fin de décembre, et paraî- 
tre radieux au printemps, il convient pourtant que le poignard 

(1) Ragon, Coure, etc., p. 132, 133, 134, 135, 137, 172, 218. 



m L£S SOGI]£t]£s SEGRâTSS Et LA MORALE 

rappelle au moral que les élus doivent continuellement travailler 
à combattre et détruire les préjugés^ Vignorance et la supersti" 
tion entendus comme plus haut, et que le grade de Kadosch, 
complément de toute la Franc-maçonnerie, notamment de TÉcossis- 
me français, personnifie, dans le pape, les rois et les armées. 

Mais quelles sont ces bases fixes données dans le cinquième 
grade (écossais) à cette morale maçonnique ? Ces bases sont la 
parole Jéhovah, les nombres^ et surtout le ternaire sacrée le 
triangle ou la nature se divisant en trois règnes, les minéraux, 
les végétaux, les animaux, le tout ne faisant qu'une trinité^ Pan 
ou le grand architecte de Vunivers^ et enfin pour dernière inter- 
prétation de ce grade au moral, ou bases fixes, l'égalité, le ma- 
çon roij législateur et prêtre, et maître chez lui sous tous ces 
rapports (1). 

Ainsi fixée, la morale maçonnique entre, par le sixième grade 
(chevalier d' Orient), dans Tère des récompenses : rafiranchisse- 
ment de toute supériorité religieuse et civile, L.*. D.-. P.;., la 
liberté de penser, ou, selon le mot de passe du rite écossais : U- 
bertas. . . C'est le temple de Salomon ou de la nature reconstruit, 
ou rhomme redevenu libre comme au commencement et Végal 
d'un a/utre hom/me, vraiment libre, et Végal de tout ce qui 
existe, par la même raison que la nature n'a pas rendu le lion dé- 
penda/nt du lion, ni la colombe de la colombe (2). 

Enfin la sanctification de toute cette morale, dans le septième 
et dernier degré de la Maçonnerie, c'est la négation de la divinité 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, l'abolition du Christianisme, l'a- 
pothéose du feu, seul dieu de l'univers, et l'adoration du lingam 
indien, figuré par la croix et la rose, symbole de la génération 
universelle, ou le triomphe éclatant, par l'égalité panthéiste e^ 
matérialiste, de la vérité sur le mensonge, de la liberté sur les- 
clavage, de la lumière swr les ténèbres ou de la vie sur la mort (3). 

Inégalité et la liberté primitives ou le prétendu état de nature 
à rétabUr par la destruction de toute autorité spirituelle et tem- 
porelle, ce sont là les bases de la morale maçonnique. Cette mo- 
rale-là ressort de tous les grades et de tous les rites. Ainsi l'en- 
tend le Grand-Orient ; ainsi la proclament le rite français, l'É- 
cossisme, le Misraïm et leurs interprètes ; ainsi l'ont propagée et 

(f) Id.ibid.,p. 198, 227,235, 263. 

(C) Id. ibid.fp. 283, 284, 286. 

(3) Id. U>id., p. 207 et pimim, p. 332, 
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la propagent encore rilluminîsme, la Carbonara, le rite templier, 
le Martinisme, Fourier, St-Simon, et leur dernier nôe, l'Interna- 
tionale. Ainsi l'enseignèrent et la pratiquèrent les Albigeois, les 
Cathares, Manès et la Gnose. Et comme, en 1789, la Maçonnerie 
triomphante en fit la base des droits et des devoirs de l'homme et 
du citoyen, arrêtons-nous quelques instants pour en extraire, à 
l'aide du hijou du compagnon maçon, la logique^ les évidentes 
et irréfragables conséquences. 

« Les hommes naissent et demeurent libres et égaux en droits. 
Les premiers de ces droits essentiels^ imprescriptibles, naturels, 
sont Végalité et la liberté (1). » 

Donc l'homme, pris individuellement ou collectivement, n'a 
aucun droit d'imposer une loi, ou une obligation, à un ou à plu- 
sieurs hommes. Donc aucun homme, franc-maçon ou profane, 
Grand-Orient, suprêms conseil, ou puissance suprême, n'a le 
droit d'interpréter la nature en général et la nature de l'homme 
en particulier, et d'en tirer des lois ou des doctrines pour les im- 
poser à d'autres hommes ; et quiconque d'ailleurs, fût-il hiéro- 
phante, fait parler le dieu des francs-maçons ^ Isis, Pan, Feu 
ou tout autre, bon ou mauvais principe^ est un imposteur (2), 
un tyran, un envahisseur des droits essentiels, imprescriptibles, 
naturels de l'homme et du citoyen. C'est un principe proclamé en 
chœur par la Franc-maçonnerie et, à sa tète ou à sa suite, par les 
philosophes. 

Donc, puisqu'il est de la nature et de l'essence de l'homme 
d'être libre et égal aux autres hommes, et que ce droit est ina- 
liénable et imprescriptible, aucun homme ne peut céder de son 
droit à un ou à d'autres hommes, sans aller contre la nature, 
sans qu'un pacte ou contrat ainsi fait ne soit radicalement nul. 
Cette conséquence est non-seulement avouée, mais proclamée 
comme principe par St-Martin (3). 

Donc, il est de la nature, de l'essence même de l'homme et du 
citoyen, de ne recevoir aucune loi, de n'admettre aucun traité, 
aucun engagement, rien qui le lie ou l'oblige, qui le rende dé- 

(1) Voir Ragon, Cours phihiopMque et interprétatif des initiationt ; Glavel, 
Histoire pittoresque de la Prane-maçonnerie ; Baiot, Manuel du frane-maçon. 
Discours sur l'égalité ; WiUaume, VOrattiuT franofnaçon ; fiarruel, Mémoires, eU. 

(2) Kagon, Cour*, etc., p. 313. 

(3) Erreurs et vérités, p. 265, 269. 
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pendant ou inférieur à un degré quelconque d'un autre ou de 
plusieurs autres hommes. 

Mais la morale, une morale quelconque, est un ensemble de lois 
ou de devoirs imposés à rhonune pour régler ses actes et diriger 
ses moeurs. 

Il n'y a donc, il ne peut donc y avoir, pour le franc-maçon et 
le partisan des principes de 1789, qui furent également ceux de 
93, ni lois, ni mœurSj ni morale quelconque. Les principes de la 
Maçonnerie en sont la radicale négation, le renversement absolu, 
et ce qu'elle appelle la morale universelle ne peut être que l'anéan- 
tissement de toute morale, ou la plus exécrable piperie. 

Les animaux et les hommes sont donc logiquement égaux, sous 
ce rapport, comme ils le sont dans le côté du triangle divin ; et 
il n'y a pas, il ne peut pas plus y avoir de morale, de règle de 
mœurs pour les uns que pour les autres : préjugés^ superstitions 
que tout cela ! 

Donc, les penchants, les instincts de la brute interprêtés par la 
libre pensée de chacun et suivis selon le degré de sa force et de 
sa position, voilà le dernier mot de la morale maçonnique, de sa 
fdle l'Internationale, de l'ordre social qu'elle nous prépare, sous 
ses masques et ses allégories, qu'amène forcément un peu plus 
tôt ou un peu plus tard la logique de ses principes : quatre-vingt- 
treize. C'est, en un mot, la morale indépendante^ dont le célè- 
bre maçon Proudhon s'est fait le promoteur, et qui fait le pro- 
granune et le fond de l'enseignement philosophique des universités 
d'État (1). 

Après le principe d'égalité, qui n'est lui-même qu'un mot 
pour la Maçonnerie, et qui forme la base de ses enseignements, et 
qu'on retrouve au fond de toutes ses loges et de tous ses grades, 
la doctrine des deux principes : le principe bon ou de la lumière^ 
et le principe mauvais ou des ^n^ôre^, Osiris et Typhon, Ormutz 
et Ahrimane, Hiram et Abi-Baleth, ou le soleil et le sagittaire, 
le jcyur et la nuit ; principes absolument nécessaires à Véquili- 

(1) MoMuA de phUofophie, par Amidée Jacques, Jules Simon, Emile Saisaet. — 
Préeit de philotophie, par Gh. Bernard, troiaiôme édition. Tous deux autorisée par 
le Conseil de Tlnstruction publique, f 857. — Programme de philosophie du minis« 
tre de rinstruclion publique, Oumy. Nous verrons plus tard (liv. Il, cbap. IV, { 6) 
que le père de la morale indépendante de Dieu et de toute religion est le fameux 
maçon Gondorcet {Rapport à la Ugitlativey 
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bro du monde, comme parle rhistorien pittoresque de la Ma- 
çoimcrie. Ce sont ces deux principes qui forment Pan ou le gra7id 
tout, (( le grand architecte de l'univers, et qui opèrent les effets 
successifs et étemels de la nature: génération, destruction, 
régénération. 

Or, Tan et Tautre de ces deux principes sont immuables par leur 
nature même ; « le bon principe, le principe supérieur, dit le 
philosophe inconnu, fondateur du Martinisme et réformateur de 
tous les autres rites, portant en lui-même sa propre loi, est 
dans la nécessité de rester dans le bien qui le constitue, sans 
pouvoir jamais tendre à une autre fin. On voit au contraire tous 
les jours, par ses œuvres, que Vauteur du mal est comme en- 
chaîné à sa volonté criminelle, en sorte qu'il ne produit pas un 
seul acte qui n'ait pour but de perpétuer la confusion et le désor- 
dre. Abimé dans ses propres ténèbres, il n'est susceptible d'au- 
cune lumière. . . Sa volonté et toutes ses facultés sont tout à fait 
impures et corrompues (1). » 

Leur composé. Dieu, ou la nature qui se divise en trois règnes, 
les minéraux, les végétaux!, les animaux, le tout ne faisant 
qu'un ou la trinité, a lui-même pour attributs : Véternité, Vinfi" 
nité, la toute-puissayice . Mais ce qui est nécessaire, éternel, in- 
fini, tout-puissant, est également immuable. Impossible d'y rien 
changer. Une inexorable fatalité pèse sur l'ensemble, aussi bien 
que dans les parties. Donc plus de liberté, plus de morale quel- 
conque, et il n'y a, il ne petit pas plus y avoir de crime ou de 
vertus, pour un principe que pour l'autre, pour une partie que 
pour le tout, pour un côté du triangle que pour l'autre, pour 
l'animal que pour le végétal ou le minéral, pour l'homme que 
pour la bête, la plante ou la pierre. 

Mais écoutons les coryphées de la Maçonnerie, ses chefs les 
plus autorisés, proclamer eux-mêmes, comme leurs doctrines, ces 
monstrueuses contradictions et faire de cet anéantissement même 
de. toute morale et de toute intelligence la lumière progressive et 
la morale universelle : 

c Les maçons avaient les premiers préparé les esprits à une grande 
révolution morale, dit le Tableau historique, philosophique et moral de 
la Pranc-maçonherie en France, par Bazot, devenu depuis secrétaire du 
Grand-Orient, lorsque les ouvrages des philosophes Helvétius, Voltaire^ 

(1) Saint-Martin, Erreurs et viritéê, p. 17, 28, 30, 31. 
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J.-/. Rousseau, Diderot, d'Âîemberi, Condorcet, (7a&ant5, etc. , apportèrent 
leur vive et puissante lumière, comme le soleil vient se confondre avec 
le jour, pour en augmenter l'éclat... La lumière maçonnique et les lumiè- 
res de la philosophie se sont répandues sur tous les points du globe. La 
France régénérée n'a point encore atteint le point de perfection que com- 
mandent les doctrines de la Maçonnerie et le génie des philosophes ; mais le 
mouvement est donné, entraînant, irrésistible ; les livres des pbiloso« 

phes et les loges avouées ou secrètes existent partout Le grand 

œuvre s'accomplira Oui, les loges sont les écoles permanentes de la 

morale universelle dégagée de l'influence des climats, des mœurs, des 
cultes, des doctrines politiques (1). > 

La morale des Helvétius, Voltaire, J.-J. Rousseau, Diderot, 
d'Alembert, Condorcet, Cabanis, etc., tous francs-maçons d'ail- 
leurs, est donc celle des loges maçonniques ; elles se confondent 
Tune et Tautre, aussi bien que leurs principes. 

Les passages que nous allons citer des écrits des uns et des 
autres seront donc la double preuve, un témoignage irrécusable 
de ce que nous venons de conclure, à savoir que les principes et 
la morale maçonniques n'ont d'autre but que l'anéantissement 
de toute morale sous le nom de inorale universelle : 

« L'bomme d'esprit, dit Helvétius, sait que les hommes sont ce qu'ils 
doivent être, qu'un sot porte ses sottises, comme le sauvageon des fruits 
amers, que l'insulter, c'est reprocher au chône de porter des glands, 
plutôt que des olives... La méchanceté des hommes est le fruit nécessaire 
de l'enchaînement universel (2). » 

« L'homme sagé^ dit à son tour J.-J. Rousseau, est pour moi celui 
qui ne voit dans tous les malheurs qui lui arrivent que les coups de 
V aveugle fatalité.,. Voilà ce que je sentis parfaitement dès que je com- 
mençais à revenir à moi. Ma raison ne me montrant qu'absurdités dans 
toutes les explications que je cherchais à donner à ce qui m'arrive, je 
compris que je devais regarder tous les détails de ma destinée comme 
autant d'actes d'une pure fatalité, (3). » 

« Les objets que nous appelons corps et matière, dit Diderot, nous 
instruisent et nous afifectent par des lois certaines et constantes. Ces 
mômes objets, quels qu'ils soient, sont dans l'ordre naturel les causes 
physiques, les causes nécessaires de toutes nos différentes idées, de nos sen» 
timents, denos connaissances, de nos volontés (4 j . » 

(1) Pages 9t 11. 12 et suivantes. 

(2) Del'EtpHt.ip. 114,599. 

(3) Rêverie (huitième promenade). 

(4^ Diderot, Enouelopédie, Art. Évidenoe, 



PRINCIPES MORAUX DES GRADES MAÇONNIQUES 137 

(i La société, dit-il ailleurs, n'est qu*un automate merveilleux, dans 
lequel tout est pesé, tout est prévu, ses engrenures, ses contrepoids, 
ses ressorts, ses effets (1). » 

€ On ne peut trop le répéter, affirme-t-il encore, relativement 
au grand ensemble, tous les mouvements des êtres, toutes leurs façons 
d'agir ne peuvent être que dans V ordre et sont toujours dans la nature. 
Bien plus, chaque particulier agit toujours dans Tordre... Il est dans 
tordre que le feu brûle, il est dans l'ordre que le méchant nuise, parce qu'il 
est dans son essence de nuire. . . Aussi la distinction d'homme physique et 
d'homme moral, adoptée aujourd'hui par la plupart des philosophes, 
n'est-elle fondée que sur des suppositions gratuites. L'aptitude de l'homme 
à se coordonner à tout lui fait croire que tout est bien, tandis qu'il 
n'est positivement ni bien ni mal, » 

c On suppose à l'homme qui a un vice, dit d'Alembert, une libertô 
qui le rend coupable à nos yeux. Le défaut tombe communément sur lo 
compte de la nature. Lorsque la philosophie discute ces distinctions 
avec une exactitude scrupuleuse, elle les trouve souvent vides de sens» 
Un homme est-il plus maître d'être pusillanime, voluptueux, colère, 
vicieux en un mot, que louche, bossu ou boiteux ? Plus on est indul- 
gent pour les défauts et les vices des autres, plus on est circonspect 
dans l'emploi des mots vertueux et vicieux, plus on a de penchant à leur 
substituer ceux d'heureusement ou malheureusement né, qu'un sentiment 
de compassion accompagne toujours; vous avez pitié d'un aveugle, et 
qu'est-ce qu'un méchant, sinon un homme qui a la vue courte et qui 
ne voit pas au delà du point où il agit (2) ? » 

« L'homme, s'il était philosophe, saurait, dit Lamétrie, que la vo- 
lonté est nécessairement déterminée ; que, vertueux U matin et vicieux 
l» soir, c'est mon sang qui fait tout, que Cartouche est fait pour être 
Cartouche, comme Pyrrhus pour être Pyrrhus : l'un pour voler et tuer 
à force cachée, et l'autre à force ouverte. » 

Et encore : 

c Lorsque je fais le bien ou le mal, et que, vertueux le matin, je suis 
vicieux le soir, c'est mon sang qui en est cause, c'est ce qui l'épaissit, 
l'arrête, le dissout ou le précipite... Il n'y a 'rien d'absolument juste, 
d'absolument injuste, nulle équité réelle, nulle grandeur, nuls crimes 
absolus. Politiques, religionnaires, accordez cette vérité aux philoso- 
phes, et ne vous laissez pas forcer dans vos retranchements, où vous se- 
rez honteusement défaits (3j. » 

(1) Diderot, Code de la nature^ p. 25. 

(2) O'Alembert, Encyclopédie, Art. Vice, Supplément de l'éditeur. 

(3) Lamétrie, Homme'machine et IHtcourt tur la vie heureute ou le bonheur. 
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Citons quelques passages identiques du philosophe-maçon par 
excellence, celui que les loges acclament en chœur comme 
l'honneur tout à la fois de la philosophie et de la Maçonnerie, 
Voltaire : 

c Nous sommes des machines produites de tout temps, les unes après 
les autres, par Vétemel géomètre, proclame-t-il hautement, machines 
faites ainsi que tous les autres animaux, ayant les mômes organes, les 
mômes besoins, les mômes plaisirs, les mômes douleurs, très-supérieurs 
à eux en bien des choses, inférieurs en quelques autres, ayant reçu du 
grand Être un principe d'action que nous ne pouvoQs connaître, rece- 
vant tout, ne donnant rien, et mille millions de fois plus soumis à lui 
que l'argile au potier qui la façonne. Encore une fois, ou l'homme est 
un dieu, ou il est exactement tout ce que je viens de prononcer (Ij. » 

« Examinez, dit-il aussi dans son Dictionnaire philosophique, les si- 
tuations de tous les peuples de l'univers ; elles sont établies sur une 
suite de faits qui paraissent ne tenir à rien, et qui tiennent à tout. Tout 
est rouage, poulie, corde, ressort dans cette immense machine. Il en est de 
môme dans l'ordre physique (2). » 

Et encore : 

c Tout se fait par des lois immuables, tout est arrangé, tout est un effet 
nécessaire. . . Ou le monde subsiste par sa propre nature, par ses lois 
physiques, ou un ôtre suprême l'a formé selons ses lois suprômes : dans 
l'un et l'autre cas ces lois sont immuables, dans l'un et l'autre cas tout 
est nécessaire ; les corps graves tendent vers le centre de la terre, sans 
pouvoir tendre à se reposer en l'air. Les poiriers ne peuvent jamais por- 
ter d'ananas. L'instinct d'un épagneul ne peut être l'instinct d'une au- 
truche ; tout est arrangé, engrené et limité. 

a L'honune ne peut avoir qu'un certain nombre de dents, de cheveux 
et d'idées ; il vient un temps où il perd nécessairement ses dents, ses 
cheveux et ses idées. Il est contradictoire que ce qui fut hier n'ait pas 
été, que ce qui est aujourd'hui ne soit pas ; il est aussi contradictoire 
que ce qui doit être puisse ne pas devoir être, 

c Quand on y regarde de près, on voit que la doctrine contraire à 
celle du destin est absurde ; mais il y a beaucoup de gens destinés à 
raisonner mal, d'autres à ne point raisonner du tout, d'autres à persécuter 
ceux qui raisonnent. 

« Ne craignez rien, Messieurs, nous aurons toujours des passions et 
des préjugés, puisque c'est notre destinée d'être soumis aux préjugés et aux 
pcusions Z* ai nécessairement la passion d'écrire ceci, et toi, tuas lapas^ 

(1) Voltaire, Principe d'action, n« 11. 

(2) Voltaire, Dictionnaire philosophique, irl. Chaine des événements , 
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«ton de me condamner; nous sommes tous deux également sots, également 
les' jouets de la destinée. Ta nature est de faire le mal, la mienne est d'aimer 
la vérité et de la publier malgré toi (1). » 

Partout il nie que la volonté soit une faculté que Ton puisse appeler 
libre ; il affirme qu'une volonté libre est un mot vide de sens, et la liberté 
d'indifférence une chimère, qui ne mérite pas d'ôtre combattue ; que la 
volonté libre dans les choses indifférentes est absurde, qu'on n'est pas plus 
libre dans ces actes que dans les autres ; que notre liberté ne diiîère pas de 
celle du cbien et des autres botes, qu'elle n'est autre chose que le pou- 
voir de faire ce que la volonté exige d'une nécessité absolite; que tout en- 
fin est machine dans l'univers et assujetti à des lois éternelles ; que 
tout est la suite de la nature des choses ou l'effet de l'ordre éternel d'un 
maître absolu, et que dans l'un et l'autre cas nous ne sommes que des 
roues de la machine du monde (2). 

Donc, dans les doctrines constantes de la Maçonnerie et de ses 
plus éminents génies, les êtres raisonnables agissent tout aussi 
nécessairement que les causes physiques ; les hommes sont des 
automates, des machines, des rouages que le Dieu Nature fait 
mouvoir nécessairement comme il fait souffler le vent ou tomber 
la pluie ; donc un assassin qui tue un honnête homme n'est pas 
plus punissable que la pierre qui, en se détachant d'une monta- 
gne, a écrasé un passant ; et le traître qui vend son pays, qui 
livre son ami, est aussi vertueux que celui qui le sauve au péril 
de sa vie. 

9 

Donc, toutes les législatures, toutes les institutions sociales, et 
les tribunaux eux-mêmes sont des puissances aussi aveugles que 
les machines à vapeur, et les sentences qu'ils rendent, les lois 
qu'ils font, la peine de mort et les autres peines qu'ils infligent, 
sont des absurdités. 

Mais non-seulement les doctrines publiques avouées de la Ma- 
çonnerie et de ses plus hauts philosophes détruisent radicalement 
toute vertu en général, toute règle des mœurs et toute morale en 
général, elles servent encore chez elle, et dans ses propres ensei- 
gnements, à la ruine de toute vertu et de toute morale en parti* 
culier. 

(1) Votlaire, Dictionnaire phUotophique, Art. Destin» 

(2) Voltaire^ Dictionnaire phUosophique, ArU Franc arbitre ot liberté. 
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,-s. 



IL — Les devoirs d'après la Franc-maçonnerie. 



La morale en particulier se divise en devoirs envers Dieu, de- 
voirs envers soi-même, devoirs envers les autres. 

Or, la première conséquence des doctrines de la Maçonnerie est 
d'anéantir tous les devoirs envers Dieu en anéantissant, sous les 
noms de superstition et de fanatisme, toute religion, expression 
de ces devoirs; nous l'avons démontré dans le chapitre précédent. 

Dans les interprétations autorisées par le Grand Orient et dès 
le premier grade, on lit ces hypocrites mais très -significatives 
instructions : 

c Le cabinet de réflexion a dû, frère nouyeUement initié, Yons pa- 
raître tristement meublé. 

a Un papier qu'on vous remet, portant trois questions à répondre, 
Tient vous tirer de cette méditation préparatoire pour vous jeter dans 
une autre plus grave 

c La première question: Qu'est-ce que l'homme doit à Dieu ? vous a- 
t-elle paru logiquement posée ? Ne suppose-t-elle pas d'autre question 
antérieure, celle par exemple qu'on trouve en tête des catéchismes 
chrétiens, et sur laquelle resta court un célèbre moraliste du XYIP siè- 
cle, qui dut à son silencieux embarras les premiers bruits de sa renom- 
mée. 

« Le devoir de l'homme envers Dieu variera selon les individus; il 
sera doux ou rigide, de crainte ou d'amour, de fils ou d'esclave ; le 
culte sera gai ou chagrin, cruel ou humain, de reconnaissence ou d'ex- 
piation; il sera tout extérieur et surchargé de cérémonies, ou de sen- 
timent, selon l'idée qu'on se sera faite du grand Être à qui l'on rend ce 
culte. Admirons ici la haute sagesse et la prudence de ceux qui ont 
conçu le plan de la maçonnerie. Ils connaissaient toutes les variétés 
d'opinions et de doctrines qu'il est inutile d'énumérer ici ; ils s'appe- 
lèrent maçons, et dirent qu'ils bâtissaient un temple à la vérité et à la 
vertu ; ils nommèrent ce par quoi tout existe grand architecte de l'uni» 

vert. 

« De cette manière, présentant une formule générale qui n'a de po- 
sitif que le point admis partout et qui le sera toujours, la Maçonnerie 
laisse à chacun, comme un domaine inviolable et sacré, tous les articles 
qu'il pourra ajouter pour compléter sa croyance. Si une telle concep* 
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tion est impuissante pour opérer la paix parmi les hommes, qui pourra 
jamais l'établir (1) I > 

Il est donc clair que, dans les principes maçonniques, il n'y a 
et ne peut y avoir de devoirs à remplir envers Dieu ; que les de- 
voirs ou la morale, sous ce rapport, dépendent de l'imagination 
individuelle, variant selon les climats, l'éducation et les croyances, 
le sang, le tempérament ; et que le meilleur moyen d'obtenir la 
concorde parmi les hommes^ c'est de ne rien admettre de fixe, 
rien de réglé' ou de défini. 

La vérité et la vertu dépendant également de l'idée qu'on s'est 
formée de Dieu, il est évident encore que le temple qu'ont entre- 
pris de b&tir les maçons de tous les rites n'est et ne peut être 
qu'un temple élevé à l'anarchie intellectuelle et morale. 

Donc, envers Dieu nulle morale pour le maçon, aucuns devoirs 
que ceux qu'il voudra s'imposer arbitrairement, fanatiquement, au 
gré de ses passions ou de ses caprices ; et s'il est arrivé, selon les 
doctrines maçonniques, à ne reconnaître d'autre dieu que la Na- 
ture ou le Dieu Tout, dont il est une partie, plus de culte, plus 
de devoirs qu'un égoïsme effréné, et l'adoration de soi-même. 

Le plus célèbre des philosophes maçons vient lui-même confir- 
mer et généraliser ces principes, et par eux extirper radicalement 
des esprits et des cœurs toute espèce de morale envers Dieu : 

« Le mal moral, sur lequel on a écrit tant de volumes, dit Voltaire, 
n'est au fond que le mal physique ; ce mal moral n'est qu'un sentiment 
douloureux qu*un être organisé cause à un autre être organisé. Les ra- 
pines, les outrages, etc., ne sont un mal qu'autant qu^ils en causent; 
comme nous ne pouvons faire aucun mal à Dieu, il est clair, par les 
lumières de la raison, — indépendamment de la bonne foi, qui est tout 
autre chose, — qu'il n'y a point de mal moral par rapport à l'Être su* 
prôme (2). » 

Le Décalogue lui-même et tous les liens sociaux qui en dé- 
coulent, ne sont donc que chimères et superstition, et l'homme, 
sous le rapport moral comme sous le rapport physique, n'est 
qu'une bête. 

Mais l'homme maçon peut-il s'imposer des devoirs, peut-il en 
avoir envers lui-même? Écoutons d'abord sur ce second chef de 
la morale les renseignements de l'interprète autorisé : 

(1) RagoQy Cours, etc., p. 08, 99, lOO* 

(2) Dictionnaire philosophique* art. Bien «( mal phvtiaue et moraU 
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€ Je passe à la deuxième question: Qu'est-ce (jue l'homme se doit à 
lui-môme ? Ces paroles expriment-elles bien ce qu'on a voulu dire ? 
nous ne le pensons pas. On ne parle ici que de l'homme, c'est donc un 
homme seul; or, qu'est-ce qu'un homme, qui serait seul, se devra? 
Rien. Cette réponse est la seule juste, puisqu'un individu ne peut se 
trouver en môme temps, sous le môme rapport, son débiteur et son 
créancier. 

« Mais, dira-t-on, l'homme se doit de pourvoir à sa conservation. 
Dans ce cas, les animaux et les plantes se doivent aussi quelque chose 
à eux-mômes, puisqu'ils pourvoient également à leur conservation. 
L'homme ne se doit donc pas cela, mais il se doit de ne pas déshono* 
rer son être et de se guider par l'honneur, la vérité, Vinstruction et ZV- 
tude; ajoutons que, pour lui-môme, il ne doit jamais rien dire^ ni 
rien faire d'imprudent et qui soit dicté par la passion (1). » 

Donc, rhomme ne se doit rien non plus à lui-même, rien autre 
que ce que se doivent les animaux et les plantes ; il n'est pas 
même lié comme eux par l'instinct de la conservation. Le patet 
exitiÂSy cet axiome de l'illuminisme bavarois, ou la liberté du 
suicide, est devenu un des axiomes de toutes les philosophies 
maçonniques, ou la conséquence évidente de leurs principes, con* 
séquence qu'ils proclament hautement. 

« Nous n'offensons ni Dieu, ni les hommes, en nous ôtant la vie 
aussitôt qu'elle est un mal pour nous, dit J.-J. Rousseau.... On peut 
offrir à Dieu le sacrifice de sa vie par un suicide... Celui qui se donne la 
mort prouve qu'il est philosophe, qu'il est vertueux et grand (2). » 

Et un grand nombre ont joint l'exemple à la leçon. J.-J. Rous- 
seau Ta fait, dit-on ; Mirabeau a demandé un verre d'opium pour 
s'achever ; Condorcet et plusieurs autres Girondins se sont sui- 
cidés; Robespierre Ta tenté, et Lebas, son lieutenant, l'a exé- 
cuté. 

Puisque Thorame ne peut ni se lier, ni s'obliger lui-même, il 
n'est personne qui ne voie qu'avec de tels principes les mots ajou- 
tés d'honneur j d'instmiction, de vérité j d'éPude, de verlu^ etc. , 
ne sont que des mots vides de sens, plus difficiles à définir, sans 
aucun doute, que le mot même de Dieu, ne pouvant avoir aucune 
force obligatoire. 

(1) Ragon, Courte etc., p. 100: 

(2) J.-J. RoosBeau, Nouvelle H&oUe, trolsième partie, Lettres 21 et 22. — Vol- 
taire, Qiieiliofu tur VBneffdopédie, Art. StUeide. — Diderot, Système de la nature, 
tome I, ehap. 14 ; ^Phitoeophiê de lanaUire, chap. 10. — HelvéUos, D$ i:EiprU, 
p. 450. 
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c Par ce mot de vertu. Ton ne peut entendre que le désir du bon- 
heur général, dit Helvétius ; je Tai dit, je Tai répété jusqu'à trois fois 
au moins dans le même chapitre... Ainsi, la probité, que je regarde 
comme la vertu mise en action, n'est chez tous les peuples et dans tons 
les gouvernements divers que l'habitude des actions utiles à sa nation. » 
Et encore : « En fait de probité, c'est uniquement l'intérêt public qu'il 
faut consulter et croire, et non les hommes qui nous environnent. » — 
c Puis-je appeler vertu, dit aussi Voltaire, autre chose que ce qui me fait 
du bien (i)?j^ 

« An tribunal de la saine philosophie, ce qui détermine nécessaire- 
ment la vertu n'est que ce qui convient à l'utilité commune. Ainsi, nos 
actions sont plus ou moins vertueuses selon quelles tournent plus on 
moins au profit commun de la société... Être vertueux, c'est être utile; 
être vicieux, c'est être nuisible. Voilà la morale, dit le maçon philoso- 
phe Raynal (2) . » 

« On peut, dit d'Alembert, définir très-exactement le mar moral, ce 
qui tend à nuire à la société en troublant le bien de ses membres, et s'é- 
crier avec Helvétius encore : Quel homme ne s'apercevra pas qae c'est 
uniquement à la manière dont l'intérêt personnel se modifie, que Ton doit 
ses vices et ses vertus.,. Si l'univers physique est soumis aux lois dnmon* 
vementy l'univers moral ne l'est pas moins à celles de Vintérét,,. Ge 
principe est si conforme à l'expérience que, sans entrer dans un plus 
long détail, je me crois en iroit de conclure que l'intérêt personnel est 
l'unique et l'universel appréciateur du mérite des actions des hommes, et 
qu'ainsi la probité, par rapport à un particulier, n'est, conformément à 
ma définition, que l'habitude des actions personnellement utiles à ce par* 
ticulier(Z). » 

« L'ordre est le respect de la justice, dit l'Orateur flrane-mqfon de Tof- 
ficier du Grand-Orient, W^illaume ; la justice, le respect du droit com- 
mun ; le droit commun est la liberté. C'est sur ce principe que repose 
Tencyciopédie de tous les droits. Là est le point de départ de la société ; 
là est le fondement du pacte social; les vertus en sont les compléments; 
car sans les vertus que deviendraient les lois ? Qu'est-ce que la vertu ? 
Jusqu'à ce qu'on ait attaché des idées nettes à ce mot, dit Helvétius, 
on dira de la vertu ce que les Pyrrhoniens disaient de la vérité : Elle 
est comme l'Orient, différente selon le point de vue d'où on la considère (4). » 

La vertu, la^ morale, sont donc chose arbitraire pour les francs- 
Ci) Helvétios, De VEtprU^ dise. U, chap. 6 et 13 ; et Voltaire, Dietionnaire phOo* 
sophique, Art. Vertu, 
(?) Raynal, HiêUÂre philosophique et politique, Art. Morale ^ tome Vil, in -8. 

(3) D'AJambert, ÉUmenU politiques^ a* 7. -^ Helvétias, De VBtprU^^ dise. H, 
eb%p.2. 

(4) Orateur frane-maçon, p. 411 et 4U. 
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maçons ; mais rien n'est contraire à la liberté, point de départ de 
la société et fondement du pacte social, comme l'arbitraire ; donc, 
ni vertu, ni morale, pour le franc-maçon, autre que la liberté ou 
raffranchissementde coûte loi morale et autre. 
Mais voici le grand hiérophante de Weishaupt : 

c II ne connaît pas la puissance de la raison et les attraits do la vertu, 
il est bien arriéré dans les voies de la lumière, celui qui a des idées 
étroites de sa propre essence et de la nature du genre humain... Non, 
non, l'homme n'est pas aussi méchant que le fait une morale arbitraire; 
il est méchant parce que la religion, VÉtat, les mauvais exemples le per- 
vertissent. . . Pensons plus noblement de la nature humaine ; travaillons 
avec courage... ; que les difficultés ne nous effrayent pas ; que Tiosprin-- 
cipes deviennent l'opinion et la règle des mœurs ; faisons enfin delà raison 
la religion des hommes, et le problème est résolu... 

c Et plus loin : c A présent s'explique la doctrine du péché originel, 
de la chute de l'homme et de son rétablissement. A présent on conçoit ce 
que c^est que l'état de pure nature, de la nature lapse ou corrompue, et U 
règne de la grâce. Les hommes, en quittant l'état de leur liberté origi" 
nelk, sortirent de l'état de nature et perdirent %ur dignité. Dans leurs 
sociétés, sous leurs gouvernements, ils ne vivent donc plus dans l'état de 
nature pure, mais dans celui de la nature déchue, corrompue. Si la mo- 
dération de leurs passions et la diminution de leurs besoins les rendent 
à leur première dignité, voilà ce qui doit constituer leur rédemption et 
l'état de la grâce. C'est là que les conduit la morale et surtout la plus 
parfaite morale... C'est quand cette doctrine sera devenue générale que 
s'établira sur la terre le règne des bons et des élus (!}. » 

Ainsi t«ute la morale illuminée et maçonnique consiste à revenir 
à ce que la Maçonnerie appelle légalité et la liberté primitives^ 
c'est-à-dire à Tétat de brute, en dehors de toute loi divine et hu- 
maine ; là seulement et dans tous les moyens qui y conduisent, 
quels qu'ils soient, se trouvent la dignité et la vertu. Mais cette 
liberté est-ce bien celle de la brute ? Ecoutons les maîtres encore : 

a L'homme est sensible au plaisir et à la douleur physique ; il fuit 
l'un et cherche l'autre ; c'est ce ^u'on appelle amour de soi, dit toujours 
le philosophe Helvétius, célèbre Vénérable de la loge où triomphalement 
fut reçu Voltaire, heureux d'hériter de son tablier. Cet amour de soi 
nous fait tout entiers ce que nous sommes. Tout autre sentiment, la vertu 
elle-même, se confond avec celui-là, ou n'est qu'une passion factice (2). > 

(t) Weishaupt, Discours de Vhiérophanie pour le grade d'épop^te, — Barmel. Mé- 
moires, etc., t. III, p. 147, 154, 155. 
(2) Helvélius, De VHomme^ t. I, chap. 4 et aoiv. 
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D'Holbach et Diderot, tous deux philosophes, tous deux ma- 
çons, le premier même Vénérable et fondateur de la loge qui 
portait son nom, s'expriment ainsi dans leur Système de la non 
ture: 

« Si l'homme, d'après sa nature, est forcé d'aimer son bien-être, il est 
forcé d'en aimer les moyens. Il serait inutile et peut-être injuste de de- 
mander à un homme d'ôtre vertueux, s'il ne peut l'être sans se rendre 
malheureux. Dès que le yice le rend heureux, il doit aimer le vice (1). » 

« Élargissons, conclut le Code de la nature, attribué à Diderot, mais 
qui est d'un autre Vénérable de loge, élargissons l'étroite enceinte de 
notre être; que les moralistes semblent prendre à tâche de rétrécir... C'est 
sur la sensibilité physique que la divinité construit et gouverne le monde 
moral, G*est à ces lois qu'il faut abandonner le disciple que vous voulez for* 
m^r à la vertu. Or, il faut, pour nous mettre promptement et efficace" 
ment en état d'obéir à ces lois, que cette sensibilité nous fasse d'abord, 
sans délibération, sans examen, rapporter tout à nous-mêmes, et imaginer 
que tout est fait pour nous, et que sans nous tout serait inutile (2). » 

« La morale ne peut être autre chose que Tart de vivre heureux 
dans ce monde... La science des mœurs doit être puisée sur la terre et 
non dans les cieux, disent ensemble Diderot, Raynal et Helvétius ; tou* 
tes les fois qu'on voudra se donner la peine de décomposer le senti-* 
ment vague de Tamour du bonheur, on trouvera toujours le plaisir phy- 
sique au fond du creuset. C'est toujours au plaisir des sens qu'il se rô« 
duit(3). » 

Écoutons encore Voltaire : 

Le plaisir est Vobjet, le devoir et le but 

De tous les êtres raisonnables ; % 

L'amour est fait pour vos semblables ; 
Les bégueules font leur salut. 

Que sur la volupté tout votre espoir se fonde, 



Allez, s'il est un Dieu, sa tranquille puissance 
Ne s'abaissera point à troubler nos amours. 

La loi de la nature est sa première loi ; 
Elle seule autrefois conduisit nos ancêtres ; 
Elle parle plus haut que la voix de vos prêtres, 
Pour vous, pour vos plaisirs, pour l'amour et pour moi. 

(t) SytihM de la nature, composé par la loge ou dab d'Holbach el Diderot, p. 152* 
(2) Codé delà nature, p. il et 145, attribué aussi à Diderot, mais appartooaol, se- 
lon le Diettonnaire dm ononymei, à d'Orfeuil, autre Vénérable delà loge maçonnique. 
(5) Diderot et Raynal, S^tJkme social, cliap. b. — Helvôllus, Poëme du bonheur^ 
préf. et TraUé de morale el du bonheur, cliap. 16. — De VEsprit^ dise III, chap. 2. 

10 
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Et encore : « Le plaisir est un but universel ; qui V attrape a 
fait son salut. » 

Partout ce sont les mêmes principes, la même morale; son Dieu, 
c'est lui-même, le plaisir : 

La nature attentive à remplir yos devoirs 
Vous appelle à ce dieu par la Yoie des plaisirs...' 
Partout d'un Dieu clément la bonté salutaire 
Attache à vos besoins un plaisir nécessaire ; 
Les mortels, en un mot, n'ont pas d'autre tuoteur... 

Et en lui envoyant le poëme sur le plaisir, d'où ces vers sont 
lirôs, il écrit à Frédéric de Puisse, alors prince royal: ' 

« Je prends la liberté d'envoyer à Votre Altesse royale mon système 
du plaisir; je ne suis point sceptique sur cette matière, car, depuis que 
je suis à Girey — (chez la marquise du Ghàtelet avec laquelle il vivait 
en concubinage adultère) — , je m'étonne que parmi tant de démons- 
trations alambiquées de l'existence de Dieu, on ne se soit pas avisé 
d'apporter le plaisir en preuve. Car, physiquement parlant, le plaisir 
est divin, et je tiens que tout homme qui boit du bon vin de Tokai, qui 
embrasse une jolie femme, qui, en un mot, a des sensations agréables, 
doit reconnaître un être suprême et bienfaisant ; voilà pourquoi les an- 
ciens ont fait des dieux de toutes les passions. Madame du Ghàtelet 
partage mes sentiments.... (1) » 

Et c'est à cette fange que, sous la conduite de ses plus illustres 
docteurs, est descendue la morale maçonnique ; c'est dans celte 
immoralité monstrueuse qu'elle place son dieu et sa règle des 
mœurs ! 

C'est de ces principes que sont venus s'inspirer les fondateurs 
des deux dernières sectes maçonniques, Fourrier et St-Simon. 

Tout le monde connaît ou a entendu parler de la Femme libre 
du Saint-Simonisme ; c'est une des branches du communisme. 
Quant à Fourrier, il parle de la morale comme Voltaire : 

« Le vrai bonheur pour tous les deux ne consiste qu'à satisfaire ses 
passions... Tous ces caprices philosophiques, ajoute-t-il, appelés devoirs 
n'ont aucun rapport avec la nature) le (fevoir vient des hommes ; Fattrac- 
tion vient de Dieu. Il faut étudier l'attraction, la nature seule sans au- 
cune acception de devoir (2). 

Les disciples de ce maître, loin de rougir de ces infamies se 

,(l) Voltaire, Épilre à madame de G,.. — Lettre à Berger, \Q oclobre t736. — 
Poëme sur la nature du plaisir, — et Correspondance avec le Roi de Pruae. n* 59. 
(2) TlMin$ de» quatre mowoew/snAs, 1840, p. 18, 107, 123, 137, U6 
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contentent d'en renvoyer la pratique générale aux générations 
futures, et d^ les y préparer en en popularisant les maximes : 

« Les doctrines des moralistes, disent 'dans leur préface les nouveaux 
éditeurs des doctrines du fondateur, ne sont que des méthodes pour 
réaliser le bien social. Fourier a critiqué celles d'autrefois ; pourquoi 
lui en faire un crime ? Quant aux coutumes amoureuses du maître, c'est 
encore là une question de méthode. » — «Et dans ce régime, dit Victor 
Considérant, les hommes sont à chaque instant sollicités par une foule 
de plaisirs et de travaux attrayants ; ils n*ont que l'embarras du choix ; 
comme ils aiment beaucoup la variété, ils passent fréquemment d'un 
objet à un autre, et goûtent successivement toutes les jouissances physi« 
ques, morales et intellectuelles réservées à la nature humaine (1). » 

Donc, tout ce que nous appelons mœurs, bonnes mœurs, mo- 
ralité, est laissé, dans la morale maçonnique, à l'arbitraire de 
chacun, et les plus monstrueuses immoralités ne sont elles-mêmes 
qu'une question de méthode. 

« Au feu, au feu tout cela, disaient également les martinistes 
parlant des plaisirs des sens; donnez au feu tout ce qu'il vou>s 
demande, tout cela n'affecte pas Vdme; » et le philosophe in- 
connu, Saint-Martin, ce réformateur de la Maçonnerie de tous les 
rites, n'a-t-il pas écrit lui-même dans V Homme de désir ^ n° 255 : 

« En vain l'ennemi me poursuit par ses illusions ; il ne faut pas 
qu'ici-bas la matière ait mémoire de moi. Les délices de la matière, 
est-ce l'homme qui les goûte ? Lorsque ses sens ont de la peine ou du 
plaisir, ne lui est-il pas aisé de voir que ce n'est peu lui qui éprouve cette 
peine et ce plaisir (2) ? » 

C'est le coips, c'est la matière ; or, comme nous l'avons démon- 
tré dans le chapitre précédent, le corps ou la matière dans les 
doctrines clairement professées par Saint-Martin, c'est zéro, ce 
n'est rien ! Quelle plus vaste porte peut-on ouvrir à toutes les 
infamies et à tous les crimes ? 

« Le Saint-Esprit, figuré par la colombe, dit l'hiérophante explicateur 
des symboles maçonniques dans le grade de chevalier du soleil, repré- 
sente la figure de notre âme, laquelle, étant un souffle de l'Être suprême , 
ne peut être souillée par les cntvres du corps, et est toujours prête à re- 
tourner en son tout, dont elle ne fait que partie... Le temple représente 
notre corps que nous devons avoir soin de conserver. La figure, qui est 

(1) Ewporition du tytième phalanstérien de Fourier, p. 43, 

(2) Mémoireipour $ervir à l'histoire du Jacobinisme^ t, lU, p. 103. 
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à l'entrée dn temple, nous dit qne nous deTons veiller sur nos besoîni 
comme un berger sur son troupeau. La flamme, qui traverse le globe, 
représente Tutilité des passions nécessaires à Thomme dans le court 
espace de la vie, comme les eaux sont utiles à la terre pour la faire 
fructifier (1). » 

€ Quand nous voudrons avoir une idée de la Divinité, disons que la 
nature est Dieu, proclame à son tour le frère de la loge de Liège, que 
nous avons déjà cité ; disons que cette nature renferme tout ce que 
nous pouvons connaître... C'est par une loi de la nature que le soleil 
éclaire la terre, que le feu désorganise les végétaux et les animaux, que 
la fumée, produisant des vapeurs, qui se condensent au-dessus de nos 
têtes, s'élève et Unit par retomber en pluie et en frimats. Tous ces faits 
étant constants et réguliers comme émanations de la nature elle-même, 
il faut donc que l'homme se conforme à ces règles invariables. De cette 
exposition découle naturellement Vexcellence de la loi naturelle^ qui a 
posé à l'homme tous ses devoirs en ces trois mots : Conserve-toi ; ins^ 
truis-toi; modère-toi (2). » 

C'est donc pour plus de simplicité encore qu'au congrès sden- 
lifique deGand, en 1863, une franche-maçonne^ Vénérable sans 
doute de quelque loge d'adoption, M"* Royer, est venue procla- 
mer : Plus de morale ! 

Il ne reste donc, dans la Franc-Maçonnerie de tous les rits et 
de tous les degrés, nul vestige des devoirs de l'homme envers soi- 
même, ni de ses devoirs envers Dieu. Sa morale, sous ces deux 
premiers rapports, n'est donc pas seulement la négation radicale 
de toute règle ; mais c'est d'une part la plus licencieuse immo- 
ralité ; de l'autre, l'impiété la plus monstrueuse. Voyons si la 
morale maçonnique sera plus positive dans les rapports de Tliom- 
me avec ses semblables. 



V 

III. — Morale dans les rapports particuliers des hommes 

ENTRE «EUX. 



Qu'est-ce que l'homme doit a ses semblables ? C'est la troi- 
sième question donnée à résoudre à l'adepte admis à se présenter 
à rinitiation au grade d'apprenti. 

(1) Le YtAlê lêfféf p. 121. 

p; Eckort, a Frane-mofonnerie, tradaclioa par Qyr, t. I, p. 277 et saiv. 
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€ Cette question, dit Ragon, est juste, exacte et d'un grand intérêt 
social. L'homme doit à ses semblables tout ce qu'il croit dû à lui-môme 
par ses semblables ; les droits de l'un sont les devoirs de Tautre ; cha- 
cun se dira : Ce que j'attends de mon frère, il l'attend de moi ; j'attends 
de lui, quand il me parle, franchise et sincérité; j'userais envers lui de 
franchise et de sincérité. 

« Cette réciprocité de droits et de devoirs ou de services rendiis est le lien 
de toute société : brisez-la, je vois bien encore des hommes placés les 
uns à côté des autres, mais je ne vois plus de rapports, je ne vois plus 
de société (1). » 

Ainsi, toute la morale, selon renseignement maçonnique, con- 
siste dans les devoirs de Thomme envers ses semblables, et ces 
devoirs eux-mêmes sont tout ce que Thomme se croit dû à lui- 
même par ses semblables, en sorte que, s'il ne se croit rien dû 
par les autres ou qu'il n'en reçoive rien, il ne leur doit rien non 
plus, et ces prétendus devoirs s'allongent ou se rétrécissent au 
gré ou au goût de chacun dans le plus vaste, le plus vague, le plus 
universel arbitraire. Qu'est-ce qu'un tel lien social et que peut-il 
Uer? 

Mais si moi-même je ne me dois rien et ne peux rien me de- 
voir à moi-même, rien, absolument rien, comme l'a décidé le sa- 
vant logicien du Grand-Orient à la page précédente, comment 
pourra-tr-il croire ou me faire croire que les autres me doivent 
davantage ? Et cette croyance, fût-elle tout opposée, comment 
pourra-t-elle me lier ? comment pourra-t-elle lier les autres, et se 
changer, pour eux et pour moi, en devoirs obligatoires ? 

Que deviennent l'égalité, la liberté natives, s'il dépond de Ti- 
magination ou de la croyance individuelle de chacun de multiplier 
ou d'amoindrir, d'élargir ou de resserrer ses chaînes et celles des 
autres ; et si ce que je crois m'ètre dû par les autres est injuste, 
immoral, subversif de la famille et de la propriété, de la religion 
et des lois, comme l'adultère et la prostitution, comment pcut-il 
y avoir de la morale, de la tolérance même, à m'imposer et à im- 
poser aux autres semblables iniquités, ou égales infamies ? 

La seule exposition des principes maçonniques, avoués par le 
Grand-Orient, démontre donc qu'il n'y a pas et ne peut pas plus 
y avoir de devoirs réciproques des hommes entre eux, ou de l'hom- 
me envers ses semblables, qu'il n'y en a et qu'il ne peut y en 
avoir envers lui-même et envers Dieu. 

(i) Ragon, Cours etc., p. 101. 
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Mais entrons dans quelques détails de la Maçonnerie, voyons 
quels sont les principes de ses grands hommes et de ses grades sur 
la franchise et la sincérité^ Idiprobitéy Vainitiéj la bienfaisance 

et la FRATERNITÉ. 

1® Le premier devoir de l'homme envers son semblable devrait 
être, selon l'interprète autorisé de la morale maçonnique, la fran- 
chise et la sincérité. 

c Le mensonge n*est un \ice que quand il fait du mal ; c'est une tr^ 
grande vertu quand il fait du bien ; soyez donc plus vertueux que jamais. 
Il faut mentir comme un diable, non pas timidement, non pas pour un 

temps, mais hardiment et toujours Mentez, mentez, mes amis, je 

vous le rendrai dans l'occasion (1). » 

Diderot, un de ces autres maçons philosophes dont les lumiè- 
res ont ajouté tant d'éclat au grand jour maçonnique, dont nous 
a parlé en commençant M. le secrétaire du Grand-Orient, Bazot, 
a dit aussi : 

c Le mensonge est si peu essentiellement condamnable en lui-même 
et par sa nature, qu'il deviendrait une vertu s'il pouvait être utile (2). » 

« Il est naturel de traiter la vérité comme la vertu, dit également 
Lamétrie, autre maçon philosophe. Ce sont des êtres qui ne valent qu'au- 
tant qu'ils servent à ceux qui les possèdent. » 

Weishaupt écrivait aux premiers supérieurs de Tllluminisme : 

« Pour rester maîtres de nos discours, faisons observer aux élèves que 
les supérieurs jouissent d'une grande liberté sur cet article ; que nous 
parlons tantôt d'une manière, tantôt d'une autre ; que nous faisons 
souvent une question avec assurance pour sonder l'opinion des élèves 
et leur fournir l'occasion de la manifester par leurs réponses. Ce subter- 
fuge, ou cet échappatoire, répare bien des fautes. Disons toujours que la 
fin montrera quel est de nos discours celui qu'il faut prendre pour la 
vérité. On parle ainsi tantôt d'une façon, tantôt d'une autre, pour n'être 
pas embarrassé, et pour laisser notre véritable pensée impénétrable aux 
inférieurs. Que cet avis soit aussi inséré dans l'instruction, eiiam hoc 
inseratur îTistructioni (il est devenu la troisième loi des aréopagistes). Il 
serait encore mieux, et l'expédient aurait plus de succès, si vous aver- 
tissiez, si vous chargiez nos illuminés majeurs de varier de même leurs 
discours avec leurs inférieurs, et cela pour les raisons susdites, eœ raiio» 
nibus supra dictis (3). » 

(1) Correspondance générale^ tome II, Lettre 36« 

(2) Sytlème socialy part. 1, chap. 2. 

(3) UUre à Caton, 15 mars 17S1 el 16 février 1782.^ Statuts de VOrdre^ n*SO. 
— La réforme des Statuts, n* 23. -- Les Statuts généraux, n*' SI, 32« 
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«r Le silence et le secret, disent les Statuts de l'ordre, sont Vdme 
de l'ordre ; et vous l'observerez, est-il dit aux novices, auprès do ceux 
mêmes que vous pourriez soupçonner aujourd'hui être vos frères, et au- 
près de ceux qui vous seront connus dans la suite. Vous regarderez 
comme un principe constant parmi nous, que la franchise n'est une vertu 
qu'auprès des supérieurs; la méfiance et la réserve sont la pierre fonda- 
mentale (1). » 

Dans le grade supérieur, nommé académique ou minervalj 

c Je veux encore ici spécialement, dit Weishaupt, faire des adeptes 
les espions des uns^ des autreii et de tous. De cette classe seront pris ceux 
qui auront montré plus d'aptitude pour les mystères. Je veux enfm ici 
que l'on travaille à la connaissance et l'extirpation des préjuges (2). » 

Mais c^est dans les instructions pour les insinuants ou les en 
rôlev/rs, que le fondateur et chef suprême de rilluminisme insiste 
surtout sur ces devoirs d'espionnage, de dissimulation et d'hy^ 
pocrisie, « Appliquez- vous, leur dit-il, à la perfection intérieure 
et extérieure, à l'art de vous contrefaire^ de vous cacher^ de 
vous masquer en observant les autres, pour pénétrer dans leur 
intérieur. » 

Et dans le sommaire du code illuminé, ces trois grands précep- 
tes : TaiS'toi, sois parfait, masque-toi, s'expliquant Tun par 
Tautre, se suivent presque immédiatement dans la même page. 
On lit encore dans les Écrits originaux : 

c Pour apprendre à connaître les sujets qu'il peut enrôler, tout illu- 
miné doit commencer par se munir de tablettes en forme de journal, 
diarium. Espion assidu de tout ce qui l'entoure, il observera continuel^ 
lement les personnes avec lesquelles il se trouve ; amis, parents, enne- 
mis, indifférents, tous sans exception seront l'objet de ses recherches ; 
il tâchera de découvrir leur côté fort, leur côté faible, leurs passions, 
leurs préjugés, leur liaisons, leurs actions surtout, leurs intérêts, leur 
fortune, en un mot tout ce qui peut donner sur eux les connaissances 
les plus détaillées ; chaque jour il marquera sur ses tablettes ce qu'il a 
observé en ce genre. 

c Cet espionnage, devoir constant et assidu de tout illumiîié, aura 
deux avantages : l'un général pour l'ordre et ses supérieurs, et l'autre 
pour Tadepte. Chaque mois il fera deux fois le rélevé de ses observa- 
tions, il en transmettra l'ensemble à ses supérieurs ; et l'ordre sera ins- 

(t) Statuts de VOrdre, n- 20. — U réforme des StatuU, n- 27, -^ Us statuts gi^ 
siéraux, n" 31, 32, 
(2) Uttre 4* à Coton. 
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trait par là quels sont dans chaque ville ou dans chaque bourg les hommes 
de qui ils doivent espérer la protection ou redouter l'opinion. Il saura 
tous les moyens à prendre pour gagner les uns ou écarter les au- 
tres (1). » 

C'était donc, comme od voit, l'espionnage, l'hypocrisie et le 
mensonge choisis comme moyens essentiels. 

Saint-Martin, le fondateur de la secte maçonnique, en avait 
déposé l'esprit et le but dans un livre qui avait pour titre : Des 
Erreurs et de la Vérité, par un philosophe inconnu. 

c Le petit nombre des hommes dépositaires des vérités que J'annonce, 
disait'il en commençant, est voué à la prudence et à la discrétion par des 
engagements formels. Aussi me suis^je promis d'user de beaucoup de réserve 
dans cet écrit et de m'y envelopper d'un voile que les yeux les moins ordinai* 
re pourront percer, d'autant que j'y parle quelquefois de toute autre chose 
que ce dont je parais traiter, » 

Tout ici n'est donc encore que dissimulation et hypocrisie ! 

C'est le même esprit qu'on retrouve dans les révélations d'un 
haut maçon de Modène que Mgr Gerbet publia en 1834 dans le 
Mémorial catholique. Après avoir expliqué qu'on entend en Ma* 
çonnerie par liberté et égalité le renversement de toute autorité 
et de toute religion révélée, il ajoute : 

a Prenons bien garde de nous expliquer si clairement, avant d'avoir 
bien reconnu les dispositions et la force de caractère de l'aspirant ; si 
nous ne le trouvons pas assez solide, si nous croyons que la position 
devienne délicate, nous devons sur-le-champ dresser une nouvelle bat- 
terie, à force de ruse et d'adresse, donner un tour plus favorable, affai- 
blir ou atténuer la force de chaque terme, jusqu'à môme en faire dispa- 
raître notre intention Cette liberté, cette égalité ne regardent que la 

société, sans songer à s'étendre plus loin ; il ne s'agit plus de révolte, 
d'indépendance, de soustraction à toute autorité : tout doit se meta- 
morphoser en un instant avec adresse ; ce ne sont plus que devoirs à 
remplir, qu'un Dieu à reconnaître, que vertus à pratiquer, que soumis- 
sion et fidélité inviolable à observer à l'égard de toute autorité. Il 
faut savoir paraître à propos encenser et adorer le colosse qui nous écrase, 
pour travailler plus sûrement à sa ruine (2) . » 

(1) Pour les élections I par exemple, aux Chambres ou au GoDseU municipal, et 
dans les révolutions ceux dont on peut se servir et ceux dont on doit se déraire. 

Écrits originaux, réforme det Statuts^ art. 9, 13 et suivants. — Irutruction 
pour les frèrei insinuanti, soct. XI, n* t ; pour les insinués, n** t^ 3, 5, et Lettre 
à Ajax, 4«. — Barruel, Mémoires^ t. III, p. 26. 

(2) Bévélaiione d'un franc^maçon. — Mémorial catfioUque^ t, IV, p. 296 etauiv* 
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c Écrasez rennemi, quel qu*il soit, écrasez le puissant à force de mé« 
disances ou de calomnies, écrivait également la Vente suprême italienne 
à ses agents, mais surtout écrasez-le dans l'œuf. C'est à la jeunesse qu'il 
faut aller ; c'est elle qui faut séduire, elle que nous devons entraîner, sans 
qu'elle sans doute, sous le drapeau des sociétés secrètes. Pour avancer 
à pas comptés, mais sûrs, dans cette voie périlleuse, deux choses sont 
nécessaires de toute nécessité. Vous devez avoir l'air d'être simples 
comme des colombes, mais vous serez prudents comme le serpent. Vos 
pères, vt>s enfants, vos femmes elles-mômes, doivent toujours ignorer le 
secret que vous portez dans votre sein, et sUl vous plaisait, pour mieux 
tromper l'œil inquisitorial, d'aller souvent à confesse, vous êtes comme dd 
droit autorisé à garder le plus absolu silence sur ces choses.,, 

« Laissez de côté la vieillesse et Tftge mûr ; allez à la jeunesse et,8i c'est 
possible, jusqu'à l'enfance. N'ayez jamais pour elle un mot d'impiété ou 
d'impureté : mcucima debeturpuero reverentia; n'oubliez jamais ces paroles 
du poëte, car elles vous serviront de sauvegarde contre des licences dont 
il importe essentielletnent de s'abstenir dans l'intérêt de Ut cause. Pour la 
faire fructifier au seuil de chaque famille, pour vous donner droit d'asile 
au foyer domestique, vous devez vous présenter avec toutes les apparences 
de l'homme grave et moral. Une fois votre réputation établie dans les 
collèges, dans les gymnases, dans les universités et dans les séminaires» 
une fois qne vous aurez capté la confiance des professeurs et des étu- 
diants, nourrissez leurs esprits de l'ancienne splendeur de la Rome pa« 
pale. Il y a toujours au fond du cœur de l'italien un regret pour la 
Rome républicaine. Confondez habilement ces deux souvenirs l'un 
dans l'autre ; excitez, échauffez ces natures si pleines d'incandescence 
et de patriotique orgueil. Offrez-leur d'abord, mais toujours en secret, 
des livres inoffensifs, des poésies resplendissantes d'emphase nationale ; 
puis peu à peu vous amenez vos dupes au degré de cuisson voulu. Quand, 
sur tous les points à la fois de l'état ecclésiastique, ce travail de tous les 
jours aura répandu nos idées comme la lumière, alors vous pourrez ap- 
précier la sagesse du conseil dont nous prenons l'initiative (1). » 

Ainsi, d'un bout à l'autre de la loge maçonnique, les ténèbres, 
l'ombre, la dissimulation et le mensonge, l'hypocrisie et la ca- 
lomnie, sont à l'ordre du jour. 

De là dans les rites et leurs degrés divers les contradictions, 
les équivoques, les allégories et leurs explications qui se heurtent 
à chaque pas. 

Un des plus savants maçons, F. Delaunay, en convient en ces 
termes, et c'est la conclusion de son Tuileur du 33' degré de 

1) Gr6tineaa-Jol7y L'Église romaine en face de la Moolution, t. U, p. 87, 1859. 
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l'Écossisme, livre accepté par le Grand-Orient, et qui se vend 
chez le concierge de l'hôtel : 

c De tous ces rites, p. 254 et 255, il résulte que les conceptions les 
plus monstrueuses, les légendes les plus absurdes, les plus opposées à 
la vérité de l'histoire, les systèmes les plus extravagants ont générale- 
ment été ' avancés, formés et employés le plus souvent pour éblouir le 
néophyte, et lui faire soupçonner de grands mystères ; pour mettre à 
contribution l'homme faible, en lui faisant espérer des résultats mervcit- 
Icux, ou pour quelque autre motif aussi peu loitable ; et rarement, on peut 
dire jamais, pour faire germer une vérité utile, pour propager une dé- 
couverte importante... Excepté les trois premiers grades, tout le reste 
n'est que chimère, extravagance, futilité, mensonge, etc... (1). > 

De là cette liberté, ce respect même de tous les cultes procla- 
més à chaque page, et le travail incessant des doctrines et des 
faits qui tendent incessamment à les anéantir tous ; de là ces 
toasts, ces acclamations, ces chants et ces mots d'ordre en l'hon- 
neur des rois et des magistrats, et la conjuration flagrante 
des doctrines, des grades et de leurs allégories qui met tout en 
œuvre pour les renverser ; de là la répétition partout affectée des 
mots de vertu et de morale, et des faits et des enseignements qui 
ne vont à rien moins qu'à la destruction de toute morale et de 
toute vertu. 

De là l'apothéose de la patrie et des nationalités, et des princi- 
pes dont la conséquence nécessaire est de faire table rase de toute 
nationalité et de toute patrie. 

De cette nécessité pratique du mensonge, de l'hypocrisie et de 
la calonmie, comme vertus maçonniques, quand ils peuvent être 
utiles à la secte ou à ses membres, suit dans les traités, dans les 
contrats, dans les associations, dans le commerce entier de la vie, 
l'absence, la destruction radicale de toute bonne foi et de toute 
probité. 

c Qu'importe au public la probité d'un particulier, dit un des plus 
éclatants luminaires de la Maçonnerie, Helvétius ? Cette probité 
ne lui est d'aucune ou presque d'aucune utilité. Aussi juge-t-il les 
vivants, comme la postérité juge les morts : elle ne s'informe point si 
Juvénal était méchant, Ovide débauché, Lucrèce impie, Horace libertin, 
Auguste dissimulé. César, la femme de tous les maris... Qu'importe 
encore une fois Ibl probité ?... Un homme de génie, eût- il des vices, est 

i\) La Frano^ttuiçonnerie du Grande Orient de France, Bernard A cary, p. 30, SI. 



i 



I ' 

MOKALB PARMI LES HOMMKS ENTRE EUX 155 

encore plus estimable que vous. Peu importe que les hommes soient iHcieux; 
c'en est assez, s'ils sont éclairés (1). » 

c Aussi, disait le journal de la secte saint-simonienne le Précurseur, 
il faut une nouvelle classification des vertus. Longtemps on a voulu éta- 
blir une distinction positive entre le bien et le mal, le juste et l'injtiste. 
C'est une erreur : le bien n'est autre chose que le développement de 
Thumanité ; tout ce qui peut y contribuer est juste ; ainsi se confondent 
Tutilité et la justice trop longtemps séparées ; ainsi encore le mal dispa- 
raît de la terre, le crime et le vice ne sont plus qu'un manque de perfec- 
tion, effet d'un développement peu avancé, faible encore. » 

Cetter même pensée de Tidentité du vice et de la vertu dans uno 
synlhèse matérialiste, cet emploi de toutes les ruses et de tous 
les mensonges dans l'intérêt d'un but supérieur, viennent encore 
d*étre célébrés par un des plus fameux maçons de nos jours, 
Renan, dans un jargon plein de prétentions scientifiques. Écoutez 
ces paroles significatives qu'il met dans la bouche du Philalèthe, 
l'un des interlocuteurs de ses dialogues philosophiques : 

« L'homme est lié par certaines ruses de la nature, telles que la reli« 
gion, l'amour, le goût du bien et du vrai, tous instincts qui, si l'on s'en 
tient à la considération de l'intérêt égoïste, le trompent et le mènent à 
fin hors de lui 

« Le grand homme doit collaborer à la fraude, qui est la base de l'U* 
Divers ; le plus bel emploi du génie est d'être complice de Dieu, de 
conniver à la politique de l'Ëternel, de continuer à tendre les lacs mys- 
térieux de la nature, de l'aider à tromper les individus pour le bien de 
l'ensemble, d'être l'instrument de cette grande illusion, en prôchant la 
vertu aux hommes tout en sachant bien qu'ils n'en retireront aucun 
profit personnel, comme le chef militaire, qui mène tuer de pauvres 
gens pour une cause qu'ils ne peuvent comprendre ni apprécier. Nous 
travaillons pour un Dieu, de môme que l'abeille sans le savoir fait son 
miel pour l'homme (2). » 

De là, de tous ces principes, de tous ces exemples, l'anéantis- 
sement de l'amitié, de la charité, tous les genres d'ingratitude et 
de trahison, tous les attentats contre la vie, suicides, infantici- 
des, assassinats, massacres, autorisés, justifiés, applaudis, chan- 
gés en vertus, quand les besoins maçonniques des États et le 
succès des révolutions le demandent, organisées par les meneurs 
de la Maçonnerie. 

(1) Helvétius, De VEsprit^ dise. H, chsp. 6. dise IV, chap. 8, -«- (te CUomtMy 
|. 9. chap. 6. 

(2) Dialoguei et M&angei philoiophiques (1876), p. 43-45, 
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a Toutes les affections sont intéressées, disent fréquemment, 
dans leurs leçons, les maçons professeurs Cousin et Damiron ; 
l'amour de soi est nécessaire à toute espèce d'affection ; il en est 
le principe... ; il l'engendre et la produit; il la détermine dans 
toutes ses tendances, la pousse à tous ses degrés, en fait tous les 
caractères, en constitue tous les phénomènes... Pour une exis- 
tence étrangère, pour un être non-moi^ être plein de sollicitiuie, 
d'intérêt et d'amour, est une hypothèse absurde (1). » 

Donc, la charité, la bienfaisance, l'amitié, la reconnaissance, 
ne sont que des mots vides de sens, et il n'y a d'autre réalité, d'au- 
tre vertu, que l'égoïsme. Aussi, un autre professeur de la même 
école, M. Charma, ne craint-il pas de proclamer, dans un ouvrage 
qu'il intitule : Essai sur les bases de la moralité, « qu'au 
lieu de l'égoïsme qui s'avoue, nous n'avons, pour nous conduire 
aujourd'hui, que la sympathie ou l'égoïsme qui se déguise. » 

L'idéologue Destutt de Tracy, autre maçon philosophe, dans 
son ignorance profonde du Christianisme, dont la première loi est 
le sacrifice, ose dire, enchérissant encore sur les autres : 

« Gomme aucune autorité ne saurait m'en imposer quand elle est 
contraire à l'évidence, je dirai naïvement que l'oubli des {Premières 
conditions de notre être se retrouve dans le précepte tant vanté : Aimex 
votre prochain comme vous-même. Cette maxime manifeste la plus pro-^ 
fonde ignorance de la nature humaine (2). > 

Aussi, <c les motifs que la morale de la loi naturelle emploie, dit 
également le grand orateur de la loge de Liège déjà cité, sont l'in- 
térêt de chaque homme, de chaque société, de toute Vhumunité, 
dans tous les tempSj lieux et circonstances (3), » mais c'est au 
jugement des chefs des sociétés secrètes qu'il appartient bien en- 
tendu d'en décider. 

Parmi les obligations des néophytes et des initiés, maître Ra- 
gon revient deux fois et en termes absolus sur l'obéissance : 
« Qu'on obéisse au chef... Que l'homme, dans son été, sache tra- 
vailler, obéir et répondre. Cette maxime, ajoute-t-il en note, rap- 
pelle celle de la Maçonnerie d'adoption (ou des femmes) : tra- 
vailler, obéir et se taire, recommandée aux sœurs (4). » 

(1) Damiron, Coun de philoiophii^ 1. 1, p. 161 et suiv. ; t. H, p. 21 et suiv. 

(2) ÉUmenU d^idéologie. 

(3) Gyr, La PranC" maçonnerie en eUe-mémei p. 77« 

(4) BAgon, Coun etc , p. 373. 
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Partout le dévovement à Vordre ou Maçonnerie, est rappelé 
et prescrit. Au grade d'écossais, on place une hache sur le cou 
du récipiendaire ; un des signes est celui du ventre coupé ; le 
sacrifice d'Abraham sert d'allégorie ; le tout pour montrer jusqu'où 
doit aller le dévouement et l'obéissance d'un maçon (1). 

«r Si on voulait former des assassins, dit l'auteur du Voile levé, 
s'y prendrait-on autrement pour les accoutumer aux horreurs de 
la mort, et leur faire étouffer les remords d'une conscience qui 
serait susceptible de s'alarmer ? Si ce n'est pas là l'école où ont été 
instruits les meurtriers des Foulon et des Berthier, des Belsuiice 
et de tant d'autres victimes malheureuses d'une fureur fanatique, 
on conviendra au moins qu'avant la Franc-maçonnerie, on n'avait 
jamais vu chose semblable (2). y> 

On comprend, après ces essais et ces doctrines, le patet exitus 
de Weishaupt, ou cette liberté du suicide qui est comme un axio- 
me de toutes les philosophies maçonniques, dont l'Illuminisme et 
la haute Maçonnerie font un devoir et une secrète volupté à ses 
adeptes plutôt que de trahir leurs secrets, ou un refuge quand la 
nature impose un fardeau trop pesant ; que Voltaire fait passer à 
Rome pour férocité barbare, à Paris pour folie, mais à L40ndres, 
pays de la vraie philosophie, pour grandeur d'àme ; que Ragon 
présente comme un moyen tout-puissant de liberté, et le plus 
propre, en bannissant la crainte de la mort, à rendre le maître 
maçon mai^e de sa vie et de celle des autres; que M. Cousin, 
le haut maçon, grand-maltre de l'université orléaniste, déclare 
n'être jamais ni un crime, ni une injure^ et ne renfermer quelque 
mal que lorsque, sa^i^ raison et par caprice^ il nous fait détr)|ire 
un corps qui fait partie du monde ; que son ami le grand-maître 
et pontife de la Carbonara, Jean Witt, exalte sans cesse dans ses 
mémoires comme l'œuvre du courage et de la liberté, à laquelle 
il est toujours prêt (3). 

On comprend les souhaits de Diderot, de voir le boyau du der^ 
nier prêtre étrangler le dernier des rois / et celui de Voltaire, de 
voir précipiter tous les Jésuites au fond des mers avec unjansé» 

(1) RagoD, Cour$ etc.. p. 259 et 260, eldaiiB tous les manuels de ce grade d'É- 
oossais déjà cités. 

(2) VoUê levé, p. 72, édition de 1791. 

(J) Barruel, Mémoiru etc., t. III, p. 76 ; t. IV, p. 170, 182. — DépoHHont Juri' 
diquêê. — Écrits originaux, sect. 15. — Voltaire, Dictionnaire philo9ophiquê, art. 
Swcidê. -^ Bagon, Coun etc, p. 166. — Cousin, Eitai iur VHittoire de laphilO' 
ê€plU$ au XIX* iiècle, i. H, p. 257. — Jean Witt, Mémoire» teerete, poifisi. 
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niste au coUy ou de voir tirer sur eux tandis qu'ils se mor- 
dent. 

Mais voici plus encore que des souhaits provocateurs : c'est la 
sanction donnée, au nom de la fatalité, à tous les massacres et à 
toutes les ruines, passés, présents et futurs, opérés par les doctri- 
nes de la Franc-maçonnerie et de ses agents ; 

Si le pouvoir s'obstine à maintenir une chose que l'esprit de Tépoque 
repousse et qui est usée par le temps, proclamait, en 1845, Toratcur 
Heimburger dans la loge de Sonderhausen (Saxe prussienne), il faut, 
d'après les lois de la dynamique, qu'un pouvoir plus fort s'élève, brise 
ses entraves et fasse exécuter la loi de la fatalité. Cette loi, nous la voyons 
confirmée fit par la révolution française et par la réforme religieuse. Les 
échafaudages, devenus hors d'usage, devaient être enlevés, d'après le 
plan du maître ; mais ceux qui occupaient le pouvoir dans 1* Église et 
dans l'État ne voulaient pas entendre parler de réforme. Alors surgi- 
rent, du milieu du peuple, des homm^ énergiques qui donnèrent des coups 
vigoureux à l'échafaudage, et celui-ci s'écroula. De son côté la religion, 
i'édiûce religieux, rejetait les formes qui sont soumises, comme toutes 
choses, à la loi de la variation et doivent correspondre au degré de civi* 
lisation qui caractérise chaque époque. Si l'humanité doit progresser, 
selon la volonté du grand-maître, il faut que les vieux échafaudages 
s'écroulent quand bien même toutes les puissances du monde s'efforce- 
raient de les sauver de la ruine. 

c C'est par la violence qu'ils sont alors renversés. Que si cette destrue» 
tion est coupable aux yeux de la loi humaine, elle n'en est pas moins 
conforme à la loi éternelle qui, seule, a force pour Vhumanité. D'après 
ces considérations, on comprend que les révolutions ne sont que des cri- 
ses dans l'histoire du développement de chaque nation. Ce que le temps 
a usé doit tomber, et si des mortels tendent de le conserver, qu'on n'ac- 
cuse qu'eux-mêmes lorsqu'ils seront ensevelis sous les ruines (1). > 

« Liberté, égalité, s'écrie aussi un haut illuminé de Modène, prérogati- 
ves précieuses qui furent données en propre à l'homme par le grand ar- 
chitecte de l'univers. Nous devons sans cesse persuader à nos frères que, 
sans elles, l'homme ne peut être que dans un état de contrainte et 
d'humiliation perpétuelles ; qu'après les avoir perdues par la force, c'est 
avec regret qu'on en doit supporter la privation;., que le contraire doit 
se détruire parle contraire;., qu'il faut, libre enfin par sa nature, faire 
rentrer l'homme en possession de ses privilèges, qui sont sa propriété 
gacrée : cette liberté, cette égalité, sans lesquelles il ne peut être heu- 
reux, et dont l'entier recouvrement doit être, par toutes sortes de moyens, 

\i) Âitrée^manud du francê-moLçon»^ 1845, p. 83, 84, cité par Eckert. 
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l'objet de nos travaux, de nos desseins, avec une fermeté, une persévé- 
rance imperturbables, bien persuadés que tout grime commis pour le bien 
général, devient par cela seul un agtb de vertu et de courage qui doit tôt 
ou tard nous en garantir le plein succès, (^)- * 

Tout est permis contre ceux qui s'opposent à Texêcution de nos 
projets, dit Fichte plus énergiquement encore, la force et la ruse, 
le fer et le feu, le poignard et le poison... Les droits de l'homme 
sont plus anciens que toutes les coutumes, que tous les contrats. 
La fin sanctifie les moyens (2). 

Silvestre de Sacy, dans un article des Débats , assure qu'il s'é- 
tait formé, en 1848, un Comité central général de V Italie, qui 
avait pour principe fondamental que l'homicide politique n^est 
point v/n crime, surtout s'il s'agit de se délivrer d'un en/nemi 
qui dispose de puissants moyens, et qui peut rendre en quelque 
manière impossible l'émancipation d'un généreux et grand peur 
pie ; et qu'il avait promis cent mille ducats à celui qui assassine- 
rait le roi Ferdinand, que les Carbonari étaient convenus d'appe- 
ler le roi Bomba, le Néron d'Italie, parce que son énergie arrê- 
tait leurs noirs complots contre les peuples et leur société tout 
entière. 

Weishaupt nons donne encore un autre exemple de probité 
dans les moyens de former les bibliothèques minervales de la 
secte : 

« Gomme il est très-irtile à Tordre, dit-il, de se procurer ces livres 
rares ou ces manuscrits précieux que les princes, les seigneurs, ou bien 
les religieux tiennent soigneusement renfermés dans leurs archives ou 
dans leurs bibliothèques, les illuminés qui remplissent auprès des sou- 
verains ou des grands seigneurs les fonctions d'archivistes, ou de biblio- 
thécaires, sont avertis et sérieusement pressés et exhortés de ne pas se 
faire scrupule du larcin secret qui mettrait la secte en possession de ces 
livres ou manuscrits... Qu'ils ne se fasse pas non plus un cas de cons^ 
cience d'en faire autant et d'envoyer la liste de ce qu'ils peuvent prendre 
dans la bibliothèque des religieux Carmes (à laquelle ils avaient accès) : 
tout cela, ajoute-t-il, serait bien utile chez nous. Que font ces drôles-là de 
tous ces livres (3) ? > 

Voilà pourquoi, dès le commencement de la Révolution, les 
chefs des loges répandirent partout le mensonge et la calomnie 

(1) Mémorial catholique, t. IV. — Révélationi d*un franc-maçon, p. 296 eltoiv. 

(2) Beilràge zur Dericktigung der franzoêuchen Benoiution^ etc., p. 45» 

(3) Weiahiupt, ÉcriU originaux, 1. 1, lettre 45. 



160 LES SOCIETES SECRÈTES ET LA MORALE 

contre les hommes restés fidèles à la religion et aux institutions 
nationales, soulevèrent les populations par de faux bruits et n'hé- 
sitèrent pas à provoquer des assassinats et jusqu'aux massacres 
de septembre pour faire réussir leurs complots. 

Léopoïd II, Gustave III tombèrent victimes de leurs odieux 
principes. 

Est-il nécessaire de rappeler l'assassinat de Louis XVI par la 
majorité d'une assemblée composée de francs-maçons, sous la pres- 
sion de la Commune de Paris, formée par les voix maçonniques des 
chefs des loges devenues des clubs ? Faut-il rappeler à la suite le > 
assassinats du duc de Berry par Louvel, sous un ministre de la 
police, chef suprême de la Maçonnerie des rits unis ; la tentative 
d'assassinat du roi de Naples, Ferdinand II, par Milano, et les 
honneurs rendus à la tombe de l'assassin, et les pensions accor- 
dées à sa mère et à sa sœur par Garibaldi, le chef militaire des 
carbonari italiens, devenu depuis, succédant à Cavour et àNigra, 
grand-maitre de tous les maçons, rits réunis, de la péninsule f 
Faut-il parler des tentatives du même genre contre l'empereur 
d'Autriche, François-Joseph, et contre le roi de Prusse, Guillau- 
me III ; de l'assassinat de Leu, ce patriote de Lucerne, aussi dé- 
voué aux libertés de son pays qu'à la foi et aux vertus catholiques; 
du général de Pimodan, frappé par derrière par la balle d'un sec- 
taire caché parmi ses soldats ; de Garcia Moreno, l'illustre prési- 
dent de la République de l'Equateur; de -l'archevêque de Quito, 
empoisonné à l'autel le vendredi-saint même, et des autres assassi- 
nats tentés ou exécutés par les maçons les uns contre les autres 
comme infidèles à leurs serments ? 

C'est en vertu des principes maçonniques qu'au nom de la li- 
berté, de l'égalité et de la fraternité, la République a fait périr 
sur l'échafaud ou dans la Vendée 200,000 hommes, femmes et 
enfants, appartenant en grande majorité aux classes populaires, et 
qu'elle jetait l'insulte à toutes les victimes qu'elle égorgeait, aux 
paysans de la Vendée comme aux prêtres fidèles et aux émigrés (1). 

Hélas ! hélas ! les maçons ont écrit aussi cette histoire, et sans 
perdre de vue leur principe fondamental: Mentez^ mentes tou" 
joy/rs et en tout. Ils ont même essayé de flétrir de ce nom de 
brigands, donné aux Vendéens, tous les cœurs généreux, toutes 

r 

(1) V. Laharpo, Du fanatisme dans la langue révolutionnaire ou de la pertéeu" 
lion suteiiée par lee barharee du XVI ïï* iiècle contre la religion chrétienne et ta 
mtniitrei, deuxième édition. — Libraires aasociôs, 1797, p. 34, 43. 
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les populations fidèles, en Espagne, en Italie et ailleurs, qui ont 
entrepris de résister à leur propagande et à leurs révolutions liber- 
ticides et anti-nationales. 

C'est du reste par les mêmes moyens, mensonges, calomnies, 
violences et massacres, que V Internationale, a préludé dans ses 
journaux et ses congrès, et prélude maintenant encore à la des^ 
truction de tous les fondements de l'ordre social : 

« Ce que le peuple voudra, disent V Internationale de Bruxelles et 
YÉgalité de Genève, il l'exécutera. Ce qu'on ne voudra pas lui accorder» 
il se raccordera à lui-môme. Si le petit nombre, qui aujourd'hui nous 
régente, veut tenter une prise d'armes, il subira la responsabilité de son 
écrasement.... C'est le peuple entier qui agira. Le peuple suivra sa rou te, 
envoyant dédaigneusement rouler dans leruimeau ceux qui voudront s'op* 
poser à sa marche (1). > 

c Assez d'Msitations, dit encore l'Égalité, assez de reculades, assez de 
•transactions et de compromis, il faut terrifier la réaction, quel que soit 
le masque dont elle se couvre, cléricalisme ou monarchisme, bourgeois 
sisme ou libéralisme (2). » 

« Il est vrai, citoyens, disait aux congrès de Liège et de Bruxelles le 
cordonnier Pellering, que le travail doit appartenir exclusivement an 
producteur, mais n'oublions pas qu'une partie doit êtrô à la collectivité. 

« Les hommes sont frères, le travail doit soutenir les invalides 
comme les valides. On a parlé de quilotinb, nous ne voulons que ren^ 
verser les obstacles. Si CENT MILLE TÊTES FONT OBSTACLE, 
QU'ELLES TOMBENT, OUI t.... Mais nous n'avons que de V amour 
pour la collectivité humaine 1 1 Nous sommes en majorité, insistons td- 
dessus, nous sommes les plus forts, i 

Et le typographe Brismée : 

« n faut finir, l'heure s'avance, et demain nous devons travailler. 
J'ai parlé de guillotine, il ne doit pas y avoir d'équivoque : je dis donc 
qu'il faut se défier des républicains du lendemain, et les forcer à rentrer 
dans leurs maisons^ l'oreille basse ; s'ils en sortent réactionnaires, il 
FAUT LES FusiLLBBi commo fit au 2 décembre l'illustre empereur des 
Français. » 

Et encore: • 

t Si la bourgeoisie résiste» il faut tubr la BOUBasoniB... J'en veux è 



(1) Joanua Vifitemaiionaie cilé par VigaliU, ta lévrier 1869. 
(2)Ibid., 2a Janvier 1869. 
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la bourgeoisie capitaliste, amtocrate, ceUe qui fait les lois et notre mi- 
sère ; celle-là doit périr. » 

Ainsi ils entendent la liberté et la fraternité (1). 



IV. — LES SERMENTS MAÇONNIQUES. 



Mais ce qni semble mettre le scean de Satan à tout Tédifice 
de la morale ou de Timmoralité maçonnique, ce sont les ser- 
ments que Ton fait prêter hon-seulement à chaque grade nouveau, 
mais encore trois ou quatre fois par grade. 

Serments de taire des secrets qui ne seront confiés que plus 
tard, des mots et des symboles, qu'on retrouve dans tous les ma- 
nuels ; — serments et vœux d'obéissance aveugle, sans réserve du 
côté de Dieu et de la conscience, comme du côté de la patrie et 
de ses magistratures diverses ; — serments d'obéissance à l'inconnu 
qui commande et qui commandera, et à l'inconnu qui sera l'objet 
ou la matière du commandement, fût-ce une chose injuste ; — 
serments par lesquels on se livre corps et âme, et l'on donne sur 
soi droit de vie ou de mort, — serments sacrilèges conçus dans 
des termes de férocité tels que, pour qui réfléchit, ils semblent 
difficiles à concevoir, même en ne considérant que l'homme seul. 

Le premier grade qui se présente dans la Maçonnerie de Weis- 
haupt, dont l'esprit, les doctrines et les moyens sont devenus 
ceux de toutes les autres, c'est le grade de novice. L'initiateur 
lui a d'abord fait connaître le code fondamental de llllumi- 
nisme : 

« Notre société exige de ses membres le sacrifice de leur liberté, non 
pas sur toutes choses, mais absolument sur tout ce qui peut élre un 
moyen d'arriver à son objet ; or, la présomption pour la bonté des moyens 
prescrits est toujours en faveur des ordres donnés par les supérieurs ; 
ils sont plus clairvoyants sur cet objet ; ils le connaissent mieux, et c^est 

(I) Congrès international de Liège. Compte- rendu par la Gazelle de lÀége, (roi- 
tième édition, Liège, 1865. p. 74, 75, 78. Pellering fat ea outre délégué au congrès 
de rintornationale de Bruxelles par V Àffranchistement, iociété rationaliste^ e( 
Brismée aux congrès do l'Internalionale à Bruxelles et à Bâie par la Fédération et 
par la section bruxelloiao. (Testut, Internat,^ p, 150, 152, 161.) 
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pour cela seul qu'ils sont constitués supérieurs; ils sont faits pour 
vous conduire dans le labyrinthe des erreurs, des ténèbres ; et là, 
Tobéissance n'est pas seulement un devoir, elle est un objet et un motif 
de reconnaissance. » 

Il a posé ensuite ces questions entre autres: 

« 2® Avez-vous bien mûrement pesé que vous hasardez une démarche 
importante en prenant des engagements inconnus ?... 6® Si vous veniez à 
découvrir dans l'ordre quelque chose de mauvais ou d'injuste à faire, 
quel parti prendriez-vous?... 7® Voulez-vous et pouvez- vous regarder le 
bien de notre ordre comme le vôtre même ?. . . 1 1® Donnez-vous de plus à no- 
tre ordie ou société droit de vie et de mort?... 12® Étes-vous disposé 
à donner en toute occasion aux membres de notre ordre la préfé^ 
rencesur tous les autres hommes ?.... 20® Vous engagez- vous à une obéiS" 
sance absolue sans réserve? Et savez- vous la force de cet engagement?... 
22® Voulez-vous, dans le cas qu'on en ait besoin, travailler à la propa- 
gation de l'ordre, l'assister de vos conseils, de votre argent et de tous 
vos moyens? » 

Les 6' et 20' articles du serment portent une clause ainsi conçue, 
pour le sens au moins : 

« Les choses commandées par l'ordre cessent d'être injustes dès qu'elles 
deviennent un moyen d'arriver au bonheur et d'obtenir le but général ; la 
fin jusH/le le moyen. » 

Le novice est admis au serment et le prête en ces termes : 

« En présence du Dieu tout-^issant et devant vous, plénipotentiaire 
du très-haut et très-excellent ordre, dans lequel je demande à être ad- 
mis, je reconnais toute ma faiblesse naturelle et toute l'insuffisance de 
mes forces. Je confesse que, malgré tout les privilèges du rang, des 
honneurs, des titres, des richesses que je pourrais avoir dans la société 
dvile, je ne suis qu'un homme comme les autres ; que je puis perdre 
tout cela par les autres mortels, comme je les ai acquis par eux ; que j'ai 
un besoin absolu de leur agrément, de leur estime, et que je dois faire 
mon possible pour les mériter. Jamais je n'emploierai au désavantage 
du bien général — (de l'ordre) — ou la puissance, ou la considération 
dont je puis jouir. Je résisterai, au contraire, de toutes mes forces aux 
ennemis du genre humain et de la société civile. 

« Je promets de saisir ardemment toutes les occasions de servir l'hu* 
manité, de perfectionner mon esprit et ma volonté, d'employer toutes 
mes connaissances utiles au bien général, autant que le bien et les statuts 
de ma société l'exigeront. 

t Je VOUE un éternel silence, une fidélité et une obéissance inviolables a 
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TOUS les supériears et statuts de Tordre. Dans ce cpii est l'objet de ce 
même ordre, je renonce pleinement à mes propres vues et à mon propre 
jugement. 

« Je m'engage à regarder les intérêts de Tordre comme les miens, 
tant que j^en serai membre. Je promets de le servir de mon bonneur et 
de mon bien, 

« Si jamais, par imprudence, passion, ou méchanceté, j'agis contre 
les lois ou contre le bien du sérénissime ordre, je me soumets à tout ce 
qu'il lui plaira d'ordonner pour ma punition. 

« Je promets encore d'aider Tordre, de mon mieux et en conscience, 
de mes conseils et actions, sans égard pour mon intérêt personnel, 
comme aussi de voir mes amis et mes ennemis dans ceux de Tordre et 
de suivre à leur égard la conduite que Tordre m'aura tracée. Je suis 
également disposé à travailler de toutes mes forces et de tous mes 
moyens à la propagation et à Taccroissement de Tordre. 

a Je renonce dans ces promesses à toute restriction secrète, et m'en- 
gage à les remplir toutes, suivant le vrai sens que les mots en présen- 
tent, et suivant celui que la société y attache en me prescrivant ce ser- 
ment (1). 9 

Voici maintenant le serment du franc-maçoQ écossais au grade 
d'apprenti et de compagnon : 

• 

c Je jure, au nom de Tarchitecte suprême de tous les mondes, de ne 
jamais révéler les secrets, les signes, les attouchements, les paroles, 
ks doctrines et les usages des francs-maçons et de garder là-dessus un 
silence étemel. 

« Je promets et je jure à Dieu de n'en jamais rien trahir, ni par la 
plume, ni par signe, ni par paroles, ni par gestes ; de n'en jamais rien 
faire écrire, ni lithographier, ni graver, ni imprimer ; de ne jamais pu- 
blier ce qui m'a été confié jusqu'à ce moment et ce qui le sera encore 
à l'avenir. Je m'engage et je me soumets à la peine suivante, si je 
manque à ma parole : 

« Qu'on me brûle les lèvres avec un fer rouge, qu'on me coupe la main, 
qu'on m'arrache la langue, qu'on me tranche la gorge, que mon cadavre 
soit pendu dans une loge pendant le travail de l'admission d'un nouveau 
frire, pour être la flétrissure de mon infidélité et l'effroi des autres ; qu'on 
le brûle ensuite et qu'on en Jette les cendres aux vents, afin qu'il ne reste 
plus aucune trace de la mémoire de ma trahison (2). » 

Cette formule de serment, ajoute le traducteur d'Eckert, est 

(1) Weishanpt, Le véritable iUuminL StatuU généram^ n** tl et 12. InitkU., 
p. 51 «l sulv. ÉcriU originaux, tome II, aect. Ib. 

(2) Eckort, La Frane^tnaçonnerie, etc., (. I, p, 35, et dans les aulrannanuela. 
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usitée en Angleterre, en Ecosse, en Allemagne, en France, dans 
les loges qui suivent le rite écossais. Dans les autres, elle est tantôt 
plus courte, tantôt plus développée selon les rites divers, toujours 
la même pour le fond. Dans les rituels qui ont été modifiés en 
1856, le serment des initiés, dit Bernard Âcarry père, se termine 
ainsi : a Je consens, si je deviens parjuré, à avoir la gorge coupée, 
les entrailles et le cœur arrachés, le corps brûlé, réduit en cendres, 
mes cendres jetées au vent, et que ma mémoire soit en exécra- 
tion à tous les maçons (1). » Seulement, dans ces derniers temps, 
on a fait disparaître le nom de Dieu et tout ce qui supposait un 
Christianisme positif, et au lieu de jurer sur les Évangiles, on jure 
sur les statuts généraux de Vordre, et swr le glaive^ symbole de 
l'honneur. 

Voici la formule de l'obUgation de Rose-Croix, telle qu'elle 
est rapportée dans les cahiers in-4^ du Grand-Orient de France : 

€ Je promets, parole d'honneur, sur les mômes obligations que j'ai 
prôtées dans les grades précédents, de ne jamais révéler les secrets des 
chevaliers de l'Aigle, sous le nom de R.'. -{-, à aucun frère de grade 
inférieur, ni à aucun profane, sous peine d'être à jamais privé de la 
parole, et d'être perpétuellement dans les ténèbres ; qu'un ruisseau de 
sang coule sans cesse de mon corps ; que je souffre les plus rudes an- 
goisses de l'àme; que les épines les plus piquantes me servent de chevet ; 
que le fiel et le vinaigre me servent de breuvage ; que le supplice de la 
croix termine enfin mon sort, si jamais je contreviens aux lois qui 
vont m'être prescrites. Je promets aussi de ne jamais révéler le lieu ni 
par qui j'ai été reçu. Que le grand architecte de l'univers me soit en 
aide! s 

Ces derniers traits sont empruntés au serment des Carbonari (3). 

Quelquefois ces imprécations sont plus atroces encore, comme 
dans le serment du maître écossais dont nous avons rapporté la 
formule au chapitre précédent. 

Le serment d'apprenti prononcé, dit Clavel, tous les frères en- 
tourent le néophyte et dirigent vers lui leurs glaives nus, de ma- 
nière qu'il soit conune un centre d'où partiraient des rayons, et, 
lorsqu'à un signal donné on lui ôte le bandeau qui couvre ses 
yeux: 

« Ne craignez rien, mon frère, lui dit le vénérable, des glaives qui 

(1) La Frano'maçonneriê du Orand-Orknt d$ France, p. t5. 

(2) U rigulaUur du eheo, Mac, lUm-Croix^f p. 67. 
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sont tournés vers vous. Ils ne sont menaçants que pour les parjures. Si 
vous êtes fidèle à la Franc-maçonnerie, comme nous avons sujet de l'es- 
pérer, ces glaives seront toujours prôts à vous défendre ; maïs si au 
contraire vous veniez jamais à la trahir, atumn lieu de la terre ne voui 
offHrait un refuge contre ces armes vengeresses, i 

Au XVIII* siècle et au commencement de celui-ci les loges 
françaises rendaient encore le cérémonial du serment plus atroce. 
Une habile mise en scène pendant la nuit faisait croire au réci- 
piendaire qu'il prétait serment sur une tète humaine réellement 
coupée (1). Dans les loges de Carbonari on simulait pendant les 
réceptions le crucifiement d'un traître (2). Saint-Martin, le philo- 
sophe si doux en apparence, recourait à des fantasmagories pa- 
reilles et à des épreuves prolongées quelquefois pendant vingt- 
quatre heures. La réception se terminait par ce serment atroce : 

c Je brise It's liens charnels qui peuvent m'attacher encore à père, 
mère, frères, sœurs, époux, parents, amis, maîtresses, rois, chefs, bien- 
faiteurs, à tout homme quelconque à qui j'ai promis foi, obéissance, 
gratitude ou service. 

« Je jure de révéler au nouveau chef que je reconnais tout ce que 
j'aurai vu, fait, lu, entendu, appris ou deviné, et même de rechercher 
et épier ce qui ne s'offrirait pas à mes yeux. 

« Je jure d'honorer Vaqua toffana comme un moyen sûr, prompt et 
nécessaire de purger la terre par la mort ou par l'hébétation de ceux qui 
cherchent à avilir la vérité ou à l'arracher de nos mains. » 

Â peine ce serment est-il prononcé que la même voix annonce 
à rinitié que, dès ce moment, il est affranchi de tous ceux 
qu'il a faits jusqu'alors a la patrie et aux lois 

« Fuyez, ajoute -t-elle, la tentation de révéler ce que vous avez en^ 
tendu ; car le tonnerre n*est pas plus prompt que le couteau qui vous at' 
teindra, quelque part que vous soyez (3). » 

Et qu'on ne croie pas que cet affranchissement, par le ser- 
ment maçonnique, de tous les serments et de tous les devoirs 
envers la famille, les bienfaiteurs, les amis, la patrie et les 
rois, quand les intérêts de la Maçonnerie le demandent, ne 

(1) Bernard Picard, Cérémoniei et eouiumet religieiuet de ton» Ui peuples^ Paris, 
1809, rapporte daos le tome IX les rituels usités à cette époque dans la Maçonnerie 
rançaise. 

(2) Constitution et organisation des Carbonari, par Sl-Edme. p. 110, 141. 

(3) La loge rouge dévoilée. Vie de Cagliostro, Avertissement, p. 9. — Le «otZs 
Uvé, p. 75 et suiv. — Barruel, Mémoires, etc., t. 1V.~ Chevalier du pUnix^ p. t66. 
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maçons martinistes ; tous 

lI évidemment, pour qui 

il de ces serments et de la 

a l'aspect des tètes de victimes 

Ai à Barnave son rire sardonique 

l1 tait -il donc si pur, ce sang, que 

ire une goutte? et qui, à la vue des 

L inonder de sang le château de Versailles 

t du sang de la reine, faisait publier par Cha* 

ut Grégoire, quMl fallait au p&wple des victi" 

pas Tesprit de ces serments qui, éteignant jusqu'au 

i frère pour son frère, de l'enfant pour son père, fai- 

. 1 oidement à Chénier, à la vue de son frère André livré 

arreaux : Si mon frère n'est pas dans le sens de la RévO" 

>;i, qu'il soit sacrifié? qui poussait l'adepte Philip à porter 

t triomphe aux Jacobins la tête de son père et de sa mère, et 

Marat à demander d'abord deux cent soixante et dix mille tètes 

et puis enfin des millions (1) ? 

Mais une question sans réponse va nous en dire, dans sa gêné* 
ralité, plus que tous les exemples. Le Franc-maçon de Paris, 
après avoir, dans son numéro de novembre 1857, raconté que cette 
question-ci avait été posée en ces termes le mois précédent par le 
conseil des chevaliers Kadosch de Saint-Germain-en-Laye : jus- 
qu'à quel point le serm^ent maçonnique engage-t-il, vis-à-vis de 
leurs frères j les magistrats j les fonctionnaires ptAblics ou les of'» 
ficiers ministériels qui sont maçons? — ajoute: 

c Cette question posée par le grand maître du conseil de la bonne 
foi n'a pu âTRB RÉSOLUE ot ost remisB de nouveau à Tétude pour le 
i*' mercredi de janvier 1858. » 

Certes, rien n'est plus clair que cette non splution. Evidem- 
ment si la solution eût été que le serment maçonnique ne déliait 
pas les fonctionnaires publics de leurs devoir professionnels, le 
Grand-Orient l'aurait publié hautement, car elle rassurait les gou- 
vemements. 

Mais la solution maçonnique étant au contraire de faire passer 
le serment de la secte au-dessus de tous les devoirs publics et 
privés, on ne pouvait la publier sans donner l'éveil à tous les 
pouvoirs. Laisser la question non résolue^ alors qu'elle eût été 

(!) Barruel, Mémoires, l. lY, p. 331. 
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si simple à résoudre pour la bonne foi et le bon sens, c'étdt in« 
diquer aux adeptes intelligents que les obligations maçonniques 
passaient avant toutes les autres. 

C'est du reste ce qui se dit ouvertement là où les loges n'ont 
aucune raison de dissimuler. En 1875 les membses d'une des 
loges de Bruxelles, étudiant les moyens à employer pour étouffer 
la réaction ulPramontaine {sic)j décidaient de faire des procès 
aux journaux catholiques et de les intenter autant que possible 
devant les tribv/naux dans lesquels les vénérables frères sont 
assurés de la majorité. 

Le serment maçonnique dominerait-il aussi les devoirs mili- 
taires? 

Le maréchal Soult, qui sous Napoléon V avait été un des 
hauts dignitaires de la Franc-Maçonnerie, jugeait à propos de 
s'en défier une fois qu'il fut devenu ministre de la guerre et pré- 
sident du conseil sous Louis-Philippe. En 1845, par une circu- 
laire adressée à tous les chefs de corps, il défendit aux militaires 
de tout grade de s'affilier aux loges et de les fréquenter. Son 
opinion était si arrêtée sur ce point, qu'il résista aux démarches les 
plus pressantes faites par le duc Decazes et les principaux per- 
sonnages du gouvernement de Juillet (1). 

Le récit suivant, fait par un franc-maçon, qui raconte l'inter- 
vention de la Maçonnerie parisienne en faveur de la Commune, 
nous paraît aussi très-significatif : 

c Le groupe principal des délégués, au nombre de quarante environ, 
franchit les travaux de la porte Maillot et s'avance, bannières en tête, 
par la grande avenue de Neuilly, sur la barricade versaillaise du pont 
de Gourbevoie. On les suit des yeux avec angoisse. Mais décidément les 
canons de Versailles ont suspendu leur feu. Au pont, le général*** re- 
çoit les délégués et les conduit au général commandant supérieur des 
opérations sur ce point. Trois délégués seulement, les frères Thirifocq, 
Fabrequelte et Levacque, eurent la permission de passer, les yeux 
bandés, les lignes versaillaises. Le général***, franc-maçon Itiî-mAne, ao* 
cueillit ses frères avec déférence, courtoisie, et par les saluts maçonniques^ 
mais il leur déclare qu'il n'est que le soldat, le bras qui exécute. // a pu 
prendre sur lui d'arrêter le feu, à la vue des bannières maçonniques; mab il 
n'a pas le pouvoir d'accorder une trêve bien longue. Il engage doncles 

(I) V. oetle circulaire et tous les incidents auxquels elle donna lieu dans l'O* 
rient, revue universdUdêla Franc-maçonnÊTH, Paris, 1845, p. 225, 292. 
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fiArds à envoyer des députés à Versailles. Il met une voiture à leur dis- 
position, et deux des dignitaires se mettent aussitôt en route pour aller 
trouver le chef du pouvoir exécutif. Vers cinq heures trente minutes du 
soir, le feu cesse définitivement du côté de Versailles. On parlemente 
et les deux délégués de la Frane-Maçonnerie se rendent à Versailles. Il 
est convenu de' part et d'autre que le feu ne pourra être repris qu'après 
le retour des délégués (!]. s 



•** 



Nous ne doutons pas qu'en cette circonstance le général 
n'ait concilié les règlements militaires avec la fraternité maçonni- 
que. Ce que nous relevons, c'est la confiance que les francs*ma* 
çons mettaient dans le déploiement de leurs insignes^ et l'effet 
qu'ils en attendaient sur les militaires affiliés à l'ordre. 

Car ce n'était pas là de simples menaces ; et, pour montrer 
avec quelle froide cruauté ces serments étaient exécutés, soit dans 
la punition de leurs violateurs, soit dans l'exécution des forfaits 
commandés, citons quelques faits d'une incontestable authenticité. 
Oe sont de Nast, Stromayer, deux des premiers fondateurs de la 
jeune Ev/ropey tous deux assassinés par ordre de la société, le 
premier pour cause d'infidélité dans la gestion financière, le se- 
cond pour indicrétion; c'est Kotzebue poignardé parCh.-L. Sand; 
c'est Napoléon III frappé comme infidèle aux serments de la 
Ca/rbonara; c'est Rossi, etc., etc. [Contentons-nous de rapporter 
l'assassinat consommé en France le 31 mai 1833, à Rodez, dont 
les pièces juridiques sont au Moniteur et dont tous les journaux 
du temps ont retenti. Nous en empruntons le récit à V Histoire 
des sociétés secrètes de Lucien de la Hodde : 

c Quatre réfugiés, MM. Emiliani, Scuriatti, Lazzoneschi et Andriani, 
voulaient bien combattre les tyrans d'Italie, mais n'acceptaient pas les 
doctrines sanguinaires de la société mazinienne et s'en étaient expliqués 
ouvertement; ce fut un crime de haute trahison dont la connaissance fut 
portée aux assises secrètes. M. Mazzini vint de Genève exprès pour prési- 
der un jugement qui eut lieu à Marseille dans les formes arrêtées par les 
statuts. Un nommé La Cecilia était secrétaire, plusieurs chefs siégeaient 
comme membres du sombre tribunal. Les francs-juges se réunirent la 
nuit dans la maison de l'un d'entre eux, constituèrent gravement leur 
cour de justice souveraine et procédèrentjsur pièces, sans accusés et sans 
défenseurs, à l'examen de la cause sur l'ordre de M. Mazzini. Le secré- 

/ (i) let Frane-MofOM et la commune de Paris. Du râle qu'a foué la Frano-Ma* 
ffmmriedane la (fuerre einle, (Paris, Dentu. 1871, iD-12. 
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taire donna lecture des faits de l'accusation ; il en résultait l'inculpation 
contre les prévenus : 1^ d'avoir propagé des écrits contre la société sainte; 
2^ d'être partisan de Vinfâme gouvernement papal, ce qui tend à para- 
lyser les projets de l'association en faveur de la cause sacrée de la li- 

l)erté. 

« Les preuves résultant de plusieurs témoignages écrits furent pro- 
duites ; on les discuta, et,en l'absence de contradicteurs, on tomba promp- 
tement d'accord sur leur énormité. En conséquence, le tribunal, faisant 
application des statuts, art. 22, condamne à Vunanimité MM. Emiliani et 
Scuriatti à la peine de mort. Quant à Lazzoneschi et Andriani, les charges 
contre eux étant moins for tes ^ ils ne sont condamnés qu'à être frappés de 
coups de verges, sauf à subir, à leur retour dans leur patrie, un nouveau 
ijugement qui les envoie aux galères ad vitam, comm^ traîtres et brigands 
insignes. Avaient signé ; Mazzini, président, et La Gecilia, secrétaire. 
Copie de ce jugement fut saisie (par Tinstruction judiciaire française) 
et existe. Les condamnés étant domiciliés à Rodez, la pièce portait 
comme article additionnel : « Le président de Rodez fera choix de quatre 
exécuteurs de la présente sentence, qui en demeureront chargés dans le délai 
de rigueur de vingt jours ; celui qui s*y refuserait encourrait la mort ipso 
facto (1)... 

c Peu de jours après son jugement, Emiliani, passant par les rues 
de Rodez, est attaqué par six de ses compatriotes, qui lui portent des 
coups de poignard et se sauvent ; la victime parvient à échapper à la 
mort, et les assassins sont arrêtés. On instruit l'afTaîre, qui' ne tarda pas 
à se dénouer devant la Cour d'assises. Les exécuteurs de la sentence de 
Mazzini sont condamnés à cinq ans de réclusion. 

« M. Emiliani, tout maladif encore, avait assisté au procès, accom- 
pagné de sa femme, qui l'entourait des soins réclamés par son état. En 
sortant, il était fatigué, il entre dans un café avec sa compagne ; son 
ami Lazzoneschi était avec eux. A peine assis, un nommé Gavioli pa- 
raît, va à M. Emiliani, et, sans prononcer une parole, lui plonge son 
poignard dans la poitrine ; d'un second coup, il renverse M. Lazzones- 
chi ; puis, comme Madame Emiliani se précipite au secours de son 
mari, il la renverse à son tour en la frappant deux fois de son couteau ; 
alors il prend la fuite, et n'est saisi qu'avec peine par des jeunes gens, 
à qui il oppose une résistance désespérée. 

€ L'effroi du terrible tribunal était si grand que, deux jours après, 
aux funérailles des victimes, pas un seul italien n'osa se montrer. L'îis- 
sassin jugé et condamné porta la peine de son crime. Quant à M. Maz- 
zini, rentré en Suisse, comme le tigre dans sa caverne après une scène 

(1) Ce flont les termes de la senteace communiquée au procureur du roi cl rap- 
portée, enlre autres journaux, par Le Rénovateur^ Courrier de VEurope^ 8 juin tS3S. 



BES SERMENTS MAÇONNIQUES 171 

de carnage, il se remît froidement à son œuvre de destruction sociale. 

Les assassinats de Mazzini ne sont pas autre chose que Texécu- 
tion des serments maçonniques. Ils ont de tout temps été dans la 
pratique des loges. 

En 1827, aux États-Unis, un journaliste nommé Morgan, ayant 
pénétré dans une loge, en avait publié les secrets ; il fut jeté dans 
le lac Érié, après avoir été affreusement mutilé. Les juges du dis- 
trict qui appartenaient à la loge se refusèrent à poursuivre les 
coupables, et le scandale fut tel qu'un parti anti-maçonnique se 
forma dans l'État de New*Yorck, ses membres ayant pour but 
d'exclure des fonctions publiques tout individu affilié aux loges (1). 

En 1867, le jour de la bataille de Montana, on trouvait sur le 
cadavre d'un jeune garibaldien une lettre tachée de sang, où il im- 
plorait le pardon de sa mère, disant que la certitude d'être tué 
))ar les sectaires auxquels il s'était livré le faisait marcher contre 
sa conscience. 

Un exemple saisissant de ce que peut la Maçonnerie, même sur 
ses plus hauts dignitaires, a été donné il y a peu d'années en 
Italie. Le voici tel qu'il est rapporté par le Journal de Florence 
de novembre 1874 : 

c Le Grand-Orient de Rome a fait circuler avec la rapidité de Téclair 
Tordre formel à toute la presse révolutiounaire de ne pas trop s'étendre 
en détails en relatant le cas de folie dont vient d'être atteint M. Frapolli, 
un de ses membres le plus en vue. 

c Sachant que les intérêts des catholiques sont tout juste l'opposé des 
intérêts de la secte, je m'empresse de faire connaître à vos lecteurs tout 
ce que je sais sur M. Frapolli et sur le triste sort qui vient de le frap- 
per. 

c Avant la désastreuse guerre franco-prussienne, M. Ludovico Frapolli 
jouissait de la plus grande considération dans les loges. En 1865 tous 
les 6r.\ Or.'. d'Italie lui avaient confié la direction suprême du mou- 
vement électoral politique qui s'est effectué à cette époque à l'occasion 
du transfert de la capitale de Turin à Florence. 

c Cinq ans après, en 1870, M. Frapolli a été chargé d'importantes 
fonctions secrètes auprès du général Garibaldi en France, avec le man- 
dat impératif de se conformer aux instructions qui pourraient lui par- 
venir ultérieurement du Grand-Orient de Berlin. 

« En quoi ces instructions consistaient-elles ? C'est encore aujourd'hui 

' (1) Le tkW'York'BerM a publié de nouvelles révélations sur col évéuomoni, 
numéros des 9 et 11 août 1815. 
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un mystère; mais je puis vous affînner ceci: M. Frapolli n*a pas 
réussi dans sa mission, et leGr.-. Or.-, de Berlin fit coup but coup 
les pfus vives remontrances au Gr.*. Or.-, de Rome, qui se vit obligé, 
pour apaiser la colère de M. de Bismarck, de demander à M. Frapolli 
sa démission du grade dont il était investi. 

c Se voyant dégradé, il conçut une forte haine contre ses anciens col* 
lègues en haut grade, mais il la dissimulait pour ne pas tarir la source 
où il puisait ses moyens d'existence ; mais la caisse du Gr.-. Or.*, de 
Rome étant presque obérée, pasce que les adeptes paient très-mal leurs 
cotisations, ses demandes d'argent donnaient lieu à de vives et fréquen- 
tes disputes. 

a Un de ces derniers jours, en sortant de la maison n^ 49 de la rue 
délia Valle, siège du Gr.*. Or.*, de Rome, il alla mendiera la questure 
de la Chambre des députés un billet gratuit de circulation sur les che- 
mins de fer. Après quelques difficultés, ,et voyant qu'il élevait par trop 
la voix, on finit par le lui accorder, et il partit pour Turin. Il venait à 
peine d'arriver dans cette ville qu'on l'enfermait dans une maison d'a- 
liénés. 

c Quand cette nouvelle se répandit ici, plusieurs de ses amis,qui l'avaient 
vu les jours précédents calme et possédant toutes ses facultés mentales, 
n'en pouvaient croire leurs oreilles, et bientôt mille bruits différents 
circulaient. Les uns se chuchotaient à l'oreille que Frapolli n'était pas 
fou, mais qu'il le deviendrait si on le tenait enfermé dans une maison 
de santé; d'autres soutenaient qu'il avait été véritablement atteint de 
folie d'une manière subite. 

c Tous ces bruits ont disparu comme par enchantement dès le lende- 
main, et l'injonction formelle des loges est que la personne de l'ex- 
grand-maître soit mise en oubli. Il y a peut-être dans ceci un nouveau 
chapitre des intrigues bismarko-maçonniques à ajouter au livre célèbre 
de M. La Marmora : Un peu plus de lumière (1). » 



V. — La moralité des peuples a-t-elle gagné a la 

DIFFUSION DE LA FrANG-MAÇONNERIE 



Quel homme, sachant se rendre compte, peut ne pas voir dans 
ces serments, dans les principes destructeurs de toute morale, 
propagés à travers les peuples par les douze mille loges et les mil' 

(1) Rreprodult dans le Monde du 15 décembre 1874. 
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lifns de maçons, qui en font partie ou y ont passé, une des princi- 
pales causes des désordres intellectuels et moraux dont Thistoire 
comtemporaine nous offre partout le lamentable tableau ? 

Que voit-on, au sommet d'abord, dans les conseils des nations, 
depuis que la Maçonnerie s'en est rendue maltresse ? Tous les 
droits des gens foulés aux pieds ; toutes les conventions interna- 
tionales déchirées ; les limites ou les bornes entre les États arra- 
chêes et détruites par la force et la ruse ; les faibles trompés, 
outrageusement insultés, annexés, opprimés par tous les genres 
de tyrannie ; les lois fondamentales des peuples violées, abolies ; 
leur religion, leur conscience, leurs prêtres, leurs écoles, leurs 
libertés les plus légitimes, entravées, persécutées, anéanties; 
plus d'autorité que la force ; plus de mobile que l'intérêt ou la 
passion ; plus de règle que le mensonge ; de toutes parts, discor- 
des civiles, massacres, révolutions mêlées de sang et de boue, 
crimes de tout genre, vices et immoralités de toute espèce, anar- 
chie des esprits et des cœurs, bazar universel où tout se vend et 
tout s'achète. Que l'on considère l'ensemble des peuples depuis 
un siècle, siècle maçonnique par excellence, y voit-on dominer 
autre chose, en Allemagne, en Angleterre, en Belgique, en Es- 
pagne, en France, en Italie, en Irlande, en Portugal, en Pologne, 
en Suisse, aux États-Unis, au Mexique, au Brésil, en Europe, 
en Amérique, dans le monde entier, malgré les résistances acti- 
ves ou passives des masses populaires et des majorités ? 

Quelle est la révolution accomplie au nom du progrès et de la 
liberté qui n'ait pas été mêlée de vols et de spéculations financiè* 
res éhontées ? 

Lord Normanby, le 1*' mars 1861, flétrissait hautement, à la 
Chambre des lords, ces honteux marchés, et il ne craignait pas 
de dire qu'il était de notoriété publique que c'était plus par l'or 
que par tout autre métal que le roi de Sardaigne et le comte de 
Cavour avaient gagné toutes leurs victoires ; que plus de 12 mil- 
lions avaient été dépensés en Sicile pour cet objet ; que, quel- 
ques jours avant l'arrivée de Garibaldi à Naples, vingt-cinq 
millions de francs ont été remis à des personnes chargées de cor- 
rompre à Naples les employés civils et les officiers de terre et de 
mer. On a dit, continue-t-il, et le fait n'a pas été démenti, que 
vingt miUions ont été fournis à 8 pour cent et 2 pour cent de pri- 
me, par un certain banquier napolitain, et payés par des person- 
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nés agissant au nom du gouvernement. Les capitaines des navires 
étaient achetés ; ce qui le prouve, c^est que les équipages refusè- 
rent de les suivre. — Et tous ces hommes ainsi vendus et reven- 
dus appartenaient tous ou presque tous aux sociétés secrètes. 

Un agent de M. de Cavour, dans des révélations qui n'ont 
jamais pu être démenties, a raconté le vol de l'argenterie et de 
la garde-robe des princes que l'on dépossédait par les dictateurs 
populaires et les commissaires piémontais eux-mêmes ! Toigours 
la boue à côté du sang. 

La France elle-même n'a pas échappé à ces hontes. Les mar* 
chés du gouvernement du 4 septembre sont restés le honteux 
pendant des coupables abus et des odieuses usurpations d'un 
Gambetta faisant ma>rcher les armées comme des pions sur un 
échiquier. C'est un de leurs amis, rédacteur du Progrès de Lyon^ 
qui élevait, au moment même (janvier 1871), ces accusations que la 
commission d'enquête a surabondamment confirmées : 

c Ici, c*est un marchand de charbons qui fournit les huiles, et à nn 
prix qui excède d'un tiers la moyenne. Un marchand de toilette pour 
femmes est chargé de l'approvisionnement des chevaux. On a calculé 
que la quantité de mèches achetées à livrer pour suppléer au gaz, dans 
le cas où Lyon serait investi, constitue une fourniture qui peut suffire 
à 20 ans de consommation. On vole sur les souliers qui ont des semel- 
les de carton ; on vole sur les bidons qui, au lieu de fer battu, sont en 
zinc, et peuvent empoisonner le soldat; et il en est demême partout. » 

Lés mœurs générales, les mœurs privées se ressentent égale- 
ment de la diffusion des principes d'immoralité par la Ma- 
çonnerie. Laissez plutôt Proudhon tracer dans le Manuel du 
Spéculateur à la Bourse cette esquisse des mœurs contemporaines. 

c Tandis que la sagesse constituée accuse le jeu ; que la scène le 
châtie ;. que la Bourse elle-même, ravie de se voir si bien chaperonnée, 
le dénonce, l'improbité règne dans les mœurs ; la piraterie, dans les 
affaires. Sous l'apparence de transactions régulières et libres, de réali- 
sations facultatives, d'exercice légitime de la propriété, sévissent, sans 
nul empêchement, le charlatanisme, la corruption, l'infidélité, le chan- 
tage, l'escroquerie, la concussion, le vol. 

c Interrogez le premier venu, il vous dira qu'aucun gain obtenu par 
les concessions de l'État, les combinaisons de la commandite, les négo- 
ciations de la Bourse, les entreprises de commerce, le bail à cheptel on 
à loyer, n'est pur de corruption, de violence ou de fraude ; qu'il ne se 
fait pas aujourd'hui de fortunes sans reproche ; et que sur cent indivi- 
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dus enrichis, pris aa hasard, il n'y en a pas quatre de foncièrement 
htenétes. 

« C'est à cette mésestime universelle, réciproque, qui semble dcToir 
remplacer chez nous l'antique foi, qu'il faut attribuer les brigandages 
qui chaque jour frappent à l'improviste les compagnies et ne laissent 
plus la moindre sécurité à leurs actionnaires... 

c Eh bien 1 ajoute-t-il, telle est maintenant là question que le pays 
se pose : Y a-t-il quelqu^un en France qui croie encore à la justice et à 
l'honneur ? Sommes-nous tous gangrenés ou reste-t-il quelques &mes 
saines ? Que l'oracle réponde !... 

c Les 80 millions de droits de courtage des agents de change ; les 50 
ou 60 millions nécessités par les reports à chaque liquidation ; les cen- 
taines de millions, engagés comme couvertures et paiements de diffé- 
rence sur les transactions fictives ; toute cette afQuence de capitaux dé- 
tournés de l'agriculture, du commerce et de l'industrie ; le dégoût des 
affaires sérieuses ; la fièvre du gain illicite, aléatoire, ayant pour co- 
rollaire la ruine des familles, sont les moindres des crimes de l'agiotage : 
le vol, la concussion, la malversation, l'escroquerie, l'abus de confiance, 
font partie intégrante de ses moyens, de ses mœurs... Depuis six ans, 
il s'est édifié (commencement du 2" Empire) des fortunes de dix, quinze, 
vingt et quarante millions ; tel père de famille constitue à sa fille dix 
millions de dot ; l'ancienne église saint-simonlenne, à elle seule, a 
fait razzia, dit VEnvief d'un demi milliard. D'immenses domaines en 
France, en Algérie, lui appartiennent ; des parcs, des châteaux, des 
latifundia, avec le cheptel baillé par l'État. Devait-on moins à ces îni* 
tiateurs du crédit démocratisé ?... 

c Ce qui vient de la flAte s'en va au tambour, dit le proverbe. Les 
excentricités du luxe, la débauche somptueuse, le vice doré, l'orgie aux 
cinq cents mille francs de rente^ la prostitution sous l'or et la soie, sont 
la conséquence de fortunes faites sans travail, au milieu des rapines. La 
fille entretenue a conquis une importance correspondante au développe- 
ment de la spéculation déshonnête ; c'est une classe de la société ayant, 
comme l'ancienne noblesse, son faubourg, son mode, ses réceptions. La 
femme du monde rivalise avec elle de folie et d'extravagance. Qu'est-ce 
le mariage, après tout, dans l'aristocratie bourgeoise ? un contrat d'af- 
faires, une commandite à deux, où les parts sont réglées comme dans 
une société de commerce. La fille dotée n'entend pas s'en tenir aux mo- 
destes revenus de son patrifhoine ; le mari pour elle n'est qu'un agent 
chargé de tirer de ses capitaux le plus fort revenu possible, une sorte d'en- 
treteneur légal condamné à satisfaire les ruineux caprices de sa moitié. 
La littérature, le théâtre, malgré ses ridicules sermons, suent la crapule 
et l'obscénité ; les prix de vertus ne trouvent plus de lauréats. Voulez- 
vous que les écrivains aillent chercher les pastorales d'un autre âge ? ils 
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observent» ils décrivent, ils photographient leur entourage; le oollo» 
dion dessine des monstres, des chenapans et des catins. Puis on crie*à 
rimmoralité de l'art ! U beau, dit Hegel, est Videntité de Vidée et de la 
forme, » 

Et le pontife du Saint-Simonisme, Enfantin, le père de cette 
Église qui faisait alors de si belles aiïaires financières de dire de 
son côté : 

c Est-ce que ce n'est pas nous qui devons les sauver, ces scélérats de 
millionnaires? ils font des cochonneries, c'est vrai ; mais ils ne sont pas 
les seuls : pas n*est besoin d'avoir million pour cela ; il suffit d'en 
vouloir, et qui n'en veut pas un peu ? qui ne vole pas la femme de son 
voisin, la fille de son commis, l'idée ou la place de son ami, l'héritage 
de son frère ou de son cousin, la réputation d'un concurrent et sa clien- 
tèle, le bois et la chandelle de son bureau ? qui ne fait pas sauter l'anse 
du panier? Hélas 1.... il en est jusqu'à trois que je pourrais nommer !... 
Qu'est-ce que cette pourriture nous prouve ? qu'il n'y a plus de re- 
ligion parmi les hommes ? Pourquoi pas alors adorer Plutus ou Vénus, 
Mammon ou le veau d'or (1} ? » 

Les pays catholiques sont peut-être ceux où ces désordres se 
produisent de la façon la plus choquante, parce que le mal causé 
par Tapostasie de la foi chrétienne a été plus subit, et que la 
chute a été plus profonde ; mais les pays protestants sont atteints 
encore plus aux sources vitales. 

c Est-ce que la moralité du peuple a gagné avec la Maçonnerie f deman- 
de Eckert, protestant lui-même, et il répond : L'histoire doit le nier, U 
est vrai qu'en 1770 — (époque de son introduction en Allemagne par 
l'Angleterre), — le peuple avait moins de connaissances scientifiques ; 
mais en revanche il se distinguait par la probité et les bonnes mœurs ; 
il aimait son domicile, avait pitié du pauvre, était fidèle, loyal, content 
de ce que la Providence lui avait donné en partage ; en un mot, il vivait 
selon les commandements de Dieu auquel il croyait et qu'il adorait 
saintement. 

c Et aujourd'hui... aujourd'hui il est plein d'une outrecuidante 
présomption ; il a soif de jouissances interdites ; il est sans foi à Dieu, 
à ses saints commandements, aux récompenses du bon et aux punitions 
du méchant; il regarde comme lui étant permis tout ce qui lui parait 
avantageux, tout ce qui excite sa convoitise. Il est en conséquence cu- 
pide, ambitieux, sensuel. Ce qu'il a encore aujourd'hui en propre, c'est 

(1) CEuoree de St^Simon et Bt^oMtin, publiées par les membres du oonaeU insli* 
tué pour rezéeution de ses dernières volontés. Arles, GuérouU, e(e^ %• édiL, 
t. XIU, p. 117. 
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le mérite bien éqaivoque d'une sociabilité extérieure qui tend tous les 
jours à décliner, et que le vide de cœur et un désir immodéré de jouis« 
sauces remplace par une grossièreté, une rudesse, qu'on ne prend plus 
môme soin de masquer. 

c La source primitive de ces maux est la Franc-maçonnerie dont les 
doctrines, en niant toute révélation divine, ont remplacé la ibi par un 
naturalisme abominable, se résumant dans le déisme le plus grossier 
et l'athéisme môme. Le culte protestant est exercé par des ministres 
en grande partie initiés, qui, ne croyant plus même à la divinité de leur 
mission, ne regardent leurs fonctions que comme un moyen d'existence. 
Faut-il s'étonner que, depuis une génération, on ne les voie plus paraî- 
tre au lit des malades et des mourants, et qu'ils n'aient plus aucun souci 
de leurs ouailles... Est-ce que les fidèles qui leur sont confiés seraient 
des profanes pour eux ? 

c Quand les personnages les plus éminents d'une société apprennent 
dans les loges à ne considérer la foi des peuples que comme une vaine 
superstition, que comme un moyen adroit d'aveugler et de contenir le 
peuple ;... lorsque les modèles à imiter, les fonctionnaires de l'État et la 
classe élevée enseignent à nier la foi et à la bafouer, il faut s'attendre à 
voir le peuple dégénérer et rétrograder jusqu'à la barbarie... Ils disent : 
Faites le bien sans espérer de récompense et le mal sans redouter de ehâti" 
ment, c'est-à-dire : Ne crois pas à une autre vie ! Qui pourra jamais 
croire à la moralité d'un peuple qui ne croit plus à un Dieu qui récom- 
pense le bon et punit le méchant ?.«. Aussi, nulle part ne rencontrons- 
nous plus le moindre vestige de la prière en famille, cet ancien usage 
de nos pères ; et dans un manifeste maçonnique de Berlin, 1794, li- 
sons-nous cet aveu d'une crudité étrange : La foi religieuse du peuple a 
été détruite d'après le plan de l'ordre (maçonnique) ; on a excité à dessein 
les passions les plus exigeantes et la présomption. C'est du sein de l'ordre 
qu'est sortie cette corruption politique et morale, où le peuple végétera pen-» 
dant de longues générations ; c'est à l'ordre qu'il faut attribuer toutes les 
révolutions passées et futures. » Ces aveux, nous les avons entendus à 
Leipzig, à Lyon, et dans toutes les contrées septentrionales et occiden- 
tales de l'Europe (1). » * 

Les crimes et les vices humaiûs sont de tous les temps, il est 
vrai ; mais l'essor des passions mauvaises est plus ou moins 
comprimé selon les époques, et il y a une différence impossible 
à nier entre les âges chrétiens et le siècle maçonnique. 

Lamennais a admirablement indiqué ce caractère des généra- 
tions modernes : 

(!'; La Ftan^maçonnerie^ etc., (. II, p. 123, 124. 
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c La dépravation dn cœar s'étendait rarement autrefois à Tintelli- 
gence ; les mots de vice et de vtrtu avaient un sens, et le même poor 
tous. Il existait un fonds commun de vérités reconnues, de droits avoués, 
un ordre général que nul n'imaginait qu'on pût renverser ; lors même 
qu'on le violait partiellement, on en respectait l'ensemble... Mainte- 
nant tous les liens sont brisés, l'homme est seul, la foi sociale a dis- 
paru ; les esprits, abandonnés à eux-mêmes, ne savent où se prendre, 
on les voit flotter au hasard dans mille directions contraires. De là un 
désordre universel, une effrayante instabilité d'opinions et d'institu- 
tions ; las de l'erreur et de la vérité, on rejette également l'une et l'au- 
tre ; il y a au fond des cœurs-, avec un malaise effroyable, comme un 
immense dégoût de la vie et un insatiable besoin de destruction. On ne 
rêve rien moins que des révolutions totales dans chaque État et dans le 
monde, que l'entière abolitioirde tout ce qui est, sans s'occuper même 
d'y rien substituer (1). 

Il écrivait cette page en 1826 ; vingt-trois ans après, alors qu'il 
était lui-même devenu un des démolisseurs de l'ordre social, et 
s'était associé avec Eugène Sue et Georges Sand, il s'écriait 
comme effrayé de son œuvre : 

c En vertu de la souveraineté de la raison humaine, on se soulève 
contre Dieu et on se déclare libre et égal à lui ; au nom de la Uberti 
on renverse toutes les institutions politiques et religieuses ; au nom de 
Vigaliti, on abolit toute hiérarchie, toute distinction religieuse et politi- 
que... Alors, sur les ossements du prêtre et du souverain, commence le 
règne de la force, le règne de la haine et de la terreur. Effroyable ac- 
complissement de cette prophétie : Un peuple entier se ruera homme eon^ 
ire homme, voisin contre voisin, et avec un grand tumulte, l'enfant se lè- 
vera contre le vieillard, la populace contre les grands (2). > 

(1) KmLî sur VindiffireMe^ 1. II, préraca. 

(2) U Fraternité, ISiO. 
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CHAPITRE QUATRIÈME 



I4A FRANC-MAÇONNERIE DESTRUCTRICB 

DE LA FAMIULE 



I. — Principes et enseignements GâNiRAux« 



L'homme ne s'est pas fait lui-même; il appartient à celui 
qui l'a créé et qui le conserve à toute heure. Il ne peut donc lé- 
gitimement disposer de son corps et de ses membres, comme de 
son âme et de ses facultés, que selon les ordres et la volonté de 
Dieu, qui l'a fait ce qu'il est. 

(c Or, Dieu, dès le commencement, disent le premier des livres 
et toutes les antiques traditions, le créa homme et femme : il fit 
une seule femme pour un seul homm^ ; et il dit que l'homme 
quitterait son père et sa mère, s'il était nécessaire, pour s'attacher 
à la femme qu'il aurait prise pour épouse ; qu'il ne ferait qu'un 
avec elle, et que Vhomm^ ne séparerait pas ce que Dieu avait 
ainsi uni. Il défendit ensuite à l'homme et à la femme libres de 
commettre de fornication ; à l'homme et à la femme mariés do 
commettre d'adultère, aussi bien que, dans leurs rapports intimes, 
tout acte contraire au but de leur union. Il défendit aux uns et 
aux autres de désirer la femme ou la fille, l'homme ou le fils de 
leurs semblables, et, sous peine de la mort étemellei toute espèce 
d'impudicité. 

Pour peu qu'on veuille réfléchir sur les conditions essentielles 
de la famille, sur l'égalité à peu près constante, quant au nombre, 
de l'homme et de la femme, sur les longues nécessités de l'en- 
fance, sur les besoins physiques ou moraux, sans cesse renais.sauls 
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et presque toujours réciproques des époux, des enfants, des pères 
et mères, on est bientét convaincu de la nécessité du mariage se- 
lon la révélation, et de tout ce qu'il y a de profondément vrai et 
d'éminemment social dans tous ces préceptes divins de rancienne 
et de la nouvelle loi. 

Cependant, quand, d'un autre côté, on parcourt , après la 
déchéance, les annales du genre humain, qu'on interroge les 
mœurs des peuples, qu'on sonde les vastes abîmes des concupis- 
cences et des appétits sensibles, toutes les fureurs si impétueuses 
et pourtant si changeantes des passions de la chair, et qu'on rap- 
proche de ce tableau honteux les devoirs qu'impose la famille, 
telle que la révélation l'a faite, telle que la nature et la vraie civi- 
lisation la demandent, on recule épouvanté et le cœur plein d'an- 
goisses ; l'on se prend à dire avec les disciples du Christ, ou avec 
leur Maître : Peut-il être utile de se marier, et comment est-il 
possible de ne pas le faire ? 

Alors apparaît la bénignité du sauveur Jésus et la toute-puis- 
sance de sa miséricorde, relevant, par le baptême, l'humanité de 
sa déchéance ; unissant, par un sacrement inelTable d'amour, sa 
chair virginale à notre chair viciée, pour l'assainir et la soumettre 
à l'àme ; attachant la grâce et le secours, une grâce et un secours 
aussi doux qu'efficaces, à la première loi du monde, au fondement 
de la famille, au mariage lui-même, l'élevant à la dignité d'un 
autre sacrement, dont la vertu propre est de sanctifier Tunion de 
l'homme et de la femme, et la famille qui doit en être la consé- 
quence ; lui donnant enfin pour modèle sa propre union avec TÉ- 
glise, union mystérieuse, sublime, étemelle, et constamment im- 
molante, constamment sainte daûs une inépuisable fécondité. 

L'homme ainsi devenu chrétien a été ramené doucement aux 
lois primitives de sa création ; c'est un être nouveau aux limites 
du vieux monde, et en qui l'âme et la raison commandent, ei le 
corps et les sens obéissent. Les époux sont dignes l'un de l'autre : 
la femme est replacée au rang primitif d'égaUté et d'amour pour 
lequel elle avait été créée ; l'homme à celui de dignité et de tendre 
respect que lui donne son titre de chef dans la famille, de principe 
et de représentant de Dieu ; les enfants, purifiés aux mêmes sour- 
ces, sont dignes des père et mère ; ils grandissent autour d'eux, 
sont souvent, jusqu'aux derniers confins de la jeunesse, la joie, 
la couronne de leurs parents par leur obéissance et leur filiale ten- 
dresse ; et les familles, en se multipliant, forment, renouvellent, 
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enrichissent, développent et fortifient, dans une admirable unité, 
de mœurs, de croyances et de libres vertus, les grandes sociétés! 
que nous appelons peuples ou nations. 

Tous les éléments de la famille, tels que nous venons de les. 
exposer, tout ce qui la constitue : mariage, monogamie, indisso* 
lubilité par toute autre chose que la mort, subordination des époux 
dans l'égalité des droits, devoirs réciproques des uns et des autres, 
aussi bien que ceux des parents et des enfants, ont donc leur 
racine et leur principe dans la religion révélée. 

Or la Franc-maçonnerie non-seulement détruit la religion révé- 
lée, mais encore Tordre naturel lui-même en posant pour principe 
que rhomme n'a d'autre fin que lui-même, et que la morale con- 
siste dans la satisfaction donnée en toute licence à tous les ins- 
tincts. 

Écoutez plutôt un maçon célèbre, M. Thiers, posant, dans son 
livre de la Propriété j le prétendu fondement des droits humains : 

c L'homme a dans ses facultés personnelles une première propriété 
mcontestable, origine de toutes les autres. La première de mes prtH 
priétés, c'est moi, HOi-MâME. Mes pieds, mes mains, mes bras, mon corps, 
mon esprit sont à moi, incontestablement à moi. • 

D'où la logique conclut sans effort : donc tous les hommes et 
chaque homme en particulier ont la propriété incontestable^ sou- 
veraine, inaliénable de leur corps et de leurs membres, de leur 
esprit et de leurs facultés ; donc ils ont le droit d'en disposer 
comme de leur incontestable propriété, et on ne peut en disposer 
malgré eux sans violence et sans injustice. 

Donc le suicide, la prostitution, la promiscuité, la polygamie, 
la polyandrie même, comme dit M . Laroque, autre célébrité de 
l'enseignement d'État, dans son Cours de philosophie à l'usage 
de la jeunesse ; donc les contrats d'association avec qui bon sem- 
ble, pour le nombre et la qualité, et aux conditions de révocabilité 
et de divorce qu'il plaira à chacun d'y apposer, sont un droit natu» 
rel, inaliénable, et que personne, gouvernement ou État, ne peut 
limiter sans tyrannie ; donc chacun, ayant la propriété de son es- 
prit, et de toutes ses facultés, a le droit de les employer à ensei- 
gner ce hideux communisme par la parole et par la presse, à nier 
Dieu, à attaquer son culte, à arracher des cœurs, sous le nom de 
superstition, toute croyance et toute morale ; le premier des droits, 
c'est l'athéisme, c'est le droit de nier tous les droits ; et le plus 
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Important des faits qui en découlent, c'est Tabolition du mariage, 
la souveraineté des penchants, l'émancipation et la liberté du 
plaisir. 

C'est le règne de l'égalité, de la liberté et de la nature, des- 
cendu aux dernières assises de la famille. 

Or, qu'est-ce que l'égalité ? Qu'est-ce que la liberté dans la fa- 
mille et en dehors de toute loi divine et souveraine qui en déter- 
mine le sens? Qu'est-ce que la résistance à l'oppression ? Qu'est-ce 
que l'oppression elle-même ? Que devient le titre de chef donné 
au mari sur la femme ? Que devient la subordination imposée à la 
femme par ce titre même ? Que devient le lien du mariage lui- 
même devant cette liberté native, inaliénable, imprescriptible? 
Libres en vertu de ce droit de s'unir, l'homme et la femme ne le 
sont-ils pas par là même de se séparer et de suivre, l'un et l'autre 
et chacun de leur côté, les penchants de leur nature comme bon 
leur semble ? Que devient donc le mariage lui-même ? une source 
d'oppression, un esclavage contre lequel l'insurrection, la résis- 
tance, sont le plus saint des devoirs. Et que deviennent les en- 
fants ? Les enfants ! mais ne sont-ils pas partie de l'humanité et 
compris nécessairement sous le nom d'hommes ? ils sont donc, 
comme tous les autres, libres et égaux en droit ? oui, quand ils 
naissent même. Mais il faut naître, et s'il importe aux droits 
de l'homme et de la femme, à leur égalité, à la liberté de leurs 
penchants et de leurs jouissances, à leur haine de l'esclavage, à 
l'amour de leurs aises et de leurs commodités que ces enfants ne 
naissent pas, qui aura droit de les forcer à les faire naître, à les 
laisser vivre, à ne pas les étouffer ou les assassiner dans le sein 
même de la mère, ou à ne pas les jeter à la voirie ? Mais, une fois 
nés, protégés par le plaisir ou le calcul de leurs parents, que de- 
viennent les devoirs de ces enfants, leurs égaux en naissant, libres 
aussi comme eux ? Que deviennent et le droit de commander et 
le devoir d'obéir devant l'égalité et la hberté communes ? 

Et comme l'anarchie absolue, la liberté et l'égalité primitives 
que rêvent Weishaupt, Saint-Martini Proudhon et Bakounîne, sont 
absolument irréalisables, que les hommes ont besoin de se faire 
une règle d'autant plus dure qu'ils ont secoué le joug de la loi de 
Dieu, l'État seul deviendra le maître absolu delà famille. Il régle- 
mentera l'union des époux, la dissoudra à son gré, autorisera sa 
violation selon son bon plaisir. Tantôt il donnera aux parents le 
droit direct de mort sur leurs enfants ; tantôt il soustraira les en- 
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fants au pouvoir paternel. Il s'emparera de l'éducation de la jeu- 
nesse, la jettera comme sa chose dans un moule inflexible ; ou 
encore, comme le demandent Stuart Mill, Herbert Spencer, Ba- 
kounine et la plupart des communistes modernes, il réglementera 
le nombre d'enfants que chaque couple pourra avoir ; au besoin il 
prescrira Tavortement obligatoire (V. Liv. II, Chap. XV, S. 1). 
Les philosophes-maçons du XVI II* siècle commencent par 
ébranler les croyances et les mœurs domestiques par leur sar- 
casmes : 

c Lycurgue, dît Voltaire, mit bon ordre à l'adultère en rendant les 
femmes communes quand les maris voulaient bien les prêter et que les 
femmes y consentaient. Chacun peut disposer de son bien. Un mari, en 
ce cas, n'avait point à craindre de nourrir dans sa maison un enfant 
étranger. Tous les enfants appartenaient à la République, et non à une 
maison particulière : ainsi on ne faisait tort à personne. Les Lacédémo- 
niens avaient donc raison de dire que l'adultère était impossible parmi 
eux. Il n'en est pas ainsi chez nos nations, dont touta les lois sont fondées 
sur le tien et le mien... Je jette les yeux sur tous les peuples de la terre, 
il n'y en pas un seul, excepté le peuple catholique romain, chez qui le 
divorce et un nouveau mariage ne soient de droit naturel (1). » 

« Deux époux cessent-ils de s'aimer, dit Helvétius. commencent-ils à 
se haïr, pourquoi les condamner à vivre ensemble ?... La loi d'une 
union indissoluble dans le mariage est une loi barbare et cruelle. En 
France, le peu de bons ménages prouve en ce genre la nécessité d'une 
réforme (2). » 

« Le divorce ne serait que la liberté de réparer une faute irréparable 
sans ce moyen. Plus on y réfléchit, plus on voit qu'il est indispensable- 
ment nécessaire en France, » dit également Pouillé d'Orfeuil, maçon 
très-avancé. 

« L'adultère n'est point un crime selon la loi naturelle. Il y a môme 
tout lieu de croire que les femmes, dans l'état de nature, devraient être 
communes... Si l'adultère était défendu par la loi naturelle, tous les 
peuples l'auraient condamné et puni, ce qui n'est pas, puisqu'il y a des 
pays où il est d'usage qùeles maris offrent eux-mêmes leurs femmes aux 
étrangers, — et qu'en France on fait une plaisanterie de V adultère (3). » 



(t) mclimnaire philoêopht art. AdvMre, cf. art. Divorce, 

(2) De V Homme, { S, note 3. 

(3) L'Alambie moral, art. Diiooree. Trôs-longtemps mattro des loges, c'est ce d'Or- 
feuil qui a aaloriaô Barruel à déclarer qu'il n'a va que de tràs-petites différences 
entre les «rades do Rote-Croix, tels que l'écrivain les a dépeints, et ceux qu'il a 
donnés et vu donner. {Mémoires sur le Jacobinisme, t. IV, p. 91.) 
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Le fondement de la famille ainsi arraché, jeté aux vents de 
toutes les passions lubriques, comme un préjugé, que peuvent de- 
venir les liens des pères et mères envers leurs enfants, et des 
enfants à l'égard des pères et mères ? 

« Cet amour paterael» dont tant de gens font parade» dit Helvétios, 
et dont ils se croient vivement affectés, n'est le plus souvent qa'un ef- 
fet ou du sentiment de la postéromanie, ou de l'orgueil de commander, 
ou d'une crainte de l'ennui ou du désœuvrement ;... les méprises de son* 
timents sont en ce genre bien fréquentes, i 

Et encore : 

c Le lien qui unit les enfants aux pères est moins fort qu'on ne l'ima- 
gine... Le commandement ^'aimer ses pères et ses mères prouve que 
l'amour des enfants est plus de l'ouvrage de l'habitude et de rôdu« 
cation que de la nature (1). » 

c On a regardé la tendresse paternelle, dit la Morale universelle de 
Diderot, etc., comme un sentiment inné et qui se trouvait inhérent au 
sang. La reflexion la plus légère aurait suffi pour détromper de ce pré- 
jugé si flatteur. » 

c L'amour des enfants pour leur père n'est pas d'une obligation si gé- 
nérale, dit l'encyclopédiste Toussaint: s'il faut tenir compte à son père 
du prétendu bienfait de la naissance, on lui devra donc des actions de 
grâces pour les mets délicats qu'il s'est fait servir, pour le Champagne 
qu'il a bu, pour les menuets qu'il a bien voulu danser (2). » 

c L'mitorité du père sur les enfants, dit à son tour Diderot, n'est fon- 
dée que sur les avantages qu'elle est censé leur procurer. » — « Cette 
autorité, ajoute Raynald, s'évanouit au moment que les enfants peuvent 
se pourvoir eux-mêmes (3). » 

c II est constant, dit aussi d'Âlembert, que la soumission des en- 
fants ne doit avoir lieu que pour le temps où ceux-ci sont dans l'état 
d'ignorance et d'ivresse (4). i 

Mais ces maximes, qui étaient usuelles dans le monde païen, 
font horreur aux peuples modernes, à qui quatorze siècles du règne 
social de l'Église ont fait un tempérament vraiment nouveau. 

C'est par degrés seulement que la secte peut corrompre la fa* 
mille. 

Le mariage civil conduit au divorce ; le divorce et les pratiques 

(1) De VEtprit, dise. 4, chap. 10. — De VHommâ, chap. 8. 

(2) Mœurgy part. IV, art. 4. 

\Z) Syêtèm de la Nature. — Hietoire poUtique et philosophique^ Ut. 18, n* 43. 
(4) Bneydopidk^ art. Enfante. 
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malthusiennes à l'amour libre ; renseignement d'État au commu- 
nisme complet. (V. Document annexé B.) 

Or, la tactique de la Franc-maçonnerie a consisté à poser d'a- 
bord des principes généraux, d'où sortaient, pour quiconque vou- 
lait réfléchir et entendre dans leur vrai sens certains mots équivo* 
ques, toutes les conséquences destructrices de la société, à les 
répéter souvent, à recommander de les méditer et d'y réfléchir, 
et d'attendre du temps, des conversations et des exemples surtout, 
leurs derniers développements. 

Après avoir ainsi préparé le terrain par les armes légères du 
paradoxe, de la plaisanterie graveleuse, les loges pouvaient dog- 
matiser et ériger l'immoralité en thèse. Écoutez Weishaupt pré- 
sentant, d'après Jean- Jacques-Rousseau, la dégradation de quel- 
ques peuples sauvages comme Vétat de nature : 

c Le premier âge du genre humain est celui de la nature sauvage et 
grossière. La famille à Tétat nomade est la seule société. La faim, la 
soif faciles à contenter, un abri contre l'injure des saisons, une femme 
(quelconque, sous un abri quelconque) — et, après la fatigue, le repos sont 
les seuls besoins de cette période. En cet état, l'homme jouissait des deux 
biens les plus estimables: Végaliti et la liberté — (donc point de mariage, 
homme libre, femme libre) — . Il en jouissait dans toute leur plénitude, il 
en aurait joui toujours, s'il avait voulu suivre la route que lui indiquait 
la nature. 

c Avec des besoins inconnus jusqu'alors, l'homme sentît que ses 
propres forces ne lui suffisaient plus ; pour y suppléer, le faible se sou^ 
met imprudemment au plus fort on au plus sage, non pour en être mal- 
traité, mais pour être protégé, conduit, éclairé... Toute soumission de 
la part de l'homme, même le plus grossier, n'existe donc qite pour le cas 
où j'ai besoin de celui à qui je me soumets et sous la condition qu'il 
peut me secourir. Sa puissance cesse avec ma faiblesse ou mon besoin, ou 
avec la supériorité d'un autre. Les rois sont pères ; la puissance pater- 
nelle cesse dès que l'enfant acquiert ses forces. Le père offenserait ses 
enfants s*il prétendait proroger ses droits au delà de ce terme (1). 

Saint-Martin attaquait encore plus radicalement, s'il est possi- 
ble, toutes les obligations qui naissent de la famille : 

c La liberté étant de l'essence de l'homme, l'association volontaire, 
qui tendrait à l'enchaîner, n'est pas réellement plus juste, ni plus sen- 

(1) Weithaupty Éeritt originaux, t. U, port. 3, grade ti:Épopte. — Compares 
' JesD-Jacquet Rousseau, Discoure sur l'origine de l'inégtUiU parmi kt IkommUf pre- 
mière et deuxième partie inr les femmes communes. 
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sée que celle qai ne le serait pas. Par cet acte il faudrait, en eSei, que 
l'homme attachât à un autre homme un droit dont lui-môme n'a pas la 
propriété, celui de disposer de soi; puisque donc il transfère un droit qu'il 
n^a pas, il fait une convention nulle et qui ne peut lier ni lui, ni les au« 
tre8(l). » 

Un Mamnielpowr les frères ^ en usage dans les loges alleman- 
des, recommande de leur faire continuellement méditer les prin- 
cipes suivants : 

c n faut lui faire comprendre que nous avons tous, de par la na^- 
ture, les mômes droits au développement de nos facultés intellectuelles 
et de nos forces physiques ; que tous, en proportion de nos capacités 
particulières f nous avons notre place à occuper dans la société, et que 

nous devons agir pour le bien général de l'humanité Égalité des 

droits, JOUISSANCES communes, action philanthropique universelle : voilà là 
base de notre association (2). » 

Le Saint-Simonisme était donc parfaitement logique, quand, dé- 
veloppant renseignement des loges, il demandait « que le ma^ 
riage^ législation de Vadultère, fît place à la souveraineté des 
penchants et à l'émancipation du plaisir. Il en était de même 
du Fourriérisme, du Perfectionisme de Noyés, qui érigeaient 
Tamour libre et la pa/ntagamie en principe. 



II. — La corruption systématique et les loges 

ANDROOTNES. 



Pour amener la destruction de la famille, il ne suffisait pas de 
poser des principes dans les loges, dans les livres, dans le théâ- 
tre, dans la presse, il fallait une action directe et positive. 
• Or les sociétés secrètes se sont fait de la corruption systémati- 
que des mœurs un moyen d'avancer leurs desseins. 

Vers 1830, un des membres de la Haute Vente romaine, ca- 
ché sous le nom de Piccolo Tigre, écrivait à un de ses collègues, 
connu sous le nom de Vindice : 

(i) ErreuTi et vérités, deuxième part., sed. 5, p. 9. — L'Homme de déftr, n* 25S. 
(2) Revue maçonnique. Manuel pour lies frères^ AUembourg, 1823, prem. toI., 
prem. Uvrals., p. 92, 95. 
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c L'essentiel est d'isoler l'hoeme de sa famille, de lui en fairb 
PERDRE LES MCEURS. Il est assez disposé, par la pente de son caractère, à 
fuir les soins du ménage, à courir après de faciles plaisirs et des joies 
défendues. Il aime les longues causeries du café, l'oisiveté des specta- 
cles. Entraînez-le, soutirez-le, donnez-lui une importance quelconque ; 
apprenez-lui discrètement à s'ennuyer de ses travaux journaliers, et, 
par ce manège, après l'avoir séparé de sa femme et de ses enfants et lui 
avoir montré combien sont pénibles tous les devoirs, vous lui inculquez le 
désir d'une autre existence. L'homme est né rebelle ; attisez ce désir de 
rébellion jusqu'à l'incendie ; mais que l'incendie n'éclate pas. C'est une 
préparation à la grande œuvre que vous devez coynmencer. Quand vous aurez 
insinué dans quelques âmes le dégoût de la famille et delà religion, — l'un 
va presque toujours à la suite de l'autre, — laissez tomber certains 
mots qui provoqueront le désir d'être affilié à la loge la plus voisine. 
Cette vanité du citadin ou du bourgeois de s'inféoder à la Franc-maçon- 
nerie a quelque chose de si banal et de si universel que je suis toujours 
en admiration devant la stupidité humaine. 

« J'entendais dernièrement un de nos amis rire d'une manière phi- 
losophique de nos projets, et nous dire : « Pour détruire le Catholicismô 
il faut commencer par supprimer la femme, » Le mot est vrai dans un sens; 
mais puisque nous ne pouvons supprimer la femme, corrompons-la... 
Le but est assez. beau pour tenter des hommes tels que nous. Ne nous 
en écartons pas pour quelques misérables satisfactions de vengeance 
personnelle. Le meilleur poignard pour frapper l'Église au cœur, c'est 
la corruption. Â l'œuvre donc jusqu'à la fin (1) I » 

La Franc-maçonnerie a depuis longtemps mis en pratique cette 
tactique. Elle Ta d'abord expérimentée en France par la création 
des loges d' adoption j ou loges de femmes, se réunissant sous la 
direction de francs-maçons pour célébrer des fêtes, entendre des 
conférences où les plaisirs des sens se mêlaient à la corruption de 
rintelligence. Nous dirons dans le livre suivant, chap. III, Tin- 
fluence qu'exercèrent ces loges pour la propagation de la secte au 
milieu de la société du XVIII* siècle. 

L'idée de la Maçonnerie d'adoption et ses résultats sont très- 
nettement exposés dans un plan pour la création d'ttn ordre de 
femmes dû à un des chefs des illuminés. 

c Les femmes exercent une trop grande influence sur les hommes pour 
que nous puissions réformer le monde, si nous ne réformons les fem- 
mes. Mais comment l'entreprendre ? Là est toute la difficulté. Les dames 
adultes, les mères surtout, qui sont imbues de préjugés, soufiTriront-ellea 

(1) Cité par Grôtinsau Joly, L'Église romaine et la Révolution, t. U, p. 150, 
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que d'antres s'occupent de Téducation de leurs filles ? U faut donc com- 
mencer par des demoiselles et par des dames d'un certain âge. Hercule 
propose d*y employer l'épouse de Ptolémée^Lagus (nom de guerre d'ua 
autre illuminé), et je n'ai pas d'objection à y faire. Moi, je propose mes , 
quatre belles-filles. Ce sont de bonnes demoiselles. L'aînée surtout a 
tout ce qu'il faut : elle a 24 ans, a beaucoup lu et est bien au-dessus de 
tous les préjugés. En fait de religion, elle pense comme moi. Mes qua- 
tre belles-filles ont beaucoup de connaissances parmi les demoiselles de 
leur âge, et une petite société, sous la direction de l'épouse de Plolémée, 
serait bien vite formée. Mais il leur faut quelque chose qui les dirige et 
qui les stimule : un ordre, une réception, des mystères, etc. Gela de- 
vrait être adapté au but et attrayant ; il faudrait cinq ou six grades... 
L'épouse de Ptolémée correspondrait seule avec son époux^ mais à l'insu 
des autres ; l'aînée de mes filles serait régente et correspondrait avec 
moi 

« Cet ordre aura deux classes, formant chacune leur société, ayant 
môme chacune leur secret à part. La première sera composée de femmes 
vertueuses, c'esi-k'àiTQ philosophes et bien au-dessus de leur sexe en fait de 
religion, selon l'idée ^lm provincial et régent, frère Minos. La seconde sera 
composée de femmes volages, légères, voluptueuses. Les unes et les 
autres doivent ignorer qu'elles sont dirigées par des hommes. On fera 
croire aux deux supérieures qu'il est au-dessus d'elles une mère^loge du 
mémo sexe, leur transmettant des ordres qui, dans le fond, seront don- 
nés par des hommes. 

« Les frères, chargés de les diriger, leur feront parvenir leurs leçons 
sans se laisser connaître. Ils conduiront les premières par la lecture des 
bons livres (Helvétius, J.-J. Rousseau, Diderot, Voltaire, Mirabeau, 
etc.), et les autres en les formant à l'art de satisfaire secrètement leurs 
passions 

a Cet établissement servirait de plus à satisfaire ceux des frères qui 
ont du penchant pour le plaisir (1) » 

La Maçonnerie d'adoption fonctionne toujours en France et il est 
intéressant d'en lire le rituel, on verra ce que risquent la pudeur 
et la fidélité conjugale dans les cérémonies des loges androgynes. 

c Cette Maçonnerie, dit Teissier, consiste en cinq grades principaux, 
dont les trois premiers, qui sont apprentie, compagnone et maîtresse, 
sont obligatoires, et les deux autres, appelés hauts grades^ la maîtresse 
parfaite et Y élue sublime écossaise ou souveraine illustre écossaise, ne sont 
que de satisfaction, 

« Le fond de ces grades est tiré de l'histoire de Y Ancien Testament, t 

(l) Cahiers, V recueil, p. 169. — Cllalion de la Franc-maçonnerie d'Amtnd- 
Neut, t. L p. 336, 337. 
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c Un vénérable de loges d'hommes, dit Guillemin, appelé ici i^foiMl 
maître, et une grande maitresse, on orateur en habit de capucin — (cet 
habit a disparu des rites modernes) — , un frère inspecteur, qui est le 
premier surveillant des loges d'honmies» une sœur inspectrice, une sœur 
dépositaire, un frère, qui est le second surveillant, sont les prindpaux 
fonctionnaires des loges d'adoption. » Les autres officiers ont les mômes 
noms que les dignitaires des loges ordinaires, dont elles sont la dou- 
blure. D'après ce plan, les dames ne s'assemblent jamais seules. 

L'on se sert ordinairement pour les réunions androgynes du mémo 
local où se réunissent les francs-maçons. La décoration reste la même; 
seulement la loge, au lieu d'ôtre divisée en Orient, en Occident, en Sud 
et en Nord, est divisée en climats : Asie, Amérique, Afrique et Eu-* 
rope. A l'Orient, dans la partie nommée Asie, se trouve un dais enrii 
chi de franges d'or, au-dessous duquel un trône, où sont assis le grand 
maître et la grande maîtresse. Devant eux est un autel, et, au-deasoB 
d'eux, un transparent représentant une Qtoile à cinq rayons. 

Sur les deux côtés, Nord et Sud, ou aux deux climatff d'Amérique et 
d'Afrique, sont deux rangs de tabourets, où siègent les membres de U 
loge, les maçonnes en avant et les maçons en arrière ; à leurs tôtes, du 
côté de l'Amérique, la sœur grande inspectrice, et le frère premier 
surveillant ; et, au côté opposé, la sœur dépositaire avec le frère deu« 
xième surveillant, ayant aussi un autel devant eux. La sœur introduc- 
trice et le frère introducteur sont à l'autre extrémité, du côté de la porte, 
climat d'Europe, qui a changé son nom, dans les nouveaux rituels, avec 
le climat d'Asie. 

Entre les deux rangs est le tableau de la loge, représenté par un tracé 
d'environ huit pieds de long sur quatre de large; à l'Europe, qui a pris 
la place de l'Asie, un soleil ; à l'opposé, une lune, l'arche de Noé sur 
le mont Ararat, la tour de Babel ; entre l'arche et la tour, une échelle de 
cinq échelons. 

La loge est éclairée par cinq cassolettes ou par cinq terrines, dit le 
manuel Guillemin, pleines d'odeurs ; on y met aussi un peu de sel, 
symbole d'un mystère; l'on en met deux à terre à côté du tableau, deux 
autres également à terre devant les sœurs inspectrice et dépositaire, et 
la cinquième sur Vautel de la grande maitresse. 

Avant la loge, ou dans un cabinet adjacent, est la chambre de réflexion» 
Elle est tendue de noir avec tôtes de morts, ossements et larmes; au 
fond est une table couverte d'un tapis noir, sur laquelle il y aura une 
tête de mort; cette chambre ne doit être éclairée que par une lampe se* 
pulcrale. 

La loge ainsi disposée, voici comment s'en fait l'ouverture : 

« Le grand maître frappe cinq coups et dit : Mes chères sœurs ins- 
pectrice et dépositaire, engagez nos chers frères et sœurs, tant du côté 
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de l'Afrique que de TAmérique, de vouloir bien nous aider à ouvrir la 
loge à* apprentie maçonne, en faisant notre office par cinq; et quand les 
deux sœurs ont répété les mômes paroles à chacune de leur ligne, le 
grand maître dit : A moi, mes chers frères et sœurs ! Puis il frappe do 
nouveau cinq fois dans ses mains, et toute l'assemblée Timite et crie 
cinq fois : Eva, au lieu de : Vivat, qui était le cri d'autrefois. » Alors le 
grand maître ou la grande maîtresse adresse à une des offîcières, à la 
grande inspectrice, dit Teissier, les questions du catéchisme d'appren- 
tie, dont voici les premières, une du milieu et les dernières, d'après 
Teissier. 

— D. Sœur grande inspectrice, ôtes-vous apprentie maçonne f 

— R. Je le crois, grande maîtresse. 

— D. Pourquoi dites-vous : Je le croîs ? 

— R. C'est qu'il est de Imprudence humaine de douter de tout, et qu'uno 
apprentie n'est sûre de rien. 

— D. Gomment avez-vous été introduite en loge ? 

— R. Par cinq coups, et les yeux bandés... 

— D. Gomment nommez-vous ceux qui ne sont pas magons ? 

— R. Profanes. 

— p. Quel est le devoir des maçons et des maçonnes? 

-^ R. D'écouter, obéir, travailler et se taire sur tous les mystères de 
l'ordre. 

Pendant ce temps, la sœur qui doit être reçue, reprend le Manuel 
Guillemin, est introduite dans la chambre obscure. Le frère orateur qui 
la conduit, et qui doit être seul avec elle, lui bande les yeux aussitôt qu'elle 
y est entrée, puis lui fait un discours pathétique sur la vertu et la chari* 
té (1), et la laisse à ses réflexions. Après quelques minutes, il frappe cinq 
coups à la porte de la loge ; la sœur introductrice lui répond en dehors 
par cinq autres ; on fait une petite enquête sur la récipiendaire ; et, sur 
la réponse, par main levée, que personne ne s'oppose à sa réception, 
l'orateur lui lie les mains avec une chaîne de fer-blanc, et elle est in- 
troduite. Le grand maître l'interroge, il ordonne qu'on lui fasse faire 
deux fois le tour des cinq terrines, et frappe cinq coups pendant lesquels 
on lui débande les yeux pour ne lui laisser voir que les maçons qui ont 
passé au premier rang, l'épée tirée et croisée en forme de vo&te ; puis, 
sur son étonnement de ne rencontrer que des hommes, là où elle s'ima- 
ginait trouver des femmes, il lui fait observer la haute imprudence 
qu'elle a commise en s'exposant ainsi, seule et sans appui, dans . une 
société dont elle ignore la composition et les mœurs, et où sa pudeur 
pouvait ôtre en danger ; puis, après quelques banalités sur la vertu, sur 

(1) Hatendaea, Bans doute, comme le dit maître Glavel, de celles des chevalienet 
des nymphes de la rote (V. LW. II» Ghap. IV), o'est-à-dire daiu un mm fort r»- 
ireint et dreonÊcrites dan» les limiie» les plus itroites. 
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Vamitii des frères et des s€surs, sur la nécessité de se mettre au-dessus des 
préjugés et de fuir l'artifice et le mensonge, il lui demande si elle per- 
siste dans la volonté d'être initiée et d'être une femme forte et eouro' 
geuse. 

Elle doit répondre : Oui^ continue le Manuel Guillemin, et alors le 
grand maître dit : a Mes chers frères et sœurs» owarons-lui la porte de la 
vertu — (elle était en dehors jusque-là) — et détachez-lui ses fers; il 
faut ôtre lihre pour entrer dans nos temples. » Puis, s'adressant à la 
récipiendiaire : a Venez à moi, Madame, en traversani cette voûte de 
fer et d'acier. » Et conduite parle F.', inspecteur, elle vient, se met à 
genoux devant V autel du grand maître et de la grande maîtresse, et pro- 
nonce, avec le grand-maître, l'ohligation suivante : 

<c En présence du grand architecte de l'univers, qui est Dieu, et de« 
vant cette auguste assemblée, je promets et je jure solennellement de 
garder et de retenir fidèlement dans mon cœur les secrets des maçons et 
de la Maçonnerie qui vont m'étre confiés, sous les peines d'être déshono* 
rée et méprisée, et de plus, frappée du glaive de l'ange exterminateur ; 
pour m'en garantir, puisse une portion de l'esprit divin descendre dans 
mon cœur, l'éclairer, le purifier et me conduire dans les sentiers de la 
vertu. Ainsi soit-il (1) 1 » 

« L'obligation ainsi prêtée, le grand maître relève la nouvelle prosé- 
lyte et la fait passer à sa droite, en lui disant: Madame, venez recevoir 
les marques certaines de notre estime. Nous avons des signes, une pa- 
role et un attouchement desquels nous sommes convenus entre nous 
pour nous reconnaître. 

« Signe d'ordre : Les deux mains l'une sur l'autre, la droite couvrant 
la gauche et tombant sur le tablier. 

« Signe de caractère : Porter sur sa bouche les deux premiers doigts 
de la main gauche, le pouce sous le menton, comme pour exprimer le 
silence. 

« En réponse, se prendre l'oreille gauche avec le pouce et le petit 
doigt de la main droite, le reste de la main allongée sur la joue. 

c Attouchement : avancer réciproquement la main droite ouverte, les 
doigt rapprochés et placer les mains l'une sur l'autre par l'intérieur. 

« Mot de passe : Eva, — en hébreu Havah, la vie. — C'est, selon la 
Bible, le nom de la mère commune des humains. 

c Mot sacré : feix, feax, que l'on interprète ainsi : Académie ou école 
de vertu. » 

<c Je vais actuellement, continue le grand maître, selon Guillemin, 
vous changer le nom de dame en celui de sœur, en vous donnant le 
baiser de paix. — Le vénérable embrasse la sœur cinq fois tràt-respeù" 

(1) Le Maouttl Guillemin mot âme à la place de eanw, et termine par Dieu me 
9oU en aide, que Ragon fait disparaître, ainsi que Vangfi exterminateur. 
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tueusement. — Fasse le ciel que vous n'oubliez jamais aucun des devoirs 
que vous impose un nom si doux ; allez, ma chère scmr, vous faire re- 
connaître aux sœurs inspectrice et dépositaire, en leur rendant les si- 
gnes, la parole, et Tattouchement que je vous ai donnés ; ensuite vous 
reviendrez à moi. 

« La nouvelle initiée obéit, et, lorsqu'elle est revenue, le Vénérable 
lui fait présent d^un tablier, d'une paire de gants de peau blanche, aux- 
quels la sœur dépositaire ajoute une paire de gants d'homme, selon le 
Manuel Ragon, pour n'être donnée qu'à un homme éprouvéf dit-elle, digne 
de vous et de nous, maçon par conséquent. » 

Ainsi reçue, elle est placée en haut de l'Amérique, près de l'autel, 
pour entendre Tinstruction que fait, en sa faveur, le grand maître (1). 

Les tenues de loges d'adoption, les réœptions à chaque grade, 
sont toujours suivies d'un banquet et d'un bal. Là, dans la liberté 
de ces réunions, l'on chante des chansons où se révèle mieux 
encore ce que la fraternité maçonnique fait de la moralité de la 
femme. 

Voici un de ces cantiques : 

i. Aimables sœurs, faut-il vous faire nn crime 
Du premier culte offert à la beauté ? 
Un soufQe pur produit l'homme et l'anime, 
Il croit en vous voir la Divinité, 
Aimables sœurs, l'homme eût-il pu sans crime 
Être insensible aux pieds de la beauté ? 

2. Aimables sœurs, dans ce pieux hommage 
D'Adam les fils ont tous été fervents ; 
Par eux ce culte a passé d'&ge en âge, 

Ils lui donnaient leurs plus charmants instants. 
Aimables sœurs, dans ce pieux hommage 
Nous nous piquons ainsi qu'eux d'ôire ardents. 

3. Aimables sœurs, par toute la nature 
On a voulu vous dresser des autels ; 
Chez les humains, privés d'art, de culture, 
Vous obtenez des tributs naturels. 
Aimables sœurs, par toute la nature 

Qui mieux que nous encense vos autels ? 

(l) Manuel de» frano^maponne» ou la vraie Maçonnerie d'adoption^ par un eAr- 
valierde tous Us ordre» nuiçonnique»^ Guillemain de St-Viclor, 1787, p. 21, 33. -^ 
Toissier, Manuel général, p. 243, 254. — Clavel, Hi»loire piUorttquêf p. 33, 1I5* 
*- RogoD, Manuel complet de la Maçonnerie d'adoption, p. 16 et soiv. 
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4. Aimables sœurs, quoi 1 l'Olympe en murmure^ 
Pourquoi, chère Eve, eôtes-vous tant d'attraits ? 
Ah ! notre père au ciel eût fait injure 

En dédaignant le prix de ses bienfaits. 
Aimables sœurs, si TOlympe en murmure, 
Pour l'apaiser, montrons-lui vos attraits. 

5. Aimables sœurs, puisque la faute est faite. 
Pour mieux la boire, à Bacchus livrons-nous, 
Et si pour mal encore on l'interprète. 
Toute erreur plaît, dirons-nous, avec vous. 
Aimables sœurs, notre excuse est parfaite. 

A vos côtés, qu'aimer et boire est doux 1 

Ainsi la chute originelle, cause de toutes les calamités du 
monde, tournée en dérision par la plus grossière impiété, traves- 
tie par la licence en œuvre de la chair, quoique cette œuvre 
fût commandée par Dieu lui-même aux époux dès leur création 
pour la multiplication et la conservation de l'espèce humaine, 
mais louée et encouragée comme promiscuité, et noyée dans Ti- 
vresse par le plus éhonté libertinage : voilà un des cantiques des 
temples maçonniques et un des signes du respect qu'on y porte à 
la religion. Et pour qu'on n'imagine pas, par la date du Manuel 
d'où il est tiré, que ce prétendu cantique n'ait été propre qu'aux 
loges de ce temps, voici celui que F.*. Ragon a inséré dans son 
Manuel complet des loges d/adoption^ le dernier de tous qui ait 
été publié. Il sert d'explication et à la sainte parole feix feax^ 
comme il l'appelle, et au mot de passe Eva. 

On nous dit de l'Angleterre 
Que tout son vocabulaire 
Dans Goddam se renfermait ; 
Mais dans la Maçonnerie 
Un mot a plus de magie, 
Ge mot qui ne l'aimerait 1 
Eva, Eva, Eva, Eva 1 [bU]. 
Un vrai maçon ne sera 
Jamais sourd à ce mot-là. 

Heureux le maçon fidèle 
Qui peut consacrer son zèle 
A la beauté qu'il chérit ! 
Mais bien plus heureux encore 

18 
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Quand d'une sœur qu'il adora 
Le tendre regard lui dit : 
Eva, etc. 

Ignorant notre langage^ 
Mondor, au déclin de l'âge. 
Épouse une jeune sœur. 
La pauvre petite femme, 
Qui le croit maçon dans T&me, 
A beau dire avec ferveur : 
Eva, Eva, Eva, Eva, (his). 
Vieux profane est et sera 
Toujours sourd à ce mot>4à. 

L'impiété maçonnique s'accentue davantage dans la réception 
aux grades suivants : 

A la réception des c&mpagnonnes il y a un cabinet de réflexion^ comme 
pour le premier; seulement sur la table, au lieu d'une tôte de mort, fly 
aura un squelette ou sa représentation. La ricipiendiaére y est seule en^ 
core avec Vorateur qui l'exhorte à se soumettre à toutes les épreuves qu'on 
exigera d^elle. Il lui fait ôter tous les diamants ou bîjoua: qu'elle peut 
avoir, et lui demande sa jarretière gauche ; et, après l'avoir reçue, il lui 
bande les yeux et l'introduit en loge avec les formalités ordinaires. 

La loge proprement dite est décorée comme au grade d'apprentie ; on 
a seulement placé sur l'autel du grand maître une petite auge et une 
truelle dedans ; on met dans cette auge un peu de farine délayée dans 
de Teau. 

Il y a de plus dans le bas de la loge un réchaud de cuivre, sur le- 
quel est placé une terrine pleine d'esprit-de*vin allumé, et, en attendant 
la sœur qui doit être reçue, le grand maftre fait plusieurs questions 
sur le catéchisme à une des premières offîcières. 

— Êtes- vous compagnonne? 

— Donnez-moi une pomme et vous en jugerez. 

— Comment ôtes-vous devenue compagnonne f 

— Par un fruit et un ligament, 
— . Que signifie le fruit? 

— La connaissance du bien et du mal. 

— Gomment par un fruit ? 

— En m'y faisant mordre sans toucher au pépin. 

— Pourquoi est-il défendu aux compagnonnes de manger des pépins 
de pomme? 

1— Parce qu^ils contiennent le germe du fruit défendu. 
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— - Que représente ce fruit ? 
' — La douceur du caractère du vrai maçcm. 

— Que représente le ligament? 

— L'union de la fraternité. 

— Quel est l'état d'une maçonne f 

— D'être heureuse, destinée pour laquelle nous avons M criéetm 

— Gomment parrient-on à cette félicité ? 

— Par le secours de l'arbre du milieu. 

— Que signifie cet arbre ? 

— La Maçonnerie, qui nous fait connaître le mal que noue avom fait, 
et le bien qui nous reste à faire» en pratiquant les vertus qu'on nous <n- 
seigne dans nos loges; c'est pourquoi nous les nommons le temple de la 
vertu. 

— Où était planté cet arbre ? 

— Dans le jardin d'Eden. 

— Chassée du paradis terrestre, comment avesE-vous pu rentrer dans 
le temple, ou l'état d'innocence dont le temple est le 8|rmbole ? 

— Par l'arche de Noé. 

•— Gomment Noé a-t-il construit cette arche ? 

— Par Tordre et d'après les plans que le grand architecte lui en don 
et dont la morale doit servir de règle aux maçons, afin de se garantir d 
la corruption générale. 

— De quelle forme était cette arche T 

— Elle avait trois étages (ou trois grades). 
«— De quel bois était-elle? 

•— De cèdre, bois incorruptible, ce qui symbolise le vrai maçon, qui 
doit être vertueux pour le seul plaisir de l'être, et se mettre au-dessus 
des préjugés et de la calomnie. 

— Quelle forme avaient les planches ? 

«— Elles étaient toutes égales et bien aplanies, ce qui nous démontre 
V égalité parfaite qui doit régner parmi nous. 
*- Gomment l'arche était-elle éclairée? 

— Par une seule croisée pratiquée dans le haut du 3* étage...* 

Sitôt que la postulante est entrée, l'introductrice la fait placer en- 
tre les deux officières et fait avertir le vénérable que la sœur qui désire 
monter au second grade de la Maçonnerie est présente, et que, pour preuve 
de sa souvissiON a tout qb qu'on exiqeba d'elle, elle a remis ses bijoux 
et sa jarretière. L'orateur les porte sur l'autel. Aussitôt le grand 
maitre se lève et dit à la récipiendiaire ; c Ma chère sœur, c'est avec un 
plaisir extrême que je vois votre zèle à vouloir parvenir à la connais- 
sance de nos mystères ; cependant quoique vous nous confirmiez de 
plus en plus dans la haute idée que nous avions conçue de vous, je me 
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crois encore obligé de vous engager à ne rien précipiter. Sachez que, si 
vous commettiez une seule faiblesse, il ne nous serait plus permis de 
vous recevoir parmi nous. Voyez si vous voulez être reçue à ce prix. » 
Si la sœur persiste, le vénérable commande au F.*, inspecteur de lui 
faire faire deux fois le tour du tableau qui représente les quatre parties 
(lu monde, comme le précédent, et de plus l'arche de Noé sur la mon* 
tagnc, et de la faire passer par Tépreuve du feu. Les deux tours finis, 
l'inspecteur approche l'aspirante de la flamme que produit l'esprit di- 
vin ; mais à peine en a-t-elle senti la chaleur, que le vénérable dit : 
a G*en est assez, mon frère, nous devons être contents de sa soumis- 
sion. » Puis, s' adressant à elle : 

c Venez, ma chère sœur, ne craignez rien ; sou venez- vous que la 
bonne foi est sacrée chez les maçons ; le bandeau que vous avez sur les 
yeux nous assure de la vôtre et nous représente l'état d'innocence dans 
lequel vivaient nos premiers pères, se confiant aveuglément dans les 
promesses du Créateur. Continuez, ma chère sœur, à vous soumettre à tout; 
il ne vous reste plus qu'une épreuve à passer pour entrer dans notfe 
sanctuaire, et, quoiqu'elle soit terrible, elle n'est pas au-dessus de la 
vertu courageuse. Nous allons vous conduire dans un lieu de délices, 
où vous achèverez de nous convaincre de l'estime que nous devons 
faire de votre amitié. Allez, ma chère sœur ; puissent la sagesse et la 
prudence vous inspirer sur tout ce qui vous reste à faire, et vous rame- 
ner vers moi avec des marques certaines de votre innocence. » 

Dans un petit cabinet, dont l'entrée doit donner dans la loge, ou dans 
un coin pratiqué exprès, mais tenu caché, on forme une espèce de jardin 
avec des branches d'arbres, coupées et vertes, ou autre verdure. Au 
milieu Ton pratique un petit autel entouré d'une tapisserie de verdure, 
garni tout autour de tableaux de différentes espèces, et, entre autres, 
celui du milieu représentant Adam et Eve dans le paradis terrestre ; de- 
vant eux, à terre, on met un arbre fait en branches artificielles ou natu« 
relies, si l'on peut, avec un serpent imité, montant autour de cet arbre, 
avec une tête garnie de son dard, lequel doit avoir un mouvement élas- 
tique. L'on attache à cet arbre plusieurs pommes d'api ; et il doit être 
à hauteur de main et placé de manière à ne pas cacher les objets qui 
sont sur l'autel. 

Le discours du vénérable fini, le frère inspecteur conduit la réci- 
piendaire dans ce paradis terrestre, et l'abandonne à ses réflexions. 
Sitôt qu'il est parti, quelqu'un, préposé pour cela, lui donne une pom- 
me et lui persuade qu'il faut qu'elle la mange pour être reçue, que c'est 
là la marque d'obéissance qu'on exige d'elle... Mais à peine a-t-elle 
commencé à mordre à la pomme, que l'on fait entendre le tonnerre et 
la grêle ; puis, on tire le rideau qui sépare ce lieu de la loge, l'instiga- 
teur s'échappe adroitement, et l'orateur, qui se tient près, s'avance à 
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pas précipités» arrête le bras de la récipiendaire, lui détache son bandeau 
et lui crie : « Malheureuse, qu'avez-vous fait ? Est-ce ainsi que vous 
pratiquez les leçons de sagesse que Ton vous a données ?... Quoi ! au 
mépris des promesses que vous a faites le grand maître de récompenser 
votre courage et votre prudence, vous vous laissez séduire par ce mons- 
tre (il lui montre le serpei:t dont on fait remuer la tête), qui n'a d'autre 
but que celui de corrompre votre innocence ! Quelle récompense pou-* 
vez-vous attendre d'une pareille faiblesse?... » Et, l'ayant entraînée au 
milieu de la loge, il la remet entre les mains de l'inspecteur, et va por- 
ter au grand maître la pomme mordue. 

Le vénérable la reçoit, et dit à la récipiendaire : « Je vois trop, 
madame, le peu de compte que vous avez fait de mes conseils ; mais, 
non comptant l'oubli de vos devoirs, connaissez l'excès des malheurs 
que votre inconséquence a causés. » On fait retourner la sœur du côté 
du transparent au-dessus duquel elle doit lire ces mots : Le crime a 
vaincu l'innocence. Le grand-maître dit alors ; Que dois-je faire, mes frè^ 
res ? et l'inspecteur répond : Consulter votre sagesse et suivre nos lois. Le 
vénérable : Je vous entends ; puis, s'adressant à l'aspirante : a Madame, 
c'est avec une douleur extrême que nous avons vu votre faute. Mais, 
quelque grande qu'elle soit, l'indulgence, qui fait la base de notre société, 
ne me permet pas de vous la reprocher davantage ; et, pour vous faire 
connaître entièrement le caractère des vrais maçons, persuadés, comme 
ils le sont, des faiblesses de Phumanité, apprenez que tous les frères 
et sœurs ici présents vous pardonnent, et moi tout le premier, à condi- 
tion que vous alliez prêter, devant nous et sur cet autel, un serment 
authentique de n'employer jamais d'autre vengeance envers ceux que 
vous connaissez coupables ; le voulez- vous, Madame ? 

La récipiendaire ay^t répondu oui, aux applaudissements de tous 
les frères et sœurs, est conduite à l'autel par cinq pas, en commençant 
par le pied droit, où elle prononce, à genoux, avec le vénérable, l'obli- 
gation qui suit : 

c Je jure et m'engage, en pfêsence de cette respectable assemblée et 
sous les peines que m'impose ma précédente obligation, de ne jamais 
révéler à aucune apprentie le secret de compagnonne. Je promets de ne 
point manger de pépin de pomme, vu qu'il contient le germe du fruit 
défendu ; en outre de garder sur moi, cette nuit, la jarretière de Tordre, 
et de n'en point découvrir les mystères aux profanes. Je promets toutes 
ces choses, au risque d'encourir l'indignation de mes frères et sœurs. » 

Le vénérable, après ce serment, relève la récipiendaire, et prenant 
sa truelle, de laquelle il a trempé le bout dans l'auge sacrée, il la lui 
passe cinq fois sur les lèvres, et lui dit : c C'est le sceau de la discré- 
tion que je vous applique ; on vous apprendra bientôt la morale qu'il 
renferme. Reprenez ce fruit, il est le symbole d'un grand mystère et de 
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notre ordre et de notre reUgion, Recevez aussi cette jarretière comme 
étant l'emblème d'une amitié parfaite (1). » 

Ce serait une bien stupide farce, pleine de contradictions et 
d'inepties, si elle ne renfermait une dérision impie d'un des ar- 
ticles fondamentaux de notre foi, et des équivoques dégoûtantes 
d'immoralité pour toute femme honnête qui a la def manichéenne 
de la Franc-maçonnerie. 

Quoi de plus malsain, en effet, que tous ces symboles à dou- 
ble sens ! Quest-ce que cette amitié pa/r faite qui a pour sym- 
bole et garantie, demandée par un vénérable au nom de tous les 
hommes qu'il préside, la jarretière d'une femme, qui reçoit en 
échange, au nom de tous ces hommes, une autre jarretière avec 
laquelle elle doit coucher la première nuit. Le communisme de 
St-Simon y allait plus franchement. 

Le serment n'est plus seulement impie, mais de la dernière im- 
moralité, destructeur du mariage et de la famille. Il en est de 
même de l'explication donnée du mot dépasse : Lamma Sabactani^ 
qui veut dire : « Seigneur^ je n'ai péché quepa/rce que vous m'on 
ves abanfuionnée. » 

Faire retomber ses fautes et ses plus grands crimes sur Dieu 
lui-même ! fatalité, destruction radicale de toute morale et de toute 
vercu ! et le mot sacré est Balba, « anagramme de Babel^ qui si- 
gnifte con^fusiouy anarchie^ plus rien de certain. » 

Voici maintepant les couplets chantés après la réception de ce 
grade : 

cràhtAs sur l'air : Mahomet I ton parais des femmes, 

2 

Aucun travail en ce lieu solitaire (le paradis terrestre) 

N'était permis à leur oisiveté. * 

Ils étaient seuls, ils étaient deux : que faire ? 

A tant d'écueils quel ange eût résisté ? 

mes amis, passons à notre mère 

Un mouvement de curiosité. 



Eve reçut» en voyant la lumière, 
Tous les trésors qui forment la beauté ; 

(t) Manud de la franche maçonne, compagoonago, p. 39 et soiv, — Manud gê^ 
nirali 22* grade, oompagnonne, p. 255 et sui^ 
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Quand bn est belle et qu'on a tout pour plaire^ 
Il n'est qu'un pas à la divinité. 
mes amis, passons à notre mère 
Un mouvement de curiosité. 



Ce doux péché, ce crime héréditaire, 
Qui coûta cher à sa postérité, 
Depuis qu'un diable en instruisit la terre, 
Est parmi nous si souvent répété I 
mes amis, passons à notre mère 
Un mouvement de curiosité. 

Le grade de maîtresse^ tout rempli de symboles tirés de l'an- 
cien Testament, tronqués de façon à donner le change sur leur 
portée, sera promptement analysé en ne tenant compte que de ce 
qui en fait le fond : 

On fait monter d'abord la récipiendaire, sans qu'elle s'en aperçoi- 
ve, par une planche légèrement inclinée, sur une petite tour haute d'un 
pied ; quand elle y est arrivée, on lui débande brusquement les yeux, 
en la faisant mettre en face du grand maître ; puis, on lui dit qu'elle 
est une téméraire, et les frères, en la prenant sous les bras, la descendent 
de cette tour et lui en font lire l'inscription : Tour de Babel, monu^ 
ment de l'orgueil ; et, sur l'ordre du vénérable, on lui fait ôter ses sou« 
liers pour l'humilier, et on lui fait faire, pieds nus, cinq pas sur le tapis, 
de droite à gauche alternativement, de manière qu'au cinquième elle 
puisse se trouver au pied de l'autel, devant lequel, à genoux, elle fait 
son serment de maîtresse, qui diffère peu de celui d'apprentie ; après 
quoi on la conduit à l'atelier de maîtresse, pour achever, par l'œuvre 
qu'elle va perfectionner, de faire voir qu'elle mérite l'auguste rang 
qu'elle sollicite. 

Â son arrivée, l'orateur quf l'attend et qui l'a préparée, comme dans 
les autres grades, seul à seul avec elle dans le cabinet de réflexion, qui 
lui a bandé les yeux, etc., est à sa gauche, et le frère inspecteur à sa 
droite. Ce dernier prend un ciseau, le fait tenir à la sœur de la main 
gauche ; puis, lui donnant un marteau dans sa droite, lui fait frapper 
quatre coups sur les coins d'une boîte en fer-blanc peint qu'on y a placée 
par avance sur un établi, puis un cinquième sur un ressort qui est au 
milieu et qui la fait ouvrir. Dès que la boite est ouverte, l'orateur re- 
garde dedans et montrant à la récipiendaire le ccsur enflammé qui est au 
fond, lui dit : Ma chère sœur, voilà le cœur que yotre travail a produit. 
Puis, prenant la boîte, il la porte au vénérable, qui félicite la sœur 
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de son travail. Alors on la fait avancer sur une échelle de cinq échelons, 
étendue à terre sur le tahleau représentant toujours les quatre parties 
du moude» avec six lumières du côté de TAmérique et sept du côté de 
l'Afrique, et l'inspecteur, conduisant la sœur par la main, lui fait met- 
tre successivement les deux pieds sur chaque échelon, -et quand elle est 
sur le cinquième, le frère inspecteuc annonce au vénérable que la réci- 
piendaire est parvenue au sommet de la félicité. 

Le grand maître, prenant alors la sœur par la main, la décore da 
bijou du grade ou de la truelle, qui est le symbole, dit le manuel, d'une 
àme courageuse et maîtresse d'elle-même ; ii l'embrasse cinq ou trois 
fois respectueusement, selon les différents manuels, comme aux autres 
grades. Il lui donne ensuite le signe de caractère, qui consiste à figurer 
devant soi, avec la main, l'échelle aux cinq échelons, appelée échelle 
de Jacob, et, en réponse, à placer la main sur le visage, le petit 
doigt sur la bouche, l'annulaire ou le 2^ sous le nez, le médius ou 3^ sur 
l'œil, le 4* sur la tempe et le pouce sur l'oreille, ce qui donne les signes 
des autres grades, en démontrant les cinq sens. Puis vient l'attouche- 
ment, qui se fait en se présentant mutuellement l'index et l'autre doigt 
de la main droite, que l'on pose l'un sur l'autre ; ensuite on appuie 
tour à tour le pouce droit sur les joints, près de l'ongle, ce qui donne 
le nombre sacré cinq. 

Le mot de passe est Babel encore, ou Eva, selon les manuels de Teis* 
sier ou Ragon. Le mot sacré est Havoth-Jair, que l'on interprète : i'éclo* 
tante lumière de la vérité a dessillé mes yeux. 

L'explication du nombre cinq donne occasion à des développe- 
ments licencieux, comme on en peut Juger par le cantique suivant 
publié par le frère Guillemain : 

i 

Le nombre cinq est en ces lieux 
Le nombre qu'on préfère ; 
Oui, mes sœurs, il offre à nos yeux 
Une leçon bien chère : 
Il dit en ce temple di\in 
Où candeur nous rassemble : 
Gomme les cinq doigts de la main 
Soyons unis ensemble. 



Nous avons beau nous concerter 
Dans cette conjoncture ; 
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On fait en vain^ pour vous charmer » 

Les cinq sens de nature. 

Le sens des yeux a tant d'appas 

Pour qui fixe les vôtres, 

Que nous pourrions, en ces climats^ 

Oublier les quatre autres. 



Par cinq fois se donne un baiser ; 

Ce point-ci m'embarrasse : 

Je ne sais comment les placer ; 

Instruisez-moi de grâce. 

Sur chaque joue un, c'est bien deux. 

Si j'en crois mon Barrôme ; 

Deux autres vont chercher les yeux, 

Où placer le cinquième ? 

Maïs arrivons au quatrième grade de la Maçonnerie d'adoption, 
celui de maîtresse parfaite. 

La loge de ce grade présente d'abord, de chaque côté de l'autel 
du grand maître, deux colonnes, l'une illuminée, Tautre obscure : c'est 
la proclamation du grand dogme manichéen, des àeux principes, le bon 
et le mauvais, et qui forme comme l'entrée de toutes les loges maçon-^ 
niques. Il doit y avoir aussi un autel, du feu qui est la quintessence uni- 
verselle, le dieu des maçons appelé aussi Pan, et dont la véritable repré- 
sentation ou la principale manifestation était chez les manichéens le 
soleil et la seconde la lune, toujours figurés aussi dans les loges soit 
d'hommes, soit de femmes. Sur cet autel il y a aussi une boîte, au fond 
de laquelle le cœur enflammé est remplacé par quatre mots, les mômes 
à peu près qui servent, selon Hagon, de fondement à la Gnose, autre 
espèce de Manichéisme, qui veut dire sagesse, dont le nom revient si 
souvent dans les loges. Ici encore, les frères et les sœurs portent chacun 
à la main une baguette ou roseau, en mémoire des roseaux qui servi- 
rent à donner la mort à Manès, et pendant que debout ils les tiennent 
levés, l'orateur, devenu thuriféraire, balance un encensoir et offre Ten- 
cens sur cet autel au Dieu Pan, pendant que la récipiendaire prête un 
nouveau serment, toujours semblable pour le fond des choses. On lui 
6te alors la chaîne dont on Pavait d'abord liée, en signe de sa liberté 
entière. On lui fait lire les mots sacrés de la boite, qui signifient : vérité, 
liberté, zèle Qi prudence, et, après l'avoir décorée d'une double jarretière 
bleue sur laquelle on lit : La vertu nous unit, le ciel nous récompense, on 
lui fait mettre en liberté, comme symbole de la sienne, un petit oiseau 
captif sous un vase renversé, qu'elle n'a pas découvert dans son épreuve 
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et qu'elle découvre maintenant sur l'ordre du président» qui lui adresse 
ces paroles : c Levez ce vase, ma chère sœur, et jouissez du plaisir pur 
que toute &me vertueuse doit ressentir en faisant des heureux. Vous 
voyez que la liberté est un bien que le Créateur de l'univers a rendu 
commun à tow les êtres ; qu'on ne peut en priver qui que ce soit sans 
commettre une injustice extrême, et que le fort qui rend le faible esclave 
est indigne de la société des hommes. » 

Le catéchisme du grade ajoute, entre autres choses, qu'on doit 
entendre par loge une assemblée de personnes vertueuses qui, 
au-dessus de Torgueil et des préjugés, ne connaissent aucune 
distinction entre elles (mère, père, fils et fille), et pratiquent 
en silence la loi naturelle^ la loi de nature ou des penchants, 
comme ils l'expliquent ; et enfin que la morale du mot de passe 
Aba/ra ou maison de passage est que « la terre est pour nous un 
lieu de passage, où l'esprit qui nous anime doit mériter, par la 
victoire qu'il remportera sur la matière, de retourner dcms le 
sein de Dieu dont il est émané. » 

Quant au dernier grade de la Maçonnerie d'adoption, celui de 
souveraine sublime écossaise^ c'est un grade politique ; on ne 
le trouve que dans le Manuel ou tuileur de tou^ les rits de 
M. Willaume, le plus complet, dit l'interprète du Grand- 
Orient. La sœur récipiendaire y représente Judith. Le signe de 
ce grade consiste à porter la main gauche sur la tète, à la saisir 
par les cheveux et, de la main droite, faire le simulacre de se 
couper le cou. Le bijou est un petit glaive ou poignard, suspendu 
avec une rosette verte au bas d'un cordon écossais ponceau moiré, 
porté en écharpe de droite à gauche, et sur le devant duquel 
sont brodées en argent cinq étoiles à cinq pointes. Le mot de 
reconnaissance est : La vallée de Bétha/nie m'est connue ; les 
maîtresses paroles sont Sigé et Aléthé, silence et vérité^ et le 
temps du travail est de Ventrée de la nuit à l'apparition du 
jou/r (1). 

Un journal de Florence, la Vera buona novella^ a donné le 

(1) Maçonnerie d^adoption^h* grande élue, sublime éeoêsaife ou iouteraine Uludn 
écossaise, p. 429 et suiv.~ Dans le Tuileur de rÉcostùme^ que bien des ptasagos da 
Cours des initiations font atlribuer à maître Ragon, oa lit page 218 : c Dans TiLUB, 
la récipiendaire, nouvelle Judith^ doit, armée d'un poignard, apporter sur l'autel 
une tète en apparence, récemment séparée de son corps. • Noua obeerrons à os 
sujet que le rituel iotitulé la Maçonnerie d^adoplion ne se borne point à cinq ^ro- 
deSf mais qu'il en a dix, dont lo dernier est princesse de la constance» D'intrei 
manuels les portent jusqu'à qulmie degrés. 
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discours que tient le grand maître à la parfaite maîtresse avant 
de la recevoir à ce dernier grade et après lui avoir fait jurer de 
tenir fidèlement dans son cœur les secrets des francs-maçons et 
de la Franc-maçonnerie, sous peine d'être coupée en pièces par 
le glaive de l'ange exterminateur. Voici ce discours, reproduit 
par la Correspondance de Rome^ n^ 181 : 

c Ma chère, les erreurs, les superstitions et les préjugés» que vous 
conserviez peut-être encore dans quelque recoin de votre cerveau, se 
sept dissipés maintenant que nous vous avons initiée aux secrets sym- 
boliques de la Maçonnerie, et que la lumière de la vérité a rayonné sur 
vos pupilles. Une tâche ardue, mais sublime, vous est dorénavant impo- 
sée. La première de vos obligations sera d'aigrir le peuple contre les 
rois et contre les prêtres : au café, au théâtre, dans les soirées, travail- 
lez dans cette intention sacro-sainte. Il ne me reste plus qu'un secret à 
vous révéler et nous en parlerons à voix basse, car l'heure n*est pas 
encore venue de le manifester au monde profane. L'autorité monarclù- 
que, dont nous affectons d'être engoués, doit un jour tomber sous nos 
coups, et ce jour n'est pas éloigné. En attendant, nous la caressons pour 
arriver, sans entraves, au complément final de notre mission sacrée, qui 
est l'anéantissement de toute monarchie. Levez- vous ! » 

La Maçonnerie d'adoption fleurit plus que jamais, et pour lu? 
frayer peu à peu la voie, les loges parisiennes ont imaginé, dans 
ces dernières années, ce qu'elles appellent des tenues de Maçon' 
nerie bla/nchey c'est-à-dire des réunions où les profanes sont ad- 
mis et où les frères peuvent amener les femmes de leur famille 
sans les soumettre à l'initiation. 

Ces réunions-là sont naturellement fort décentes ; elles ser- 
vent à populariser la Maçonnerie, à préparer son recrutement, à 
jeter quelques idées dans le cerveau de leurs auditeurs les plus 
faibles, à les soustraire peu à peu aux influences cléricales. 

Qu'on en juge par les discours hypocrites adressés par les 
frères Barré et Teissier aux dames invitées à des soirées maçon- 
niques: 

c Laissez-moi espérer, dit l'un d'eux, que désormais vous devien- 
drez nos auxiliaires les plus puissants, vous qui êtes appelées à diriger 
les consciences au début de la vie. Vous ne permettrez pas, maintenant 
que vous nous connaissez et que vous pouvez apprécier la sublimité des 
principes dont nous sommes les défenseurs et les propagateurs, vous ne 
^ permettrez pas que ces jeunes êtres dont l'éducation vous est confiée, 
e<n9nt exposés aux dangers d'un mseignement qui pervertirait leur cœur e^ 
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leur intelligence. Vous ne permettrez pas non plus qu'aucun de ces chera 
petits enfants soit retenu dans l'ignorance par ceux qui l'exploitent à 
leur profit. » 

a L'instruction de la femme se perfectionne de jour en jour^ leur dit 
l'autre, après mille calomnies contre le clergé catholique, et, à mesure 
que la lumière se fera dans son esprit, elle cherchera à pénétrer plus 
avant dans ce qui n'est encore que mystère pour elle, et se détachera 
ainsi des croyances inculquées à ses premières années (1). » 

C'est là un plan suivi partout avec ensemble. 

iJossemblée générale des loges symboliques italiennes^ tenue 
à Milan en février 1877, a décidé : 1** la fondation d'un journal 
hebdomadaire, la Famiglia et la Scuola, destiné à dissiper les 
préjugés des familles et à leur faire adopter les principes de la 
Maçonnerie; 2® rétablissement de cercles du dimancbe'en substi- 
tution de ceux appuyés par les prêtres. Mais les loges n'ont pas pour 
cela renoncé à la corruption des mœurs, que Weishaupt et Ca- 
gliostro érigèrent en moyens de propagande, et leurs membres sont^ 
les propagateurs de la ligue Malthusienne (V. Docum. annexé C). • 

Il est encore dans nos grandes villes des associations de filles 
perdues, qui font de la débauche un instrument politique et anti- 
religieux : un serpent en or porté au cou leur sert de signe de 
reconnaissance. Les honteux prestiges du spiritisme jouent aussi 
leur rôle dans ces bas-fonds de l'impiété, qui reproduisent de nos 
jours les scènes du sabbat du moyen âge. 

Ce n'est pas seulement à la chasteté de la femme que la Ma- 
çonnerie s'attaque. Il est encore un sentiment qui survit chez 
beaucoup d'hommes à la ruine des croyances, et qui, comme une 
étincelle sous des cendres amoncelées, peut en un jour rallumer 
le flambeau de la foi. Ce sentiment c'est le souvenir des parents 
morts et enterrés dans le cimetière bénit des chrétiens, c'est le 
culte rendu à leurs restes à ces solennels anniversaires où la 
grande prière de l'Église vient émouvoir les cœurs les plus 
froids. 

Eh bien ! ce culte des morts, la Maçonnerie veut le déraciner 
en détruisant le cimetière chrétien, en ressuscitant l'usage païen 
de la crémation des corps. Partout, en Allemagne, en Angleterre, 
aux États-Unis, en France, en Italie (2), les adeptes les plus 

(t) Le Monde maçonnique^ mars 1876. 

(2) V. La Chaîne d'union, auuée 1878, p. 20. V. dans le même journal, 1878, 
p. 144, analyse d'une conférence faite à la L.*. VEtoHe-Polaire^ k Paris, par la 
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avancés propagent un mouvement en ce sens : les plus im- 
pies donnent Texeraple, et là où ils sont les maîtres, comme 
dans certaines villes d'Allemagne, ils ont déjà fait établir des 
fours de crémation. 



III. — La législation maçonnique. — Mariage civil. 
— Divorce. — Enseignement d'État. 



Dans tous les pays, à peine la Maçonnerie est-elle devenue 
gouvernement ou corps légiférant, que sa première opération est 
Tabolition du mariage religieux et la création du mariage civil, 
comme transition à Tétat de nature, dans tous les pays protes- 
tants d'abord, puis en France, en Italie, en Autriche, etc. 

Nous avons vu que rétablissement du mariage civil était un 
des buts que se proposait la grande loge du Chili à peine éta- 
blie (Introduction). 

Le divorce est la seconde étape. 

Ses premiers propagateurs en France, Voltaire, d'Alembert, 
Helvétius, Rouillé d'Orfeuil, l'ont préconisé, et une des pre- 
mières œuvres de l'Assemblée constituante, en 1790, fut de l'é- 
tablir, et la Convention ne fit que continuer son œuvre quand 
elle proclama l'égalité des enfants naturels et des bâtards. 

Voici comment s'exprimait à cette occasion Cambacérès, le 
futur archichancelier de Napoléon, et le grand maître impérial de 
la Maçonnerie. 

c II existe une loi supérieure à toutes les autres, la loi de la nature ; 
c*est elle qui assure aux individus dont nous nous occupons (les enfants 
naturels) tous les droits qu'on cherche à leur ravir. Ces droits leur ont 
été rendus le jour où la nation a déclaré qu'elle voulait être libre» le jour 
où ses- premiers représentants ont rédigé cette charte mémorable , mo- 
nument étemel des droits des hommes et des citoyens. 

« Quant à l'autorité des coutumes, que l'on a voulu présenter comme 
le résultat de la volonté générale, serait-il nécessaire de dire qu*eUes 
furent l'ouvrage de ceux qu'une foule d'abus avaient séparés de la so- 
ciété et qu'elles ne serviraient qu'à consacrer les usurpations féodales ? 

fr. Morin, conseiller municipal, en faveur de la crémation ; dans le Monde mopon* 
nique, 1879, p. 292, conférence dans le même sons à la loge École mutuelle. 
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c Mais assimilera-t-on les enfants adtUtérim aux enfants nés de per* 
sonnes libres ? Si je n'avais à vous présenter que mon opinion person- 
nelle, je vous dirais : Tous les mfants indistindement ont le droit de 
succéder à ceux qui leur ont donné l'existence ; les diflérences établies 
entre eux sont Teffet de V orgueil et de la superstition ; elles sont ignomi- 
nieuses et contraires à la justice, 

c Cependant on a pensé que les convenances sociales ne permettaient 
point de comprenc^re dans la disposition les enfants nés de ceux qui 
étaient déjà liés par des engagements. Â l'égard des autres, nons au- 
rions été en contradiction avec nous-mêmes, si nous n'avions pas reconnu 
que leurs droits devaient être les mômes que ceux qui sont attribués aux 
enfants légitimes ; mais en consacrant ce principe incontestable, nous 
avons estimé qu'il devrait souffrir quelques modifications déterminées 
par l'état actuel de la société et par la transition subite d'une législation 
vicieuse à une législation meilleure (1). » 

Qu'on n'oublie pas ces dernières paroles. Elles dévoilent tout 
h fond de la pensée maçonnique. L'abolition complète de la fa- 
mille que poursuivent les nihilistes russes (livr. Il, chap. XV, 
S I), n'en est que la réalisation. C'est cette pensée qui inspire 
MM. Naquet et Accolas quand ils préconisent l'union libre ; c'est 
elle que voulait appliquer, pendant le règne de la Ciommune à 
Paris le citoyen Gratien, quand il disait à une réunion du conseil 
central à l'Hétel-de-VilIe à propos de l'enseignement : 

c La famille, c'est l'obstacle, elle est à détruire si l'on veut arriver à 
donner à tous une éducation égale et révolutionnaire; puisque nons abo- 
lissons rhéridité, l'enfant n'est plus l'héritage du père et de la mère^ il ap* 
partient à l'État (2). » 

Le divorce, le mariage sans Dieu, l'assimilation des bâtards aux 
enfants légitimes sont autant d'acheminements vers ce but, dont 
souvent ne se doutent pas leurs propagateurs abusés. 

Le sentiment catholique de la France fit abolir le divorce en 
1816, et c'est sur ce seul point que la Révolution a reculé, comme 
l'a dit M. de Bonald. Mais chaque fois qu'une Assemblée où les 
loges ont la majorité arrive au pouvoir, elle fait une tentative 
pour le rétablir. C'est ce qu'on a vu en 1831, où la Chambre des 
députés adopta un projet en ce sens, qui n'échoua que devant la 
Chambre des pairs ; c'est ce que nous prépare aussi la Chambre 
actuelle en 1880. 

(!) Cfioix des rapports etc.. t. XIII, p. 353, 354. 

(2) Cité par àlaxinie du Camp, Uê Conmêlsians de Parts* 
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Non-seulement les auteurs de ces propositions sont des francs- 
maçons, mais les loges elles-mêmes, en tant que corps, cher- 
chent à préparer l'opinion en ce sens. 

Ainsi, dans le ma/riage maçormiquej introduit depuis un cer- 
tain nombre d'années dans les loges pour remplacer, après le 
mariage civil, le mariage religieux, ou plutôt le sacrement 
de l'Église, le dialogue suivant, rapporté par maître Ragon, s'en- 
gage entre le vénérable et le premier surveillant, en face des 
nouveaux conjoints : 

c — Que pensez-vous, demande le vénérable, de l'indissolubilité du 
mariage ? 

c — Qn*elle est contraire aux lois de la nature et delà raison : aux lois 
de la nature, parce que les convenances sociales ont souvent uni des êtres 
que la nature avait séparés par des antipathies qui ne se dévoilent que 
par le mariage ; aux lois de la raison, parce que rindissolubilité fait 
une loi de l'amour et prétend asservir le plus capricieux et le plus in- 
volontaire des sentiments. 

c — Et quel doit en être le correctif? 

c — Le divorce ; il est dans nos mœurs en attendant qu'il soit dans 
nos lois et devienne légal. » 

C'est donc bien pour flatter les loges que, dans ses idées napo^ 
léoniennes, Louis-Napoléon Bonaparte comptait, parmi ses griefs 
contre les gouvernements qui l'ont précédé, celui de n'avoir pas 
rétabli le divorce. 

Quant à l'autorité paternelle, on a vu comment les philosophes 
maçons la renversaient par la base, en dégradant le mariage et 
la paternité. 

UOrateur franc-maçon^ dans ses discours à la loge des Trino- 
sophes, ne faisait que tirer les conséquences logiques de ses pré- 
misses, quand il disait : 

c La famUle, qui est indubitablement le premier type de la société 
et du gouvernement, est d'elle*môme d'essence démocratique, 

c En effet, vainement les partisans du pouvoir absolu pensent-ils 
s'étayer de la puissance paternelle, pour en induire que l'autorité du 
père de famille est l'image de la Monarchie, et que, par conséquent, 
la Monarchie est de droit naturel, et, par extension, de droit divin. 
Locke et d'autres philosophes ont suffisamment réfuté ce système, qui 
n'est que spécieux. 

c Par la loi de la nature, le père est plus à ses enfants que les enfants 
ne sont à lui. 
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c Le père n'est le maître de ses enfants que tant que ceux-ci sont 
hors d'état de se conduire par eux-mêmes (un père chrétien n'est jamais 
le maître absolu île ses enfants ; il a à remplir envers eux les devoirs 
que la loi de Dieu lui impose, comme ils ont eux-mêmes à remplir les 
leurs) ; passé ce temps, père et enfants rentrent dans la loi commune et 
redeviennent égaux et indépendants. Il reste bien à ces derniers une 
obligation de reconnaissance, mais encore est-il vrai que la reconnais- 
sance est un mouvement du cœur, lequel ne souffre point de contrainte 
et ne peut s'exiger. 

c La reconnaissance est bien moins un devoir strict qu'une volonté 
facultative. Le fils, parvenu à la virilité, doit encore du respect à l'au- 
teur de ses jours, mais il est dégagé envers lui du devoir de l'obéis- 
sance (1). » 

Ainsi les enfants ne doivent plus rien à leurs pères et à leurs 
mères, vieux, infirmes ; ils ne leur doivent rien, pas même de la 
reconnaissance; ils sont pleinement indépendants d'eux, leurs 
égaux même, aussitôt qu'ils peuvent se passer d'eux. Et qui en 
sera juge, si ce n'est eux-mêmes ? 

C'est une idée très-souvent rappelée dans les loges, que tout 
franc-maçon contracte par ce seul titre l'obligation d'élever ses 
enfants dans les principes maçonniques. . 

On l'inculque en faisant pour les fils de maçons une sorte d'i- 
nitiation qui remplace le baptême et par lequel le (ils du franc- 
maçon, appelle louton ou louveteau, devient l'enfant d'adoption 
de la loge, et plus tard est admis de plein droit dans son 
sein (2). 

Les enfants des francs-maçons appartiennent à la loge plus qu'à 
leurs parents, ils appartiennent au même titre à l'État, le jour où, 
conformément à son esprit, le pouvoir étant aux mains des initiés, 
l'État est lui-même une vaste loge. Un franc-maçon émérite, 
Bluntschli, ne propose-t-il pas de subordonner l'exercice des 
droits politiques à un sacrement civique^ modelé sur la confir- 
mation religieuse, qui serait donné seulement à ceux qui au- 

(1) L* Orateur franc-maçon ou Choix de diseours prononcés à Vooearion des solen- 
nités de la Maçonnerie, relatifs au dogme, à l'histoire de Vordre et à îa morak en» 
seignée dans ses ateliers, par l'auteur du ManuA maçonnique, WiUaume, p. 456, 461. 

(2) c Le loux>eteau, dit Clavel, est un fils de maçon ; ce nom qu'on dénature, parce 
qn'en en a perdu l'étymologie, est d'origine fort ancienne. Les initiés aux myslôm 
d'isis portaient, même en public, un masque en forme de tète de chacal on âeloup 
doré ; aussi, disait-on d'un Isiade : C'est un cliacal ou c'est un loup. Le Alsd'uo 
initié était qualifié de jeune loup, de louveteau, i Histoire pUtonsque, p. 40. 
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raient reçu la culture voulue de l'Etat, e'est-à-dire l'initiation 
maçonnique (1) ? 

Le principe de l'enseignement d'État et du monopole universi- 
taire est donc un principe essentiellement maçonnique. Inconnue 
à tous les peuples,[sauf à quelques petites cités grecques, qui grou- 
paient dans une étroiteconununautêla classe dirigeante, cette idée 
ne s'est propagée que depuis que la Franc-maçonnerie exerce son 
influence sur la pensée contemporaine. Nous dirons, dans le li- 
vre suivant, chap. V, comment, dès la fin du XVIII* siècle, elle 
a réalisé ce plan et n'a cessé depuis lors de le poursuivre partout 
où elle a pu s'emparer du pouvoir. 

Telle que la créa Napoléon en 1808, l'Université impériale de 
France, avec son monopole absolu, est le type que la Maçonnerie 
cherche à réaliser partout où elle domine, quelle que soit la forme 
du gouvernement. On verra (liv. II, ch. XIII, § 1) le travail 
qu'elle opère en ce sens aux États-Unis, malgré les traditions de 
véritable liberté de ce pays. En Espagne, à peine a-t-elle assis 
le gouvernement du jeune roi Alphonse XII, au milieu d'appa^ 
rences réactionnaires faites pour tromper les simples, qu'elle a 
constitué de toutes pièces un enseignement d'État supérieur à 
tous les cultes, contrairement à la constitution de ce pays unani- 
mement catholique (2). 

Mais la penséeT révolutionnaire et maçonnique, qui est au fond 
de renseignement d'État, n'a jamais été exprimée plus nettement 
que par M." Thiers, un chevalier Kadosch émérite, défendant en 
1844 devant un bureau de la Chambre des députés un projet de 
loi, qui consacrait à nouveau le monopole universitaire : 

« L'intérêt de la question soulevée est si grand, la cause de la Révolu» 
iion française, qui est la seule cause vraiment chère a mon coeur, est si 
lisiblement engagée ici, que je me mets en avant cette fois avec le plus 
grand zèle, quoi qu'il puisse m'en coûter 

c Moi, dit-il un peu plus loin, j'appartiens au parti de la Révolution 
française,.. Nous, messieurs, nous sommes ici les vrais gardiens de la 
Révolution française. Toutefois, bien que j'aie envie d'être votre commis- 

(t) Blunlschli, la Politique^ Irad. par Rœdmalea Gaillaumeia, 1879. V. dans cet 
ordre d'idées de nombreuses citations d'auteurs allemands conlemporainsy dans 
l'ouvrage de Pachtler, Der (kttze der Humanitœt, chap., Der Staat dtr Huma" 
%ilœt. 

(2) V. dans le Monde du 15 août 1877, une lettre collective des évèqnos espa* 
8&OI5; nroteslant contre le projet de loi établissant cet enseignement d'État. 

u 
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saire, je dirai tout ce que je pense, dassé^je perdre quelques voix, parée 
que, avant tout, je veux avoir dans cette occasion le plaisir de dire ma 
pensée tout entière. 

c Comment le gouvernement n'a-t-il pas vu qu'en livrant l'Université 
il livrait la Révolution, de laquelle il est sorti, et se trahissait lui-même en 
trahissant son principe ? Lorsque Napoléon a fondé le nouveau système 
d'enseignement, on croit qu'il n'a été préoccupé que d'une seule idée 
de despotisme et de pouvoir absolu. Je n'en veux pas faire assurément 
un apôtre de la liberté : il avait une autre tâche à remplir . quand il est 
venu, c'était de faire une société homogène ; il demanda une masse énor* 
me de bourses, aûn de s'emparer de la jeunesse française, 

c L'opinion de Napoléon, vraie et juste de son temps, est, sous plu* 
sieurs rapports, vraie encore aujourd'hui. Je crois qu'il ne faut pas plus 
qu'il y a quarante ans donner l'éducation de la jeunesse à un parti. 

a Les instituteurs sont en quelque sorte le moule dans lequel on jette 
la jeunesse. Eh bien ! il faut que le moule soit en tout semblable à la 
société pour lequel la jeunesse est faite. 

c Quand donc vous voudrez donner la jeunesse à des prêtres catholi- 
ques, vous n'exigerez pas apparemment que les protestants, les juifs, en- 
voient leurs enfants chez eux ; il faudra donc nécessairement un ensei- 
gnement pour chaque religion. Il y aura un enseignement catholique, 
un enseignement protestant, un enseignement juif ; vous me rendrez 
donc la société d'avant 89, où, au lieu des Français, il y avait des Bour» 
guignons, des Provençaux, des Bretons, des Flamands, des nobles, de^ 
bourgeois. La Révolution française est venue pour brlber cette différence, 
faire une seule nation, ayant le môme esprit, les mômes droits, les mô- 
mes devoirs. Son chef-d'œuvre, c'est l'unité en toutes choses. Vous avez 
l'unité en fait d'administration, de justice et de finance ; il vous en faut 
en matière d^ éducation. L'Université, savez* vous ce que c'est en réalité? 
c'est l'unité en fait d'éducation (1)« s 

Avec beaucoup d'habileté dans la forme, c^est le progranune 
des communistes, qui réclament réducation obligatoire de la jeu- 
nesse dans des écoles publiques, avec nourriture conunune, de fa- 
çon à arriver à Végalisation de nature (2), ce rêve insensé de 
Tenvie, ce nec plus ultra de Tidée maçonnique. 

(1) t;nii>er« du 17 juin 1844. 

^2) Y. MaloD, Exposé des écoles todcUistes françaises^ Paris, 1872, p. U et t1. 
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CHAPITRE CINQUIÈME 



LES SOCIÉTÉS SBGRÉTES DESTRTTGTRI< 
DE LA SOCIÉTÉ CIVILE ET POLITIQUE 



I. — La doctrine maçonnique et l'ordre social. 



Les sociétés secrëteSy en niant Dieu ou en défigurant sa no- 
tion essentielle d'être personnel, infini, créateur, en détruisant 
toute religion révélée pour y substituer une prétendue égalité de 
nature et Tindépendance souveraine de rhomme, renversent toute 
loi obligatoire en conscience et rendent ainsi impossible Teiistence 
de la société civile. 

Les doctrines propagées par leurs auteurs, insinuées dans leurs 
rituels, détruisent par la base Tautorité, qui, dans toutes les for- 
mes de gouvernement, est le lien de la société et ce par quoi elle 
existe. Par un contre-coup inévitable elles détruisent les vérita- 
bles libertés publiques, et enCn elles font disparaître l'idée de pa- 
trie, qui est un obstacle au renversement des nationalités établies 
providentiellement et à l'établissement de la République univer- 
selle, de Vana/rchie. 

c Effacer parmi les hommes la distinction de bano, de croyances» 
d'opinions, de patrie,... faire en un mot de tout le geure humain une 
seule et même famille,... voilà, dit Glavel, le grand œuvre qu'a entrepris 
la Maçonnerie, et auquel l'apprenti, le compagnon et le maître^ sont 
appelés à associer leurs efforts » 

Nous allons analyser ici les rituels des principaux grades de 
la Maçonnerie, la doctrine de ses fondateurs ; le livre suivant^ en 
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nous montrant les sociétés secrètes à l'œuvre et étant partout la 
cause active de la Révolution, complétera cette démonstration. 

L'égalité primitive, la liberté native, primordiale, proclamées 
par tous les écrivains maçonniques, nous l'avons prouvé déjà aux 
chapitres précédents, est le but de tous les grades maçonniques 
et dans tous les systèmes. Or, comment effacer toute distinction 
de rang, rétablir l'égalité, sans faire disparaître toute supériorité, 
toute autorité, tout gouvernement, tout droit de commander aux 
autres, de se placer au-dessus d'eux et de leur imposer des lois 
et des tributs ? Comment effacer toute distinction de patrie et 
faire du genre humain tout entier une seule famille, sans anéantir 
d'abord tous les gouvernements qui .maintiennent séparés les uns 
des autres par des frontières, par les droits des gens et des lois 
distmctes, les peuples divers qui composent le genre humain ? 



n. — L'IlLUHINISME et le SYSTÈME DE SaINT-MâUTIN 
OESTRUCTEUKS DE TOUT PRINCIPE d'AUTORITÉ. 



L'Illuminisme et le système de Saint-Martin ont été, nous le 
verrons (liv. II, chap. 5), les foyers où la doctrine secrète de la 
secte anlichrétienne s'est concentrée au XVIII" siècle et s'est 
de là répandue dans toutes les loges maçonniques. 

C'est donc dans ces systèmes qu'il faut d'abord chercher la 
pensée mère des sociétés secrètes ; on l'y trouve dans toute son 
essence. Ensuite nous la retrouverons dans les grades de la Ma- 
çonnerie ordinaire, enveloppée sous des voiles dont il nous sera 
plus facile de la dégager, en possédant d'avance la clef. 

Une antichambre tapissée d*un drap noir pour unique ornement, le 
squelette d'un homme élevé sur deux gradins, aux pieds de ce sque- 
lette, une couronne et une épée, telle est la première station de l'adepte 
qui va être initié au grade de régent ou de prince illuminé. 

Là, les mains chargées de chaînes comme celles d'un esclave, il est 
livré à ses méditations, pendant^qu'entre celui qui vient de l'introduire 
dans ce lieu, et le provincial, assis seul sur un trône dans le salon voi* 
sin, fait entendre à ses oreilles le dialogue suivant : 

« — Le provincial : -— Qui nous a amené cet esclave 1 
r^ . .. 
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f -^L'introducteur : — Il est venu de lui-même et a frappé à la 
porte. — Que veut-il ? — Il cherche la liberté et demande à être déli- 
vré de ses fers. — Pourquoi ne s'adresse- t-il pas à ceux qui l'ont en- 
chaîné ? — Ceux-là refusent de briser ses liens : ils tirent un trop grand 
avantage de son esclavage. — Qui est-ce donc qui Ta réduit à cet état ? 

— La société, le gouvernement^ les sciences, la fausse religion. — Et ce 
joug il veut le secouer pour être un séditieux et un rebelle ? — Non, il 
veut s'unir étroitement à nous, partager nos combats contre la consti- 
tution des gouvernements, contre le dérèglement des mœurs et la pro- 
fanation de la religion. Il veut, par nous, devenir puissant, afin d'obte- 
nir ce grand but. — Et qui nous répondra qu'après avoir acquis cette 
puissance, il n'en abusera pas aussi, qu'il ne se fera pas tyran et auteur 
de nouveaux malheurs ? — Nous avons pour garants son cœur et sa 
raison. L'ordre l'a éclairé, il a appris à se connaître, à vaincre ses pas- 
sions. Nos supérieurs l'ont éprouvé. — C'est là dire beaucoup. Est-il 
aussi bien au-dessus des préjugés ? Préfèrera-t-il aux intérêts des sociétés 
plus étroites le bonheur général de l'univers ? — C'est là ce qu'il nous a 
promis. — Combien d'autres l'ont promis et ne l'ont pas tenu ! Est-il 
maître de lui-môme ? Est-il homme à résister aux tentations ? Les con- 
sidérations personnelles sont-elles nulles pour lui ? Demandez-lui de 
quel homme est ce squelette qu'il a devant lui ? Est-ce d'un roi, d'un 
noble ou d'un mendiant ? — Il n'en sait rien ; la nature a détruit tout 
ce qui annonçait la dépravation de l'inégalité. Tout ce qu'il voit, c'est 
que ce squelette fût celui d'un homme tel que nous. Ce caractère d'hom- 
me est tout ce qu'il estime. — Si c'est là ce qu'il pense, qu'il soit libre 
à ses risques et périls. Allez, demandez-lui pourquoi il recourt à notre 
protection. > 

Tous les doutes se trouvant dissipés depuis longtemps par les grades 
précédents, l'introducteur et l'initié s'approchent d'une nouvelle salle ; 
et à peine en ont*ils ouvert les portes, qu'une partie des adeptes accourt 
pour les arrêter. 

« Qui va là ? qui êtes-vous ? — C'est un esclave qui a fui ses maîtres. 

— Aucun esclave n'entre ici. — Il a fui pour cesser d'être esclave ; il 
vous demande asile et protection. — Mais si son maître le poursuit ? — 
Il est en sûreté, les portes sont fermées. — Maïs s'il n'était qu'un traî- 
tre ? — Il ne l'est point, il a été élevé sous les yeux des illuminés ; ils 
ont gravé sur son front le sceau divin. » 

La porte s'ouvre alors ; ceux qui la défendaient escortent le candidat 
vers une troisième salle, où le provincial est venu s'asseoir sur un autre 
trône : — « Laissez-le entrer, dit-il à de nouveaux opposants de Tinté- 
rieur, voyons s'il a vraiment le sceau de la liberté. . . Malheureux ! tu es 
esclave, et tu oses entrer dans l'assemblée des hommes libres ! Sais-tu 
ce qui t'attend ? Tu as traversé deux portes pour arriver ici ; tu n'en 
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sortiras pas impuni, si tu profanes ce sanctnûre. — C'est ce qn'il ne 
fera pas, j'en suis garant, répond l*intro^ucteur ; vous lui avez appris i 
soupirer après la liberté. Tenez donc à présent votre promesse. 

« Le provincial : — Eh bien 1 frère,nous t* avons fait subir bien des épreu- 
ves. La noblesse de tes pensées t*a fait juger digne de nous. Tu t*es li- 
vré sans réserve; il est temps de te donner cette liberté que nous t'a- 
vons montrée si ravissante ; nous t^avons servi Ae guide tout le temps 
que tu as eu besoin d'être conduit. Tu te vois assez fort pour te conduire 
toi-même, sois donc désormais ton propre guide ; sois-le à tes risques et 
périls. Sois libre, c'est-à-dire sois homme et un homme qui sait se gou- 
verner lui-môme, un homme qui connaît ses devoirs et ses privilèges 
imprescriptibles, un homme qui ne sert que l'univers, qui ne fait que 
ce qui est utile au monde en général et à l'humanité. Tout le reste est 
injustice,,. Bois libre, indépendant, etdésohnais sois-le de nous-mêmes... 
Souviens-toi seulement que les hommes libres, indépendants, ne s'ofiTen- 
sent pas les uns les autres, qu'ils s'aident au contraire et se protègent 
mutuellement... Veux-tu faire un nouvel usage du pouvoir que nous te 
donnons? Repose- t-en sur notre parole, tu trouveras chez nous zèle et 
protection. Si tu sens ton cœur brûler d!une ardeur désinléressée pour tes 
frères, oh I mets-toi donc à l'œuvre, travaille avec nous pour cet infor- 
fortuné genre humain, et ta dernière heure sera bénie... Tu es un homme 
que l'épreuve a montré ferme et constant, sois-le toujours, et désormais 
gouverne avec noiu les hommes opprimés; aide-nous à les rendre vertueux 
et libres. 

« frère, quel espoir, quel spectacle, quand un jour le bonheur, 
l'amour et la paix viendront sur la terre ! quand avec les besoins su- 
perflus disparaîtront la misère, Terreur, l'oppression I quand, chacun 
à sa place et faisant ce qu'il peut pour le bonheur de tous, chaque père 
de famille dans sa tranquille cabane régnera souverain I quand celui qui 
voudra envahir ces droits sacrés ne trouvera pas un asile dans Vunivers ! 
quand l'oisiveté ne sera plus soufferte I quand, la tourbe des inutiles 
sciences h<mnies, on n'enseignera plus que ce qui rend l'homme meilleur, 
que ce qui le rapproche de son état naturel, de son destin à venir !... » 

Ainsi façonné, le nouveau prince t7/umin^. reçoit le mot du grade qui 
est rédemption, et, en recevant le chapeau, il entend retentir cette for- 
mule : OARDB-TOZ DE JAMAIS GHANOBR CE CHAPEAU DE LA LIBERTÉ POUR UNB 
COURONNE (i). 

Tout le monde comprend que la rédemption dont il s'agit est 
le renversement de tous les rois et de tous les gouvernements et 
l'anarchie de Proudhon, où chacun, souverain dans sa ca- 

(1) Bituèl du grade de KÈavn* Barruel, U UI, p. 167. ~ RobianOi Histoire de 
Église, U II» p. 438. 
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BANE et se gouvernant soi-même, vit dans une pleine indépendance 
de Dieu, qu'on nie, et des hommes qui ne sont tous que des égaux. 
Tous les grades de riUuminisme de Weîshaupt tendaient là ; 
Louis Blanc l'appelle un des plus profonds conspirateurs qui 
aient jamais existé : 

« Par le seul attrait du mystère, dit-il, par la seule puissance de 
Tassociation soumettre à une môme volonté et animer d'un môme souf- 
fle des milliers d'hommes, pris dans chaque contrée du monde, mais 
d'ahord en Allemagne et en France ; faire de ces hommes, au moyen 
d'une éducation lente et graduée, des êtres entièrement nouveaux ; les 
rmdre obéissants, jusqu'au délire, jusqu'à la mort, à des chefs invisibles et 
ignorés ; avec une légion pareille peser secrètement sur les cœurs, envelojh' 
per les souverains, diriger, à leur insu, les gouvernefnents et mener TEu- 
rope à ce point que toute superstition fût anéantie, toute vwnarchie abat^ 
tue, tout privilège de naissance déclaré injuste, le droit même de propriété 
aboli: tel fut le plan gigantesque du fondateur de l'Illuuimishe (i). > 

Saint-Martin, dans son fameux livre des Erreurs et de la Vê^ 
ritéy développe plus froidement et par des raisons qui, dans le sys- 
tème d'athéisme des sociétés secrètes, ont une force invincible, 
la nécessité d'une destruction radicale de tous les gouvernements : 

« Le plus grand emharras, dit-il, qu'aient éprouvé les politiques qui 
ont le mieux cherché à suivre la marche de la nature a été de concilier 
toutes les institutions sociales avec les principes de justice et d'égalité 
qu'ils aperçoivent en eux. Dès qu'on leur a fait voir que l'homme était 
libre, ils l'ont cru fait pour l'indépendance ; et dès lors ils ont jugé que 
tout assujettissement était contraire à sa véritable essence. Ainsi, dans le 
vrai, selon eux, tout gouvernement serait un vice, et l'homme ne devrait 
avoir d'autre chef que lui- môme. 

c Cependant ce vice prétendu de la dépendance de l'homme et do 
l'autorité qui l'assujettit subsistant généralement sous leurs yeux, ils 
n'ont pu résister à la curiosité de lui chercher une origine et une cause ; . . . 
ils ont prétendu que l'adresse et la force avaient mis l'autorité dans les 
mains de ceux qui commandaient aux hommes, et que la puissance sou- 
veraine n'était fondée que sur la faiblesse de ceux qui s'étaient laissé 
subjuguer. De là ce droit invalide, n'ayant aucune consistance, est, com- 
me on le voit^ sujet à vaciller et à tomber successivement dans toutes 
les mains qui auront la force et les talents nécessaires pour s'en emparer. 

« D'autres se sont plu à détailler les moyens violents ou adroits qui, 
selon eux, ont présidé à la naissance des £tats, ec, en cela, ils n'ont 
fait que présenter le même système plus étendu. 

(1) Hiitoire de la Révolutiony t. II, p. 85. 
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« Quelques-uns ont cru remédier à cette injustice en établissant tonte 
société sur le commun accord et la volonté unanime des individus qui 
la composent, et qui, ne pouvant, chacun en particulier, supporter les 
suites dangereuses de la liberté et de l'indépendance naturelle de leurs 
semblables, se sont vus forcés de remettre entre les mains d*un seul ou 
d*un petit nombre les droits de leur état de nature, et de s'engager à 
concourir eux-mômes, par la réunion de leurs forces, à maintenir l'au- 
torité de ceux qu'ils avaient cboisis pour chefs. 

« Alors, cette cession étant volontaire, il n'y a plus d'injustices, di- 
saient-ils, dans l'autorité qui en émane. Fixant ensuite, par le même 
acte d'association, les pouvoirs du souverain ainsi que les privilèges des 
sujets, voilà les corps politiques tout formés. Cette opinion est celle qui 
paraîtrait la plus judicieuse, et qui remplirait le mieux l'idée naturelle 
qu^on veut nous donner de la justice des gouvernements. 

« Dans l'association forcée, au contraire, on ne voit que l'image 
d'une atrocité révoltante, où les sujets sont autant de victimes et où le 
tyran rapporte à lui seul tous les avantages de la société, dont il s'est 
rendu maître. Je n'arrêterai donc pas ma vue plus longtemps sur cette 
espèce de gouvernement quoiqu'elle ne soit pas sans exemple ; mais, n'y 
voyant aucune trace de justice ni de raison, elle ne peut se concilier 
avec aucun des vrais principes de l'homme, autrement il faudrait dird 
qu'une bande de voleurs forme aussi un corps politique. 

ce II ne suffit pas cependant qu'on nous ait présenté l'idée d'une as- 
sociation volontaire ; il ne suffit pas môme qu'on puisse trouver, dans 
la forme des gouvernements qui en seraient prévenus, plus de régula- 
rité que dans tous ceux que la violence a pu faire naître ; il faut encore 
examiner avec soin si cette association volontaire est possible et si cet 
édifice n'est pas tout aussi imaginaire que celui de l'association forcée. 
U faut examiner de plus si, dans le cas où cette convention serait possi- 
ble, l'homme a pu légitimement prendre sur lui de la former. 

« C'est d'après cet examen que les politiques pourront juger de la 
validité des droits qui ont fondé la société ; et, si nous les trouvons dn- 
demment défectueux, on apercevra bientôt par où ils pècheât, quels sont 
ceux qu'il faut nécessairement leur substituer, 

c II n'est pas nécessaire de réfléchir longtemps pour sentir combien 
l'association volontaire de tout un peuple est difficile à concevoir ; pour 
que les vœux fussent unanimes, il faudrait que la manière d'envisager 
les motifs et les conditions du nouvel engagement le fût aussi ; c'est ce 
qui n'a jamais eu et n'aura jamais lieu. 

c Outre qu'il faudrait supprimer dans chacun des membres l'ambition 
d'ôtre le chef ou d'appartenir au chef, il faudrait encore le concours 
d'une infinité d'opinions, qui ne s'est jamais rencontré parmi les hom- 
mes... De plus longues observations seraient donc inutiles pour nous 
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faire reconnaître qu'un état social, formé librement de la part de tous 
les individus, est absolument hors de tonte vraisemblance, et pour 
avouer qu'il y en ait jamais eu de semblable. 

« Mais admettons-en la possibilité ; supposons ce concours unanime 
de toutes les voix, et que la forme aussi bien que les lois, qui appar- 
tiendront au gouvernement dont il s'agit, aient été fixées d'un commun 
accord ; il reste encore à demander si l'homme a le droit de prendre un 
pareil engagement, et s'il serait raisonnable de se reposer sur ceux qu'il 
aurait formés. 

c Après la connaissance que l'on a dû acquérir de l'honmie par tout 
ce qu'on a vu à son sujet (sa liberté native tenant à son essence), il est 
aisé de pressentir qu'un pareil droit ne pût jamais lui être accordé, et 
que cet acte serait nul et superflu... 

« Réfléchissant ensuite avec plus de soin sur sa conduite, ne recon- 
naitrait-il pas que non-seulement il s'est exposé à se tromper, mais 
môme qu'il a attaqué directement tous les principes de la justice, en 
transférant à d'autres hommes des droits dont il ne peut pas légitime- 
ment disposer et qu'il sait résider essentiellement dans la main qui 
doit tout faire pour lui. 

« L'association volontaire n'est donc pas réellement plus juste ni 
plus sensée qu'elle n'est praticable, puisque, par cet acte, il faudrait 
que l'homme attachât à un autre honmie un droit dont lui-même n'a 
pas la propriété, celui de disposer de soi, et puisque, s'il transfère un 
droit qu'il n'a pas, il fait une convention absolument nulle et que ni les 
chefs, ni les sujets ne peuvent faire valoir, attendu qu'elle n'a pu lier 
ni les uns ni les autres. » 

« Ainsi, reprenant tout ce que nous venons de dire, si l'association 
forcée est évidemment une atrocité, si l'association volontaire est im- 
possible et en môme temps opposée à la justice et à la raison, où trou- 
verons-nous donc les vrais principes des gouvernements ? 

« Si, par son origine première, l'homme était destiné à ôtre chef et 
à commander, ainsi que nous l'avons clairement établi, quelle idée de* 
vons-nous nous former de son empire dans ce premier état, et sur quels 
êtres appliquerons-nous son autorité ? Sera-ce sur ses égaux ? Mais, 
dans tout ce qui existe et dans tout ce que nous pouvons concevoir, rien 
ne nous donne l'exemple d'une pareille loi. Tout nous dit au contraire 
qu'il ne saurait y avoir d'autorité que sur des ôtres inférieurs, et que ce 
mot d'autorité porte nécessairement avec lui-môme l'idée de la supi' 
riùrité. 

c Si l'homme fût resté dans son premier état, il est donc certain que 
" jamais il n'aurait régné sur des hommes, et que la société politique n'au- 
i . rait jamais existé pour lui. 

« Lorsque l'homme se trouva déchu de cette splendeur et qu'il fut 
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condamné à la malheureuse condition où il est réduit à présent, 
premiers droits ne furent point abolis ; ils ne furent que suspendus, et il 
lui est toujours resté le pouvoir de travailler et de parvenir par set ef- 
forts à les remettre dans leur première valeur. 

c II pourrait donc, même aujourd'hui, gouverner comme dans son 
origine, et cela sans avoir ses semblables pour sujets.,. Mais quelles preu- 
ves aura-t-on de cette réhahilitation ? Je renvoie pour cet article à ce 
que j'ai dit précédemment sur les témoignages d'une religion vraie. La 
môme réponse peut servir à l'objection précédente, parce que VinstitUf 
tion sacrée et V institution politique ne devraient avoir que le même but, 
le même guide et la même loi ; aussi devraient'€lles toujours être dans la 
même main, et, lorsqu'elles se sont séparées, elles ont perdu de vue, 
l'une et l'autre, leur véritable esprit. » 

Le chef martinistc se demande ensuite si, en admettant la pos- 
sibilité d'un gouvernement tel que celui qu'il vient de représenter, 
on peut en trouver des exemples sur la terre : 

« Je ne serais pas cru, sans doute, répond-il, si je voulais persuader 
que tous les gouvernements établis sont conformes au modèle qu'on 
vient de voir, parce qu'en effet le plus grand nombre en est très-éloi- 
gné. Mais je prie mes semblables d'être bien convaincus que les vrais 
souverains, ainsi que les légitimes gouvernements, ne sont pas des êtres 
imaginaires, qu*il y en a eu de tous temps, qu'il y en a actuellement, 
qu'il y en aura toujours, parce que cela tient au grand œuvre qui n'est 
autre chose que la pierre philosophale. 

a Mais si chaque homme parvient au terme de sa réhabilitation, quels 
seront les chefs ? Tous les hommes ne seront-ils pas égaux ; ne seront 
ils pas tous des rois ? 

a £t de même que les rois de la terre ne reconnaissent pas les au- 
tres rois pour leur maîtres ; de même, dans le cas dont il s'agit, si tous 
les hommes étaient pleinement réhabilités dans leurs droits, les maîtres 
et les sujets des hommes ne pourraient pas se trouver parmi des hom- 
mes, et ils seraient tous souverains dans leur empire. 

c II y a plus : le corps leur ayant été donné par châtiment de leur 
première faute, ce corps disparaîtrait a\ec toute société temporelle; et 
leur état primitif, le droit de leur essence, qui n'a pu être aboli, étant 
l'entière liberté, l'indépendance absolue, il ne resterait, en dernière 
conséquence, que Tillégitimité et l'injustice de tout gouvernement. 

« Mais, je le répète, ce n'est pas dans l'état actuel des choses que les 
hommes parviendront tous à ce degré de grandeur et de perfection qui 
les rendrait indépendants les uns des autres ; ainsi, depuis que cet état 
de réprobation subsiste, s'ils ont toujours eu des chefs pris parmi eux, 
il faut s'attendre qu'ils en auront toujours, et cela est itfémê ûuiûpe»- 
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table, jusqu'à ce que ce temps de punition s&it entièrement accompli. » 
€ Ainsi les rois et les gouveraernents sont un châtiment nécessaire, et 

cependant ils sont toujours illégitimes et injustes, et, la plupart, l'effet 

d'uQô exécrable atrocité. 

« G^est donc avec confiance que j^établis sur la réhabilitation d'un 

homme dans son principe Torigine de son autorité sur ses semblables, celle 

de sa puissance et de tous les titres do la souveraineté politique. » 

Et plus haut, il a expressément soustrait de cette autorité les 
semblables ou autres hommes, et cela en vertu des droits de Iciir 
natv/rey de leur essence^ qui n'ont pu être abolis. 

Mais si la réhabilitation n'existe pas ? 

« Si le vice était à la fois dans le chef, dans Tadministration et dans 
le sujet — (ce qui a lieu nécessairement si Thomme n'a pas reconquis sa 
loi première) — , alors il ne faudrait pas me demander ce qu'il y aurait 
à faire ; car C6 n^ serait plus un gouvernement, ce serait un brigandage : or 
pour le brigandage il n'y a pas de lois (1). > 

On comprend par ces citations que M. de Haugwitz ait pu 
dire que la lecture du livre de Saint-Martin lui avait donné la 
ferme conviction que le drame commencé en 1788 et 1789, la 
Révolution française avec toutes ses horreurs, non-seulement 
avait été résolu dès lors, mais encore étaient le résultat des asso^ 
dations et des serments. 

L'auteur du livre Erreurs et vérité ajoute plus loin : 

c Ce qui doit faire présumer que la plupart des gouvernements 
n'ont point eu pour base le principe que j'ai établi ci-devant, savoir 
la réhabilitation des souverains dans leur lumière primitive, c'est que 
presque tous les corps politiques qui ont existé sur la terre ont passé. 
Cette simple observation ne nous permet guère d'être persuadés qu'ils 
eussent un fondement réel et que la loi qui les avait constitués fût la 
véritable ; car cette loi dont je parle ayant, par sa nature, une force vi« 
vante et invincible, tout ce qu'elle aurait lié devrait être indissoluble, » 

Il donne encore, dans les pages suivantes, d'autres marques de 
riUégîtimité des gouvernements, et il les résume ainsi : 

« Nous observerons donc ici trois vices essentiels, savoir : Vinstabilité, la 
disparité et la haine, qui se montrent clairement parmi les gouvernements 
reçus, considérés en eux-mêmes et dans leurs rapports respectifs (2). v 

« Lors donc, dit encore Saint-Martin, que les hommes se sont habitués 
à regarderies gouvernements comme passagers et sujets aux vicissitudes, 

(1) Brreunet Vérité, par ^a phUosophe inconnu. Edimboarg, i775, d. 9a«,;99. 

(2) Erreurs et Vérité, p. 301, 31^. 
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c'est qu'ils les ont mis au rang de toutes les institutions humaines qui, 
n'ayant que leurs caprices et leur imagination déréglée pour appui,penyeni 
vaciller dans leurs mains et être anéantis par un autre caprice. Néan« 
moins, et par une contradiction intolérable, ils ont exigé notre respect pour 
ces sortes d'établissements dont eux-mêmes reconnaissent la caducité. > 

La doctrine est claire ; elle se dégage nettement au milieu des 
contradictions qui ëmaillent ce fatras philosophique : tous les 
gouvernements existant ou qui ont existé ont été ou sont de 
grandes injustices, de vrais brigandages, et par conséquent, quel- 
que palliatif qu'on emploie ensuite pour voiler celte conséquence, 
hors de toutes les lois; chacun peut et doit courir sus. Cependant 
il faut des gouvernements, môme à la Révolution pour s'établir, 
s'étendre et régner, et Saint-Martin, dont les loges les préparent^ 
va en tracer les caractères et les pouvoirs. Revenons un peu ea 
arrière. 

a Dans rétat d'expiation que l'homme subit aujourd'hui, non-seu- 
lement il est à portée de recouvrer les anciens pouvoirs dont tous les 
hommes auraient joui, sans que leurs sujet? fussent pris parmi leur 
espèce, mais il peut acquérir encore un autre droit, dont il n'avait pas 
la connaissance dans son premier état, c'est celui d'exercer une vérita- 
ble autorité sur d'autres hommes, et voici d'où ce pouvoir est provenu. • 

Qu'on n'oublie pas que plus haut il a formellement exclu ce 
droit et affirmé en termes exprès que l'indépendance humaine 
tenait à Vessence de Vhomme^ et que le droit n'avait pu en être 
aboli, même par la chute : 

a Dans cet état de réprobation, où l'homme est condamné à ramper 
et où il n'aperçoit que le voile et l'ombre de la vraie lumière, il conserve 
plus ou moins le souvenir de sa gloire ; il nourrit plus ou moins le désir 
d'y remonter ; le tout en raison de l'usage libre de ses facultés, en rai- 
son des travaux qui lui sont préparés par la justice et de l'emploi qu'il 
doit avoir dans l'œuvre. 

a Les uns se laissent subjuguer et succombent aux écueils semés 
sans nombre dans ce cloaque élémentaire ; les autres ont le courage et 
le bonheur de les éviter. 

a On doit donc dire que celui qui s'en préservera le mieux aura le 
moins laissé défigurer Vidée de son principe et se sera le moins éloigné 
de son premier état. Or, si les autres hommes n'ont pas fait les mêmes 
efforts, qu'ils n'aient pas les mômes succès ni les mômes dons, il est 
clair que celui qui aura tous ces avantages sur eux doit leur être supé* 
rieur et les gouverner. » 
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n est clair an contraire, par les principes posés plus haut par 
l'auteur, que tous ces avantages ne peuvent donner un tel droit et 
dépouiller les autres hommes du droit inhérent à leur essence, 
de cette indépendance absolue des autres hommes dont leur dé- 
chéance même n'a pu les priver. 

« i^ Il leur sera supérieur par le fait même, parce qu'il y aura entre 
eux et lui une di£férence réelle, fondée sur des facultés et des pouvoirs 
dont la valeur sera évidente ; il le sera encore par nécessité, parce que 
les autres hommds, s'étant moins exercés et n'ayant pas recueilli les 
mômes fruits, auront vraiment besoin de lui, comme étant dans l'indi- 
gence et dans l'obscurcissement de leurs propres facultés. 

< S'il est un homme en qui cet obscurcissement aille jusqu'à la d^ 
pravation, celui qui se sera préservé de l'un et de l'autre devient son 
maître, non-seulement par le fait et par nécessité, mais encore par de- 
voir. Il doit s'emparer de lui et ne lui laisser aucune liberté dans ses actions, 
tant pour satisfaire aux lois de son principe, que pour la sûreté et 
l'exemple de la société ; Oi doit enfin exercer sur lui tous les droits de 
L'ESGLAVAaE ET DE LA sEBvrruDE, droits aussi justes et aussi réels dans ce 
cas-ci qu'inexplicables e.t nuls dans toute autre circonstance. » 

Ainsi ce qui, plus haut, était injuste, atroce, un véritable bri- 
gandage, devient, une fois maçonniquement opéré, le plus juste, 
le plus nécessaire et le plus légitime des devoirs. 

« Voilà donc quel est la véritable origine de l'empire temporel de 
l'homme sur ses semblables, comme les liens de sa nature corporelle 
ont été l'origine de la première société. » 

Mais à quels signes reconnaltra-t-on l'homme réhabilité^ à qui 
cette réhabiUtation donne droit à Tempire, et le droit même de 
réduire en esclavage ceux qu'il jugera les plus éloignés de cette 
réhabilitation ? 

« L'homme, répond le Talmud maçonnique, Vhomme^ dont nous of^ 
frons ici Vidée, ne peut être tel sans avoir en lui tous les moyens de se conn 
duire avec certitude et sans que ses recherches lui rendent des résultats évi- 
dents. 

a En effet, la lumière qui éclairait l'homme dans son premier état 
étant une source inépuisable de facultés et de vertus, plus il peut s'en rap- 
procher, plus il doit étendre son empire sur les hommes qui s'en éloignent, 
et aussi plus il doit connaître ce qui peut maintenir l'ordre parmi eux, 
et assurer la solidité de l'État. ' 

« Par le secours de cette lumière, il doit pouvoir embrasser et soi- 
gner avec succès toutes les parties du gouvernement, connaitre évidem^ 



222 LES SOCIÉTÉS SECRÈTES ET Là SOGUSTi 

ment les vrais principes des lois et de la justice, les règles de la discipUn^ 
militaire, les droits des particuliers et des siens, ainsi que cette multitade 
de ressorts qui sont les mobiles de l'administration. 

c II doit môme pouvoir porter ses vues et étevidre son autorité jusque 
sur ces parties de Tadministration qui n'en font pas aujourd'hui l'objet 
principal dans la plupart des gouvernements, mais qui, dans celui dont 
nous parlons, en doivent ôtre le plus ferme lien, savoir la religion et la 
guérison des maladies. Enfin il n*est pas jusqu'aux arts, soit d'agrémait, 
soit d^utiiité, dont U ne puisse diriger la marche et indiquer U véritable 
goût. Car le flambeau, qu'il est assez heureux d'avoir à la main» répan- 
dant une lumière universelle, doit l'éalairer sur tous ces objets et lui en 
laisser voir la liaison. » 

Ainsi les hommes, en qui seuls le Martininisme ou les sociétés 
secrètes reconnaissent la souveraineté légitime, souveraineté qui 
donne le droit de gouverner et de décréter la religion elle-même, 
sont seuls juges des qualités qui leur donnent droit à cette sou- 
veraineté, ayant seuls la lumière primitive. Qui peut en juger 
et les élever ainsi au-dessus de leurs semblables, en les rempla- 
çant dans Tétat d'origine ou les en rapprochant le plus ? Seute, 
ils sont maîtres absolus, sans autre règle que leur propre lumière, 
des consciences et des propriétés, des arts et des sciences, des 
âmes et des corps des autres hommes et du genre humain tout 
entier ; et la conscience historique prononce les noms contempo- 
rains en qui les sociétés secrètes ont reconnu ces traits et autour 
desquels elles se sont inclinées d'elles-mêmes. 

EÎn dehors du gouvernement d'un tel homme ou de tels hom- 
mes, tous les autres gouvernements sont sans droits, illégitimes, 
injustes, atroces, et, à mesure qu'ils s'en éloignent, de véritables 
brigandages en dehors de toutes les lois. 

Vit-on jamais sous le Christianisme, peut-on même concevoir 
en dehors une centralisation aussi absolue, un despotisme dicta- 
torial, qui aille au-delà, un fanatisme qui lui soit comparable ? 

Ce livre, inintelligible en apparence, eut, grâce aux loges ma- 
çonniques qui y trouvaient l'exposition de leur secret, une influence 
sur les événements de la Révolution française, que Louis Blanc 
proclame avoir été aussi profonde que celle de Luther au XVI* 
siècle. 

Nous ne serons pas surpris de retrouver la même pensée chez 
les hommes les plus avancés des sociétés secrètes contempo- 
raines. 
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Le franc-maçon a figaré, au grade d'apprenti, Thomme de la 
natore à sa première apparition, Tan 0,000,000, seule date rai- 
sonnable, dit Ragon, soit qu'il sortit de terre à la manière des 
champignons, soit qu'il se transformât d'infusoire, de singe en 
homme, par l'effet d'une suite d'évolutions. 

Le compagnon a présenté l'homme au second degré, inven- 
tant la géométrie et les arts, et surtout le langage, mystère con- 
tradictoire et absurde, rejeté par k science, et que le petit monde 
maçon embrasse sans sourciller, en haine de la révélation. 

Au grade de maître, au moment où l'homme va achever le 
temple de la nature ou de lui-même avec le couronnement de 
son égalité et de sa liberté natives, il est assassiné par trois autres 
compagnons, c'est-à-dire : la religion, la royauté et magistrature 
civile et la crédulité, ou* la superstition, Yambition et VignO' 
ronce. Tout change alors de face ; l'œuvre de la nature ou de 
son grand architecte est arrêtée ; toutes les horreurs d'une double 
tyrannie et d'une double servitude couvrent la terre entière. Pour 
reprendre l'œuvre inachevée, il faut ôter d'abord les obstacles 
et venger la natv/re de ses ennemis. 

Les différents grades d'élus se présentent dans tous les rites 
le poignard à la main, le mot de vengeance ou de nekâm à la 
bouche, pour en finir avec les trois traîtres à la nature, les assas- 
sins liberticides de l'humanité. Tous trois reçoivent la mort la plus 
cruelle de la main des élus ou se la donnent en les voyant fondre 
sur eux ; et leurs trois têtes, apportées par les récipiendaires, sont 
exposées dans l'intérieur des ouvrages avec l'instrument qui avait 
servi à leur attentat : la règle, emblème de la religion sous la 
première tête ; le levier, emblème de la royauté sous la seconde ; 
et le maillet, emblème du pouvoir exécutif ou des agents et dé^ 
fenseurs des deux autres. 

« J*ai demandé à divers maçons, dit Barruel, qui raconte avec plus 
de détails encore cette scène sanglante, si cet apprentissage de férocité 
ne leur faisait pas au moins soupçonner que cette tète à couper était 
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celle des rois ; ils m*ont avoué ne l'avoir reconnu que lorsque la Révo- 
lution était venue le leur apprendre à ne pas en douter (i). i 

Nous avons vu dans les chapitres précédents la place considéra- 
ble que tenaient dans les rituels pour les grades d'élus, pour celai 
de Kadosch, les idées de vengeance, de meurtre des princes et 
des ennemis de Tordre. Comment s'étonner que de pareils ensei- 
gnements, répétés ainsi sous les formes les plus capables d'agir ' 
sur certaines imagination, forment des révolutionnaires, des cons- 
pirateurs et des assassins ? 

Ce ne sont pas là de simples inductions. Les chefs pénétrants 
qui dirigent les loges et observent l'impression diverse que font 
sur les affiliés ces symboles et les doctrines qu'on leur indique 
discrètement choisissent au milieu d'eux ceux dont les passions 
s'exaltent ; les loges deviennent ainsi des écoles de conspiration 
et d'assassinat : on en peut juger par le récit suivant de Jean 
Witt, principe summo patria/roha du Carbonarisme et 33^ degré 
du rite écossais : 

m 

c Pendant Tété de 1820, je fis avec le professeur Charles FoUenius 
— (haut maçon berlinois, professeur de Sand et ami de M. Cousin) — 
le voyage de Paris en Suisse. La conversation vint à tomber sur Sand 
et sur le meurtre en général. Je déclarai que je serais tout disposé à 
tuer un tyran, et j'ajoutai qu'immédiatement après je me poignarderais 
pour satisfaire à la loi du talion : qui tue doit être tué ! Follenius fit un 
pas en arrière, et me dit d'un air courroucé : Ferdinand, je te croyais 
plus de force d'âme ; pourquoi ne couperais-tu pas un morceau de pain 
avec le couteau qui t'aurait servi a tuer le meilleur des pruiges, et ne 

LE MANGERAIS-TU PAS TRANQUILLEMENT ? TOUS LES MOYENS SONT DIDIFFftRENTS 
EN EUX-MÊMES, ET UN PRINCE NE DOIT PAS SEULEMENT MOURIR PARCE QxfVL, EST 
MAUVAIS, MAIS PAR CELA SEUL Qu'iL EST PRINCE. GCUX qui OUt COUnU FollC- 

nius ne seront point étonnés de cette sortie. > Et il a dit plus haut, 
dans sa préface, qu'il s^était dévoué lui-môme pour ce Follenius, en se 
donnant à sa place pour l'auteur d'un livre qui l'avait fait arrêter : c/e 
me chargeai de l'omvre parce que je considérais Follenius comme un homme 

INDISPENSABLE A LA RÉGÉNÉRATION DE L' ALLEMAGNE. » 

Les écoles d'assassinat existent de nos jours encore comme il 
y a cinquante ans : sans aller jusqu'en Russie, elles sont à nos 
portes, elles sont au milieu de nous. 

c Devant les assises de Bologne (Italie), octobre 1868, éuient tra* 
(1) Mémoire twr le Jaeobinitme, t. II? p. 216. 
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doits, après trois ans de prison préventive, trente accusés, ouvriers, 
bourgeois, jeunes gens. On avait entassé instruction sur instruction 
pour savoir si cette bande était l'auteur de vingt crimes des plus graves, 
de trois ou quatre assassinats, etc. A l'audience est lu un acte d'accusa- 
tion formidable ; mais sur 200 témoins personne n'aide efficacement à 
découvrir la vérité. Tout le monde se perd en distinctions, dissimule, a 
peur, se dérobe au devoir social. Un témoignage pourtant a représenté 
les accusés comme s*exerçant ensemble au poignatd. Le ministre public, 
dans son réquisitoire, abandonne la prévention dans son ensemble ; on 
entend même sortir de sa bouche ces paroles vraiment maçonniques : 
c La maruBuvre de l'épée et du poignard l mais je l'ai faite, moi aussi, et 
je ne me crois pas un malfaiteur, {Applaudissements.) Dans mon jeune 
temps, en compagnie d'hommes qui maintenant siègent sur les deorés les 
PLUS élevés de l'administration publique, je me suis diverti aux exercices 
d'épées et aussi de poignards. » Et les jurés ont répondu négativement 
aux 143 questions qui leur avaient été posées, et tous les accusés ont 
été mis, à l'instant môme, en liberté, au milieu des applaudissements 
du triomphe (1). i 

Aux grades d'élus et avec la vengeance régicide devraient 
finir, selon les maçons égalitaires, les grades de Vart royal de la 
Maçonnerie. L'œuvre, selon eux, est suffisamment complète ; il 
n'y a plus qu'à insister pour faire bien comprendre la théorie et la 
pratique. 

Les habiles n'ont pas pensé ainsi. Le premier plan des grades 
symboliques n'est, selon eux, qu'une ébauche qu'il faut mener à 
la perfection dans les grades suivants, en revenant sur les traits 
principaux, pour les rendre plus saillants, plus significatifs. Les 
difficultés à surmonter pour atteindre le but leur paraissaient gra- 
ves et nombreuses ; car ce n'étaient rien moins que la religion à 
détruire, les monarchies et l'autorité civile sous toutes les for- 
mes à renverser, la famille, la propriété et les nationalités elles- 
mêmes à faire disparaître ; ils se persuadèrent que, pour déraci- 
ner l'idée seule de ces immenses et si antiques choses de 
l'esprit même des adeptes, et par eux de l'opinion et du cœur des 
peuples, il fallait de longs et difficiles travaux préliminaires, une 
puissante organisation, puis miner, dissimuler les attaques, 
démanteler l'édifice et l'enlever pièce à pièce. Bien des essais 
infructueux étaient venus les fortifier dans cette conviction. De là 
la foule des grades qui, sous le nom de philosophiques et d'admi- 

(1) Brdan, Gorrespondanca ilaliMina du journal le Temps^ cité par la Oa*eUe dtà 
ilidi^ 31 octobre 18^8. 
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nwf?-a///i, se multiplièrent dans tous les rites, et avec eux les res- 
sources financières, et les instruments d'obéissance aveugle 
préparés par les plus horribles serments. De là les grades dV- 
cossais et de Rose-Croix pour détruire la foi au sacerdoce et à la 
divinité de Jésus-Christ sous les apparences mêmes du Christia- 
nisme ; de là celui de chevalier d'Orient^ pour renverser l'auto- 
rité monarchique par les magistrats, avant de reprendre Itpoignofrd 
pour en finir avec les papes, les rois et leurs soutiens dans le der- 
nier grade Aq grand élu Kadoscli on de chevalier de V aigle blanc 
et noir. 

Le grade de chevalier d'Orient^ ou de l'épée^ ou de V aigle, est 
le quinzième du rite écossais ancien et accepté^ le sixième du 
rite français moderne, le quarante-unième de Misraïm, le dix-sep- 
tième du rite écossais primitif. Dans les plus secrets mystères 
des hauts grades^ rituel ds 1766, traduit de l'anglais et cité plus 
haut, il est le sixième et s'appelle aussi de Rose-croix ou chevalier 
maçon libre. Il est donc de tous les rites. 

La loge de ce grade exige deux appartements, outre celui de 
la préparation. 

Le premier eât tendu de vert et présente une toar à roccident ; à 
Torient est un trône, à Toccident deux fauteuils pour les généraux fai- 
sant l'office de surveillants, et au midi, des sièges pour les frères. Der- 
rière le trône il faut un transparent représentant le songe de Gyrus, 
savoir un lion rugissant, prêt à se jeter sur lui ; plus haut une gloire 
éclatante avec un Jéhovah, au milieu de nuées lumineuses. De ces 
nuées sort un aigle portant cette devise à son bec : Rends la liberté aux 
captifs. Au-dessous de la gloire on voit Nabuchodonosor et Balthazar, 
prédécesseurs de Gyrus, tous deux chargés de chaînes, et le premier te- 
nant encore de la béte par la figure. 

Dans l'antichambre, entre cet appartement et le second, on arran- 
gera un pont de bois solide, gardé par des hommes armés, sous lequel 
on figurera, autant que possible, un fleuve rempli de cadavres et de 
débris, le fleuve Staburzanai, tout à fait inconnu en géographie et en 
histoire, comme le fait remarquer Ragon lui-môme (1). 

Le second appartement représente l'enceinte dans laquelle était le 
temple. La tenture doit être rouge. Le tableau, couvert d'un drap rouge, 
est le même que dans le grade écossais. Mais le milieu de la salle re- 

(l) Court etc. y p. 277. lï ajoulo, p. 281, que ceUe ficiion du pont, dont il est 
sérieusement queslion daas ce grade, fut coosidérée par quelques maçons comme 
une allégorie tempUère. Le fleuve Slabunanaï serait la Seine^ et le pont, iepoul 
^Mr^Dame, <}u'aurait travené lo grand*mailro pour aller au supplico. 



présentera le temple démoli» les instruments de la Maçonnerie épars et 
hors de leurs positions naturelles, et les deux colonnes, Y.-. etB.'., 
renversées, brisées. On voit, dit Ragon, que ce temple n'est autre chose 
que la nature (1). 

Dans le premier appartement, le maître représente Gyrus et est 
appelé souverain. Le premier surveillant représente Nabuzardin, son 
premier général ; le second est le général Mithridate. Le secrétaire est 
le chancelier ; le maître des cérémonies est appelé grand maître, et les 
frères, chevaliers. Dans le manuel pratique, les officiers sont en plus 
grand nombre et avec des noms différents, et il y a un orateur, grand 
maître de palais, qui représente Daniel. 

Le souverain a un sceptre et porte, ainsi que les officiers, un large 
cordon vert moiré, en sautoir, sans bijou. Les surveillants et tous les 
frères ont aussi le cordon vert et l'épéeà la main. Leur tablier est blanc, 
doublé de taffetas vert et brodé d'un petit ru ban de môme couleur, sans 
autre marque de Maçonnerie. — (Le souverain, comme il y en a tant 
de nos jours, délibère avec son conseil, formé à son insu de maçons 
cachant leurs insignes maçonniques sous les dehors de la fidélité et 
sous la livrée des courtisans). — Dans l'autre appartement, le maître 
est appelé très-excellent; le surveillant, très-puissant; les frères, très~ 
vénérables ; le récipiendaire est Zorobabel. En passant du premier au 
deuxième appartement, on quitte le vert pour prendre le rouge. 

Le récipiendaire doit être vêtu de rouge, grand cordon et- tablier 
écossais, les mains enchaînées avec des chaînes triangulaires, mais 
assez longues pour qu'il puisse étendre les bras. On lui apprend qu'il 
doit se présenter d'un air triste et plaintif, qu'il doit se considérer 
comme captif, sans aucune arme, sans aucun ornement, ni bijou. On 
lui fera mettre les mains sur son visage jusqu'à la porte de la tour, où 
les gardes le fouillent exactement avant d'être présenté. 

La loge s'ouvre alors, et après les préliminaires d'usage, le souve- 
rain demande : « En quel temps sommes- no us ?» — Le premier géné- 
ral répond : c Le jour des 10 années de la captivité est accompli, » 

— Le souverain : « Généraux, princes, chevaliers, il y a long- 
temps que j'ai résolu de nicttre en liberté les Juifs qui sont captifs. Je 
suis las de les voir gémir dans les fers, mais je ne puis les délivrer sans 
vous consulter sur un songe que j'ai eu cette nuit et qui exige explica- 
tion. J'ai cru voir un lion rugissant prêt à se jeter surmoi pour me dévo" 
rer. Son aspect m'a épouvanté et m'a fait fuir pour clurcher un asile contre 
sa fureur ; mais, à i vis tant, j'ai aperçu mes prédécesseurs qui servaient de 
marchepied aune gloire que les maçons désignent sous le nom de grand ar» 
chiteete de l'univers. Deux paroles se sont fait entendre ; elles sortaient du 
centre de V astre lumineux. J'ai distingué qu'elles signifiaient de rendre la 

I 

(t] RagoD, Coun etc.« p. ?83. 
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liberi aux captifs^ sinon gtie ma couronne passerait à des mains étrangères. 
Je su .idemeuré interdit et confus. Le songe a disparu. Depuis cet instant 
ma tranquillité est perdue. C'est à vous, princes, à m'aider de vos avis pour 
délibérer sur ce que je dois faire. » 

Pendant ce discours les frères ont tous la tête baissée, mais à la fin 
ils regardent le premier général, qui fait avec son épée le mouvement 
qui signifie la liberté, ce que tous ayant imité, le souverain prononce 
que la captivité finisse. Dans le manuel pratique de 1845, cVst le grand 
niaitre du palais, Daniel, qui, interrogé en particuKer, comme ayant 
reçu le don d'interpréter les songes, répond que la voix entendue est 
celle du grand architecte de l'univers ou du Dieu Nature, et que le lion 
prêt à dévorer les souverains leur présage la fin qui les attend, s'ils se 
rendent sourds à la voix du grand architecte. 

La loge est ouverte. Le récipiendaire est alors introduit après quel- 
ques autres préliminaires qui tiennent au cérémonial, et Gynis, le sou- 
verain, rinterroge à travers la porte, qui doit être fermée. 

— Quel sujet vous amène ici ? — Je viens implorer la justice et li 
bonté du souverain. 

— Sur quoi ? — Demander grâce pour mes frères qui sont en servi- 
tude depuis 70 ans. 

— Quel est votre nom ? — Zorobabel, le premier entre mes égaux, 
maçon par rang, captif par disgrâce. 

— Quelle grâce avez-vous à me demander ? — Que, sous la faveur 
du grand architecte de l'univers^ \d. justice du roi nous accorde la liberté 
et qu'il nous permette d'aller rebâtir le temple de notre Dieu. 

— Puisque d'aussi justes motifs le conduisent ici, que la liberté de 
paraître devant nous, à face découverte, lui soit accordée. 

Les gardes ouvrent la porte, amènent le récipiendaire à rocci- 
dent et le font prosterner. 

— Le souverain : Zorobabel, j'ai ressenti comme vous le poids do 
votre captivité ; je suis prêt à vous en délivrer, en vous accordant la 
liberté à l'instant, si vous voulez me communiquer les secrets ae la Ma- 
çonnerie pour lesquels j'ai toujours eu la plus profonde vénération, 

— Le récipiendaire : Souverain maître, lorsque Salomon nous on 
donna les premiers principes, il nous apprit que Végalité devait être Je 
premier mobile. Elle ne règne point ici. Votre rang, vos titres, votre su- 
périorité et votre cour ne sont point compatibles avec le séjour où l'on 
s'instruit des mystères de notre ordre. D'ailleurs, nos marques exlv*- 
rieures vous sont inconnues et je ne puis vous révéler nos secrets. Si 
ma liberté est à ce prix, je préfère la captivité. 

— Le souverain : J'admire la discrétion et la vertu de Zorobabel ; il 
mérite la liberté pour sa fermeté dans ses engagements. 
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Les frères acquiescent tout en baissant la pointe de leur épée et la 
relevant. Le souverain frappe sept coups, qui servent de signal aux gé- 
néraux pour ôter ses fers au captif; puis ]e souverain, lui dit : (c Allez en 
votre pays ; je vous permets de rebâtir le temple détruit par mes aneé" 
très ; que vos trésors vous soient rendus avant le soleil couché ; soyez 
reconnu chef sur vos égaux ; j'ordonnerai qu'on vous obéisse en tout 
lieu de votre passage, qu'il vous soit donné tout aide et secours comme 
à moi-même. » 

Devenu ainsi libre, le prétendu Zorobabel reçoit du vénérable repré- 
sentant Gyrus une épée pour marque distinctive de supériorité sur ses 
égaux, et est créé chevalier de Tépée. Gyrus lui donne ensuite un ta- 
blier et un cordon vert, qui sont les décorations qu'il a instituées pour 
les princes de sa cour à l'instar de la Maçonnerie. 

Zorobabel se retire, arrive au pont ; des gardes armés l'y arrêtent ; 
aidé des gens que Gyrus lui a donnés pour l'accompagner, il met Tépéo 
à la main et s'ouvre un passage au -milieu des cadavres que nous avons 
vus devoir être roulés avec des débris de toute espèce. Il y perd seule- 
ment ses décorations. 

C'est une allégorie des glorieuses journées, passées, présentes 
et futures, entreprises et conduites par les chefs de la Maçonne- 
rie, et le fleuve Staburzanaï n'est plus une fiction, c'est le fleuve 
de la Révolution qui a roulé et roule encore tant de cadavres, 
tristes restes de tout ce qui entreprend de s'opposer au progrès 
maçonnique. 

Le Zorobabel maçon arrive ainsi, avec ceux qui l'ont aidé à 
vaincre, chez ses frères les maçons tout à fait libres, ou dans le 
second appartement. Les frères et amis du premier sont devenus, 
en changeant de costume, les figurants du second ; ils y repré- 
sentent, dit le Manuel pratique, les maçons restés parmi les rui- 
nes de Jérusalem et du premier temple. Dans cet appartement 
il n'y a plus de trôney mais simplement un siège. 

Le récipiendiaire y subit un second interrogatoire, où il raconte 
tout ce qui précède. Le président, qui s'appelle maintenant très- 
illustre maitre, lui répond : « Mes frères, la perte que vous avez 
faite des décorations princières vous annonce que la justice de 
notre fraternité ne peut supporter le triomphe de la pompe et de 
la grandeur. Cyrus, en vous décorant de ces honneurs, n'était pas 
guidé par l'esprit d*égalité qui nous accompagne invariable- 
ment. Vous voyez par cette porte que les marques seules de ce 
prince ont disparu et que vous avez conservé celles de la véritable 
Maçonnerie. » 
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Et après nn serment semblable à ceux que nous avons cités, le 
très-excellent maître ceint le rôcipiendiaire d'une écbarpe en lui 
disant : 

c Cette écharpe doit vous accompagner dans tontes les loges, et tous 
sera une marque de la vraie chevalerie, que vous avez acquise au fleuve 
Staburzanaï, par la victoire remportée sur ceux qui s'opposaient à vo- 
tre passage. » 

Cette écharpe est de soie, couleur d*eau, bordée d*nne frange d'or, 
parsemée de tôtes de mort, d'ossements en sautoir et de chaînes trian- 
gulaires en or; au milieu ou sur les tombants est figuré un pont sur 
lequel sont écrites trois lettres: L.*. D.-. P.'. (!}. 

Alexandre Dumas, dans ses Mémoires de Ga/ribaldi et dans 
son Joseph Balsamo, où il dit avoir écrit Tbistoire de rillumi- 
nisme et de la Maçonnerie, afQrme que ces deux grands ennemis 
de la royauté avaient pour devise ces trois initiales : L. • . P. • . D. ". , 
c'est-à-dire : Lilia pedibus destrue ; or nous lisons dans Bernard 
Picard, rituel de 1809, que, dans le procès de Cagliostro, on 
trouva sous les scellés une croix sur laquelle étaient écrites les 
trois lettres : L.\ P.*. D.*., et qu'il est convenu qu'elles signi- 
fiaient Lilium pedibus destrue, foulez les lys aux pieds (2). 

Le meurtre de Louis XVI, l'assassinat du duc d'Enghien et du 
duc de Berry, la conspiration permanente des sociétés secrè- 
tes contre les Bourbons de France, d'Espagne, de Naples et 
de Parme, partout terminée par leur expulsion à travers des 
flots de sang et par les plus ignobles trahisons, ne peuvent plus 
laisser aucun doute sur le sens allégorique du pont et des lettres 
qui en détermine l'usage ; et ce sera Télernel honneur de la plus 
ancienne, de la plus glorieuse, de la plus paternelle des races 
royales, d'avoir été choisie comme le premier but, dans le ren- 
versement de la religion, de la monarchie et de la société, par 
les fanatiques scélérats qui, sous le nom de maçons, de fédérés, 
de carbonari, ont juré de les détruire. 

Les mots sacrés du chevalier d'Orient ou de l'épée sont : Judas 
et Benjamin, et le mot de passe est libertas, d'où dérive le nom 

(1) Lu plus tecrelt àfytlèren des hauts gr ailes dévoilés^ sixième grade ^ p. 83, Ml, 
— Reciieil précieux de la Maçonnerie ado nhiramite etc., p. 96, 116, ôdilîoa do IMii- 
ladolpliio et d'Âvigaon. — ^fanue^ pratique du franc^maçon^ p. 37, 72, etc. — 
Willautno, J/aniM!/ ou Tuileur, p. 250, 2'o\, 321,372. 

(2) Cérémonies et coutumes elc, t. IX, p. 39 ^ — Mémoires de Garibaldi^ premièrt 
série, p. 2, U. — Joseph Balsamo ^ U I> p. 1^* 81. 
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de maçon libre ^ dit le vieux rituel de 1766. Dans le manuel de 
1856, de Teissier, ce dernier mot a été changé en deux ou trois 
mots barbares qui ont, dit-on, le même sens. 

Ce fut vers 1762, dit Clavel (1), que fut inventé, ou que s'ou- 
vrit à Paris le chapitre de ce grade de maçon libre ou de cheva^ 
lier d'Orient. C'était le temps où les œuvres de J.-J. Rousseau 
et de Montesquieu, Tami intime du président de loge, Helvétius, 
avaient faussé dans la plupart des esprits la vraie notion de la 
monarchie. Les philosophes maçons, pour s'en rendre maîtres et 
la détruire plus facilement, étaient convenus (le la diviser d'abord. 

« Lorsque dans la même personne ou dans le même corps de 
législature, proclamait Montesquieu, la puissance législative est 
réunie à la puissance exécutrice, il n'y a point de liberté^ parce 
qu'on peut craindre que le même monarque ou le sénat ne fassent 
des lois tyranniques pour les exécuter tyranniquement. » Il en- 
seignait la même doctrine sur l'union du pouvoir judiciaire et 
législatif ou exécutif, flétrissant ainsi, comme tyrans, tous les plus 
grands rois de l'antiquité, et chez nous, en particulier, Chariemagne, 
saint Louis et Louis XIL II ajoutait encore dans V Esprit des lois : 

« Gomme dans tout État libre tout homme qui est censé avoir une âme 
libre doit ôtre gouverné par lui-même, il faudrait que le peuple en corps 
eût la puissance législative ; mais comme cela est impossible dans les 
grands États et est sujet à beaucoup d'inconvénients dans les petits, il 
faut que le peuple fasse par ses représentants tout ce qu'il ne peut pas 
faire par lui-même. 

<v Si la puissance législative statue, non pas d'année en année, mais 
pour toujours, sur la levée des deniers publics, elle court rUque de perdre 
sa liberté, parce qtie la puixxance exécutnce ne dépendra plus d'elle. Il en 
est de môme si elle statue, non pas d'année en année, mais pour tou- 
jours, sur les forces de terre et de mer qu'elle doit confier à la puissance 
exécutrice (2) . 

J .-J . Rousseau tirait de ces principes des conséquences logiques : 

c On ne demande plus à qui appartient le droit de faire les lois» 
puisqu'elles sont l'expression de la volonté générale... La puissance 
législative appartient au peuple et ne peut appartenir qu'à lui... Ce 
qu'un homme, quel qu'il puisse ôtre, ordonne de son chef n'est point 
loi ; car le peuple soumis aux lois doit en être l'auteur. 

« La souveraineté, répétait-il entre autres conséquences, n'étant au* 

(I) Hiitoire pUtoreique de la Franc-maçonnerie, p. 167. 
{'»\ EtprU du Mi, liv. XI, cbap. 6. 
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tre chose que Texercice de la volonté générale, ne peut jamais s'aliéner. 
Si le peuple promet seulement d'obéir, il se dissout par cet acte ; il perd 
sa qualité de peuple. A l'instant qu'il y a un maître, il n'y a plus de 
souverain, et dès lors le corps politique est détruit... L'homme est né 
libre, et partout il est dans les fers. Pour être légitime, il ne faut pas que 
le gouvernemenf, se confonde avec le souverain (le peuple], mais qu'il en 
soit le ministre; alors la monarchie elle-même est république. En tout état 
de cause, un peuple est toujours maître de changer ses lois, môme les 
meilleures. S'il lui plaît de se faire mal à lui-môme, qui est-ce qui au- 
rait le droit de l'empêcher (1) ? > 

Tels étaient les songes creux, les maximes destructives de tout 
principe de justice et de toute société, qu'on appelait et qu'on 
appelle encore Vopinion publique^ quoique n'aboutissant ou ne 
pouvant aboutir qu'à la plus sanglante anarchie ou au despotisme 
le plus brutal. Un roi, honnête homme et fidèle à sa parole, ne 
pouvait avec de tels principes que finir par Texil, le poignard ou 
Téchafaud, en léguant à ses peuples l'anarchie révolutionnaire et 
la terreur ; et le roi sans conscience ne se traînait, sans di<^nité et 
au jour le jour, qu'en achetant, à prix d'or et par des places, les 
prétendus représentants du peuple, ou qu'en imposant, par tous 
les genres d'oppression et de bassesse, aux électeurs ou au pré- 
tendu souverain, pour les représenter eux-mêmes, des hommes 
prêts, en les partageant, à voter les plus monstrueux budgets, et 
à faire payer au peuple souverain, au peuple pauvre surtout, jus- 
que sur ses aliments de première nécessité, son lit à l'hôpital et 
une place à l'école pour ses enfants, en passant par une liste de 
mendicité. 

C'était là ce qu'entendait par liberté le menu fretin de la Ma- 
çonnerie ; liberté transitoire pour les habiles, définitive pour les 
dupes. C'était et c'est encore la monarchie constitutionnelle^ le 
gouvernement dit représentatif, où le roi règne et ne gouverne 
pas ; c'est par là qu'a toujours commencé la Révolution, partout 
où la propagande maçonnique est devenue dominante. C'est le 
premier appartement de notre grade de chevalier de Vépée ou de 
V Orient^ la première étape du maçon libre ; et c'est sous peine 
d'être dévoré par le peuple-lion que les maçons, conseillers des 
rois, y amenaient ceux d'entre eux qu'on proclamait, après en 
avoir fait des dupes, les Cyras de leurs temps, les rois magnani- 

(1) Contrat ÊodaX, liv. I, chap. 6 et noto ; liv. II, chap. \1 \ Uv« UI, cliip. 1. 
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mes par excellence, en attendant le passage du pont ou le lilia 
pedibus destrue, qui conduisait, à travers la dissolution ou le 
massacre des armées ou gardes fidèles, à l'appartement ou il n'y 
AVAIT PLUS DE TRÔNE, mais uu siègc, selon le Manuel pratique 
du franc-maçon, p. 64. 

Les événements de 1789, de 1793, de 1830, de 1848 en France, 
et de plus d'un demi-siècle dans l'Europe entière et dans l'Amé- 
rique elle-même, ont donné à ce grade une transparence que tous 
les Ragon du monde ne peuvent plus obscurcir. 

Nous avons encore sur ce point d'irrécusables témoignages, 
que nous pouvons d'autant moins négliger qu'ils partent de points 
plus opposés. C'est d'abord le Manuel des francs-maçons, L'As- 
trée de 1848, dans un discours de Frédérich Sydow : 

« Il aurait été imprudent de combattre au grand jour ce monument 
gigantesque (de l'autorité monarchique), élevé par l'ambition. Sous le 
couvert de Vautorité méiMe, et en propageant la liberté de penser et le sen- 
timent de l'indépendance, la Maçonnerie travaillait plus efficacement au 
grand (Buvre, et les cris insensés de la calomnie, ennemie de la lumière, 
ne pouvaient ni affaiblir sa puissance, ni nous faire écarter de nos de- 
voirs. Elle s'appuie jusque sur le trône lui-même par le moyen d'hom- 
mes honorables qui s'associent à nos projets... Oui, disons-le sans 
détour^ c'est à l'influence de la Maçonnerie qu'il faut attribuer les 
grands événements politiques, les heureuses transformations qui ont 
donné à la plus grande partie des peuples de l'Europe des monarchies 
constitutionnelles et ont rendu à l'indépendance (la République) presque 
toat le continent américain (1). > 

Plus récemment, M. Olozaga, un des chefs des sociétés secrè- 
tes en Espagne et l'un des auteurs de la révolution de 1868, en 
répondant, à Guadalajara, aux frères et amis qui étaient venus le 
haranguer, a fait entendre les paroles suivantes : 

c L'Angleterre s'est arrêtée à un système transitoire qui doit mener 
de la Monarchie absolue à la République ; mais TEspagne n'est pas pNle 
encore pour cette dernière solution, elle n'est pas assez éclairée, assez 
avancée pour réaliser ce bel idéal (la République), qui doit être le but 
final des sociétés modernes. 

« Pour atteindre ce but, H faut instruire le peuple, le tirer de rétal 
d'ignorance où le despotisme et l'esprit clérical l'ont plongé (2). » 

(1) Cité par Eckert, La FraM-maponnerie, t. I, p. 209, 210. 

(2) Corretpondance Bavas. Univerg, 22 octobre 1868. 
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Mais voyons plus en détail et plus accentuée encore la théorie 
et la mise en œuvre tout ensemble dans le Carbonarisme. 



IV. — LES SOCIÉTÉS SECniiTES ET LES SECTES FILLES DS 

LÀ Maçonnehie. — LA Charbonnerce. 



Dans le livre suivant, nous montrerons comment de 1815 à 
1830 la Charbonnerie italienne et française s'est recrutée dans 
les loges maçonniques et s'en est servie comme base d'opérations. 
Dans ce chapitre-ci, il nous suffît de citer le rituel usité dans 
les ventes ; on verra comment, sous une forme différente appro- 
priée aux croyances religieuses et aux sentiments patriotiques des 
italiens de cette époque, cette secte reproduisait des doctrines 
politiques identiques à celles de Weishaupt et de Saint-Martin. 
Ces doctrines vont bien au-delà de raffranchîssement de l'Italie 
et de rétablissement de la monarchie constitutionnelle. 

Exposons seulement la vente du troisième grade ou du grand 
élu, telle que Ta réglée la constitution même de la Carbonara : 

c La vendita se tient dans une grotte obscure, cachée, inconnue anx 
hommes autres que les grands maîtres carbonari, déjà reçus grtmds 
éltvf, La salle est triangulaire, tronquée de toutes les pointes. Le grand 
maître grand élu, qui préside la réunion, est placé sur son trôn» à l'O- 
rient, figuré par Tangle tronqué supérieur. En face de lui, au milieu de 
la ligne droite qui termine la salle et qui se nomme l'Occident, est la 
porte ou troxi intérieur de la grotte, qui n'est jamais ouverte qu'aux 
vrais grands élus. Deux gardiens, nommés flammes, sont placés aux 
deux flancs de la porte avec deux sabres faits comme des flammes de feu. 
Les dispositions de l'intérieur de la vendita sont les mêmes que dans 
les vendite d'apprentis, pour les bancs des bons cousins, la place des 
assistants, qui, en ce grade, se nomment, le premier, soleil, le deuxième, 
lune, ou bien le premier et le deuxième, éclaireurs... Chacun des autres 
grands dignitaires occupe sa place ordinaire. Tous les membres, sans 
aucune exception, font face au centre de la vendita et ont l'œil sur le 
grand élu pour se conformer à tous les mouvements, quand il se fera 
des avantages ou autres cérémonies et solennités. 

« Trois lumières, en forme de soleil, de lune et d'étoile, sont sus- 
pendues aux trois angles pour la clarté de la vendita. 
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c Les peintures sont les mômes que dans les vendite d'apprentis ; 
mais le trône et les bancs sont couverts de drap rouge avec des flammes 
nombreuses et jaunes. 

c Le grand élu, en robe et grand costume de Tordre (1)» ainsi que 
tous les autres grands maîtres assistants» sont debout devant leurs pla- 
ces respectives et à Tordre du grand élu.... 

« — Le grand élu : Bon cousin» premier éclaireur, quelle heure 
est-il? — Respectable grand élu, le toscin sonne de toutes parts et re- 
tentit jusque dans la profondeur de notre grotte ; je pense que c'est le 
signal du réveil général des hommes libres, et qu'il est minuit. 

« — Le grand élu: Bon cousin, deuxième éclaireur, à quelle heure 
doivent s'ouvrir nos travaux? — A minuit, respectable grand élu, lors- 
que les masses populaires, dirigées par nos affîdés les bons cousins di- 
recteurs, sont rassemblées, organisées, marchent contre la tyrannie et 
sont prêtes à frapper les grands coups. 

c — Le grand élu : Bons cousins, flammes et gardiens de la sûreté 
de notre asile, étes-vous sûrs qu'il ne s'est glissé parmi nous aucun 
profane, et que tous les carbonari réunis dans cette vendita sont bien 
grands maîtres grands élus? — Oui, vénérable grand élu. Les introduc- 
teurs ont fait leur devoir, il n'existe ici ni profane, ni carbonaro subal- 
terne. 

c — Le grand élu: Tous les directeurs des divets grades carboniques, 
destinés au mouvement général qui va s^opérer, sont-ils à leur poste, 
bien éclairés, bien armés, mes bons cousins lune et soleil ? 

c — Oui, très-vénérable grand élu ; tous sont partis après avoir 
réitéré le serment sacré de périr ou de vaincre. 

« — Le grand élu : Puisque tout est si bien disposé, mes bons voi- 
sins, je vous invite à m'aider dans Tou vertu re de nos travaux nocturnes, 
en célébrant, ainsi que tous nos bons cousins grands élus, le septuple 
avantage que je commence à Tinstant. A moi, mes bons cousins ! 

€ .,.. 6^ A la chute éternelle de toutes les tyrannies; 7^ à l'établissement 
d'une liberté sage et sans fin, sur la ruine étemelle des ennemis des peuples, 

« Les sept avantages étant célébrés par les acclamations d'usage, le 
grand élu frappe de son maillet sur le trône les coups d^usage et fait si- 
gne aux assistants de s'asseoir. Ils obéissent et placent leurs mains à 
Tordre, assis, c*est-à-dire en croix sur leurs genoux, sauf le grand élu 
et les éclaireurs, qui ne peuvent abandonner la hachette, et s'appuient 
sur les trônes. 

(1) Le V.*. G.*. M.'. G.** El.*, porte un largo ruban moiré, placé en sautoir 
autour de son cou, et dont la couleur tricolore est bleu céleste sur le haut, jaune 
an centre, et vert d'herbe au bas. Trois bijoux sont suspendus & cette marque do 
la dignité du V.* ., savoir : un triangle azur (ciel}, un soleil d'or et un globe ter- 
rcslro d'une couleur d'herbe ou vert pÂle. 
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« — Le grand élu : Les travaux sont ouverts, mes bons cousins, et 
la brillante étoile qui nous sert adorateur est invitée à nous faire une 
courte explication de ce qui doit nous occuper cette nuit, après la lec- 
ture par le secrétaire du procès-verbal de la dernière séance... 

c — Le grand élu : Vous avez la parole, bon cousin notre orateur, 
étoile de nos rassemblements nocturnes. 

« — Vétoile : Dans l'origine des siècles, que l'on appelle l'âge d'or, 
nos réunions étaient inutiles, mes bons cousins. Tous les hommes, 
obéissant aux simples lois de la nature, étaient bons, vertueux et servia- 
l)Ies ; toutes leurs vertus n'avaient pour but que de primer dans Texer- 
cice de la bienfaisance. La terre, sans maiires particuliers^ fournissait 
abondamment le nécessaire à tous ceux qui la cultivaient. Les besoins 
étaient modérés : des fruits, des racines, de l'eau pure, suffisaient à la 
subsistance des hommes et de leurs compagnes. D'abord ils se couvri- 
rent de feuillages, puis, lorsqu'ils se furent avisés, en se corrompant, de 
faire la guerre aux innocentes créatures sur lesquelles ils s'arrogèrent de- 
puis le droit de f>ie et de mort, la peau des animaux servit à les vêtir. 
Ce premier oubli de V humanité détruisit bientôt la fraternité générale et 
la paix primitive (1). 

€ Les haines, les jalousies, l'ambition, s'emparèrent du cœur des hom- 
mes. Les plus habiles se saisirent du pouvoir, accordé d'abord par la 
médiocrité sans iumières, dans l'espoir d'être plus convenablement di- 
rigée. La majorité s'étant choisi des chefs, elle leur consentit des con- 
cessions d'autorité, leur donna des apanages, des gardes, le droit de 
faire exécuter des lois faites par et pour les peuples ; mais élus libre- 
ment, les détenteurs d'une puissance temporaire essayèrent bientôt de 
la conserver et de l'augmenfer. A cet effet, ils se servirent des hom- 
mes armés et placés sous leurs ordres pour charger de chaînes le peuple, 
leur bienfaiteur. Ils osèrent publier que leur autorité venait du ciel, et 
serait désormais héréditaire et toute-puissanté. La force, qui ne devait 
servir qu'à la défense générale du territoire des diverses peuplades, fut 
employée contre les citoyens désarmés. Leurs chefs ingrats les contrai- 
gnirent à payer d'énormes contributions pour soutenir leur faste, leurs 
guerres injustes et solder des persécuteurs. Ils concentrèrent le droit de 
faire des lois dans quelques mains dévouées et mercenaires ; et lorsque 
les peuples voulurent s'assembler et détruire la tyrannie, une poignée 
de bandits audacieux, se disant sacrés, impeccables, couverts d'une in- 
violabilité usurpée, traitèrent de rebelles les véritables souverains de 
l'État, qui ne peuvent être que la multitude ou la totalité des indivi- 
dus composant la nation. Le pauvre ^ut méprisé, traité de brigand, 
compté pour rien... Le plus affreux despotisme remplaça, sur presque 

(1) Les bètes elles hommes sont frères dans la Carboaara, et appartiennent tooi 
à i'/tttmaii<U. 
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tous les points du globe terrestre, la liberté primitive et V égalité que le 
ciel avait voulu établir pour tous les hommes et qui n*existe plus main* 
tenant qu'à la mort des individus. 

c Dans bien des circonstances, de bons citoyens de tous les pays 
tentèrent de ramener l'âge d'or par l'anéantissement de la tyrannie. On 
vit en Grèce» à Home, la liberté triompher quelque temps» parce qu'il y 
fut permis de répandre chez les peuples les principe; et la lumière. Trop 
souvent les prestiges de la gloire entourèrent d'une confiance aveugle, 
impudente et dangereuse, d'illustres guerriers, qui d'abord sauvèrent 
leur patrie et finirent par l'opprimer. Alors les satellites qui les avaient 
élevés plongèrent la multitude dans l'ignorance pour se diviser toute la 
puissance et toute la fortune. Les grandes et les petites Républiques 
disparurent ; un sceptre de fer pesa sur les natioi^s, et des brigands coU" 
ronnés triomphèrent seuls et se jouèrent du destin des peuples. 

« Telle est, mes bons cousins,, l'affreuse destinée de la riche et belle 
Ausonie, mère des beaux-arts, patrie des héros les plus illustres, libre 
autrefois, maîtresse des trois quarts du inonde /Elle obéit maintenant à 
trente soi-disant souverains qui, retirés dans ce qu'ils appellent leurs do* 
maines, n'en tyrannisent qu'avec plus d'impudence les peuples infortu- 
nés soumis à leur autorité dure, mais chancelante. 

« C'est pour en débarrasser le sol italien que nos aîeuXf les premiers 
bons cousins, ont établi la respectable Carbonara. Exilées du monde, n'o- 
sant se montrer au grand jour, la liberté, l'égalité, se réfugièrent dans 
les forêts, se cachèrent dans les vsndite, dans les grottes les plus re- 
culées, et là, reprenant la robe virile dont nous sommes revêtus, aigui- 
sèrent leurs hachettes et leurs poignards et jurèrent de renverser en un 
seul jour tous les oppresseurs de ces belles contrées. Nous l'avons tous 
fait, sur le signe éclatant de la rédemption du Sauveur du monde, le ser- 
ment sacré de rétablir sa sainte philosophie ; le moment est arrivé, mes 
bons cousins ; le tocsin de l'insurrection générale a sonné ; les peuples 
armés sont en marche ; au lever de l'astre du jour, les tyrans auront 
vécu, la liberté sera triomphante. Employons le peu d'heures qui vont 
s'écouler, pour arriver au moment d'une courte et terrible vengeance, à 
relire et proclamer les nouvelles lois qui vont régir la belle Ausonie, 
la réunir en un seul peuple dans ses limites naturelles, et la rendre libre, 
heureuse, florissante et l'exemple du reste de l'univers (Ij... » 

Un des hommes les plus avancés des Sociétés secrètes de cette 
époque, Jean de Wilt, nous dit que bien peu, même parmi les 
adeptes, connaissaient le véritable but de l'ordre. 

c Combien n'est pas abusé celui qui croit connaitre l'esprit des carbo^ 
[\) St*Edaie, Constitution et organiêotion det earhonari^ Pari^, I82t, p. 04 & 109 « 
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nari, ou sa véritable tendance par les trois premiers grades ! Dans ceux-ci 
il est encore question de la morale du Christianisme et même de V Église.,, 
Les initiés s'imaginent, d'après cette formule, que le but de Tassodâ- 
tion est quelque chose de haut, de noble, que c'est l'ordre de ceux qui 
veulent une morale plus pure et une piété plus forte, l'indépendance et 
Tunité de la patrie... Mais tout change lorsque l'on a les trois premiers 
grades. Déjà dans le 4*, dans celui des Apastoli, on s'engage à renverser 
toutes les monarchies, et spicuLEUEKT les bois db lk bage des bourdons, 
(Hlia pedibus destrue). Cependant ce n*e8t que dans le 7* et dernier gra- 
de, que peu acquièrent, que la révélation s'étend. Enfin le voile se dé- 
chire tout à fait pour P.*. 8.*. P.*. PRiNapi summo patriargha. On ap- 
prend alors que le but des carbonari est tout à fait le même que celui 
des illuminés. Ce grade, d'après lequel l'homme est prince et évéque 
en même temps, coïncide avec l'homo-rex des derniers. L'initié jubb la 

RUniB DE TOUTE RELIGION ET DE TOUT GOUVXBNBIIBNT POSITIF, QU'iL SOFT DES- 
POTIQUE OU DÂICOCBATIQUB. 

« Tous LES MOYENS POUR l'eXÉCUTION DB LEURS PROJETS SONT PERMIS ; LE 
MEUBITBB, LB POISON, LE FAUX SERMENT, TOUT EST A LEUR DISPOSITION... Le 

summo maestro bit du zèle de la masse des carbonari qui se sont sacri- 
fiés pour la liberté et Tindépendance de l'Italie : ki l'une ni l'autre be 

SORT un but, mais DES MOYENS POUB LUI (1). » 

Qu'on remarque bien que la Charbonnerie ne fait, dans ce der- 
nier grade, que découvrir Tessence de tous les grades maçonni- 
ques. C'est la même pensée qu'indiquait un des francs-maçons 
les plus avancés et en même temps un des écrivains les plus po- 
pulaires de la Suisse, Henri Zcbokke, dans un manifeste qu'il 
adressait à tous les maçons en 1815, dans un recueil spécial, 
VHelvetia : 

Il réduisait toute la Franc-maçonnerie à trois points fondamen- 
taux, d'après l'analyse que donne M. d'Horrer de cet important 
document : 

1® Par elle l'homme (c'est-à-dire le franc^maçon) est élevé au-dessus 
de tout ce que l'imagination et les pouvoirs humains ont inventé ; il est 
bien au-dessus de tout rang et de toute condition sociale, au-dessus de 
ces prestiges de la vocation et de la naissance, au-dessus de toute dif- 
férence d'église et de toute divergence d'intérôts politiques. 

2* A l'aide de ses signes la Maçonnerie réunit en une seule et grande 
famille tous les hommes dispersés sur la surface de la terre. 

(I) WiU, Mémoires êeenUeic, p. 15, 16, 20, 21. 22, et Tôdilion que oous co- 
p lu lis est : Paris, A. RottUand, Ubr., rue Saint- Honoré. Urb. Ganel, tibr., rue du 
Dac, IBSl. 
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3® Le troisième et le plus sacré mystère de la Franc-maoonncrie ne 
peut ni être exprimé, ni communiqué ; il faut que tout franc-maçon le 
porte en lui-même. Toutefois les témoignages de la Franc-maçonnerie 
et leurs ingénieux emblèmes lui donnent à cet égard de suffisantes in- 
dications. 

Ce dernier et ineffaçable mystère, ajoute M. d'Horrer, eu 
continuant l^analyse de ce document, c'est que « cette grande 
et universelle union constitua laplu^ haute autorOé spirituelle 
sur la terre ; » et que, pour la maintenir eu pleine liberté, « il foMt 
quelle acquière également la plus ha/ate puissance politique ; 
qu'elle s* asseoie sur tou^ les trônes^ ou plutôt que, par ses su- 
périeurs et l'union de ses frères, elle règne sur tous les rois (1). » 



V. — LE DERNIER MOT DES SOCIETES SECRÈTES DIAPRÉS LES 
RÉVÉLATIONS d'UN HAUT MAÇON ITALIEN, OU L'aN-ARCHIE 



Ces révélations sont d'une authenticité indiscutable. Elles 
ont élô publiées dans le Mémorial catholique, en 1832, par Mgr 
Gerbet, depuis évéque de Perpignan. Il les tenait d'un personnage 
haut placé, qui les avait saisies dans les papiers d'un chef des 
sociétés secrètes après sa mort. 

Elles révèlent chez son auteur une vigueur de pensée mise 
au service du mal» qui était fréquente chez les hommes de haut 
rang engagés à celte époque dans les sectes ; elles nous donnent 
la clef et la filiation de ce débordement de sauvage individualisme 
qui caractérise le socialisme contemporain : 

« L'égalité et la liberté, prérogatives précieuses I C'est par elles qu'il 
faut larir les sources empoisonnées d*où découlent tous les maux des 
humains ; c'est par elles que nous devons faire disparaître toute idée im* 
portune et humiliante de supérieur, et faire rentrer l'homme dans ses 
premiers droits, ne connaître plus ni rang, ni dignité, dont la vue blesse 
ses regards et choque son amour-propre, La subordination n'est qu'une chi^ 
mère dont l'origine n'est pas dans les sages décrets de la Providence ; 
elle n'est que dans les caprices du sort et dans les extravagances do l'or- 
gueil, qui veut que tout fléchisse sous lui et qui n'envisage les ci*éatu- 

(1} Lee SociéUi têerèUe en Sutne, dantto Cofreernndant du 25 mars t8t5. 
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res qui composent le monde que comme des êtres Tils et méprisable 
condamnés à les servir. 

c Cette égalité doit produire cette paix délicieuse et cette confiance 
si douce, si digne d*envie, mais incompatible avec Vavarice, dont elle 
ruine tous les desseins en rendant à Thomme ces biens et ces richesses 
communes dont la possession coûte tant de soins, et la perte tant de 
remords. 

c Telle est la force de notre doctrine ; mais persuadons-nous bien 
que nous ne devons jamais l'exposer tout à coup au grand jour, ni en termes 
si formels à tout aspirant. Un esprit délié pourrait en tirer des oonsé- 
quences trop funestes aux intentions qu'elle couvre; aussi à peine lui avons- 
nous fait entendre ces deux mots sacrés : liberté, égalité^ qu'aussitôt 
nous devons savoir prévenir ou du moins arrêter le cours de ses ré- 
flexions, contre lesquelles nos emblèmes et nos hiéroglyphes nous four- 
nissent un remède certain, en les employant sur-le-champ, pour 
distraire à propos Tesprit de l'aspirant par la variété des sujets qu'on lui 
présente: ressource admirable et fruit de la politique raffinée de notre 
célèbre auteur (fondateur), trop versé dans la connaissance du cœur 
humain pour ne nous avoir pas préparé, avec toute l'adresse imaginable, 
la coupe enchanteresse et mysténeuse que nous devons présenter et faire 
passer sans cesse dans l'âme de chaque frère, toujours enveloppée et 
80UB une forihe innocente qui en déguise le véritable sens. 

« C'est donc ainsi que nous devons proportionner, dans notre ordre 
vraiment sublime, le dogme à la capacité, et que, pour en faciliter le plus 
possible les grands progrès et en faire connaître plus ou moins toute 
l'importance, nous la distribuons, cette capacité, en trois classes diffé- 
rentes et bien uistinctes, dont la première est des esprits pénétrants, la 
seconde des esprits remuants, et la troisième des esprits crédules et supers^ 
titieux. Nous devons mettre chacune de ces classes au fait de la 
même doctrine, mais non la communiquer à chacun en même temps 
et de la môme manière. Le sens véritable ne tarde pas à se faire con- 
naître et à se faire sentir à la première classe, dont les mem- 
bres éclairés, dissipant sur-le-champ le nuage qui l'environne, n'ont 
besoin que d'un coup d'œil pour l'apercevoir ; alors à ceux-ci nous de* 
vons plus promptement, par tous les moyens, exciter et bien fortifier 
leur enthousiasme avec toute l'adresse possible, leur faisant voir cet 
astre radieux de lumière comme une première colonne et le principal 
appui de notre société. 

c Quant à la seconde classe, des esprits remuants et inquiets, nous ne 
devons la faire parvenir à cette haute connaissance que par degrés, et 
que sous les emblèmes et les similitudes qu'on leur propose à deviner, 
et qui doivent captiver, par ses embarras, ces imaginations volages 
dont les écarts pourraient causer quelques désordre. 
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c Pour la dernière classe, des esprits crédules et superstitieux, à la<« 
quelle nous pourrons ajouter ces imbéciles faits exprès pour loger l'igno- 
rance, nous ne devons en exiger autre chose que de suivre aveuglément 
et sans réserve le simple esprit de doctrine que nous ne devons jamais 
leur insinuer qu'en proportion de leur intelligence ; qu'ils l'embrassent 
avec zèle, le soutiennent avec soin, et y restent inviolablement atta- 
chés par la crainte de la violation du serment sacré, premier point par 
où nous devons toujours commencer à lier tout aspirant. 

c Cette indépendance et cette soustraction à toute autorité, à toute puis* 
sance ne doit être présentée d'abord, parmi nous, que comme le rétablis- 
sement de ut âge d'or, de cet empire si vanté par les poètes, où une divinité 
propice, descendue sur la terre, rassemblait sous un sceptre de fleurs ses 
premiers habitants. L'4^e d'or, ce sont ces siècles fortunés, où les cœurs» 
exempts de passions, ignoraient jusqu'au plus simple mouvement de 
jalousie ; où l'orgueil, l'avarice et tous les vices étaient inconnus à tous 
les hommes égaux et libres et mus par les seules lois de la nature et 
n'admettant d'autres distinctions que celles que cette sage mère avait 
mises entre eux. 

c Mais comme, pour un changement si subit, il ne faudrait pas moins 
qu'un miracle, et qu'une exécution trop précipitée serait dangereuse, 
nous devons donc user de ruse. et de la plus grande circonspection jus- 
qu'à ce que les hommes soient dégagés de ces vieux et communs principes, 
qui affaiblissent et alarment les esprits simples et les plongent dans ce 
long amas d'erreurs et les soumettent aux passions de ces tyrans impé- 
rieux, dévorés û'ambition et d'avarice, 

« Il est de la plus grande importance, pour le succès de notre sublime 
projet et pour en faciliter et mieux assurer l'exécution, de ne rien né- 
gliger pour entraîner dans notre ordre des membres marquants dans le 
clergé, dans les autorités civiles et militaires, les instituteurs de la jeum 
nessCf sans excepter les rois et les princes et surtout leurs enfants, leurs 
conseillers et leurs ministres, et enfin tous ceux dont les intérêts seraient 
en opposition avec notre doctrine. Il faut adroitement, dans leur éduca» 
tion et sous les formes les plus séduisantes, glisser le germe de nos 
dogmes et les accoutumer par là, insensiblement et sans qu'ils s'en 
doutent, au choc qui doit les anéantir. C'est par des auteurs célèbres, 
dont la morale s'accorderait avec nos desseins, que nous paralyserons et 
ébranlerons leur autorité et leur puissance, lesquelles ils ont usurpées sur 
leurs semblables. Il faut jeter dans le cœur des inférieurs un point 
d'ambition et de jalousie envers leurs supérieurs, leur inspirer du mé* 
pris, même de la haine^ pour ceux que le hasard a placés au-dessus d'eux, 
et les amener insensiblement à l'insubordination, en leur démontrant avec 
adresse que la soumission et la fidélité ne sont qu'une usurpation de l'or» 
gueil et de la force sur les droits de Vhomme; enfin, employer tous nos 

16 
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moyens, et avoc adresse, pour les séduire, les disposerai Us mettre dans 
la ni>:cssiU de nous secotider et de noiu fei\ir maigre eux. 

• C'est par d'aussi sages mesures, mises à profit avec prudence et 
surtout appliquées à propos à déjeunes cœurs trop faibles pour en dis» 
cenur ie vrai Oui, que nous les amènerons à nous seconder dans Tezé- 
cutioa de ce grand œuvre qui doit rendre aux hommes cette noble indé- 
pendance dont Te Créateur leur fait don comme une faveur spéciale, 
qui, seule, les distingue des autres créatui*es. 

« C*bst armés de toutest les catégories de l'histoire que nous nous 
présentons avec adresse à nos prosélytes selon leur capacité. 

€ Le TEMPLE DE Salomon avaît été bâti par l'ordre que Dieu en signi- 
fia à ce prince. C'était le sanctuaire do la religion, le lieu consacré spé- 
cialement à ses augustes cérémonies. C'était pour la splendeur de ce 
temple que ce sage monarque avait établi tant de ministres, chargés de 
veiller à sa pureté, à son embellissement. Enfin, après plusieurs années 
de gloire et de magnificence, viont une armée formidable qui renverse 
ce magnifique monument. Les peuples, qui y rendaient leurs hommages 
à la Divinité, sont chargés de fers et conduits à Bahylone, d'où, après 
la captivité la plus rigoureuse, ils se voient tirés par la main de leur 
Dieu ; un prince idolâtre, choisi pour être l'instrument de la démenée 
divine, permet à oos peuples infortunés et religieux non-seulement de 
rétablir ce temple dans sa première splendeur, mais encore leur fournie 
tous les moyens pour y réussir. 

« Alors, disons-nous, ce temple, dès son premier lustre, est ia figure 
de l'être primitif de l'homme au sortir du néant ; cette religion, les céré* 
monies qui s'y exerçaient, ne sont autre chose que cette lot ocmimune et 
naturelle gravée dans tous les cœurs et qui trouve son principe dans les 
idées d'équité et de charité auxquelles les hommes sont obligés entre 
eux. La destruction du temple, l'esclavage de ses adorateurs, ce sont 
Vorgueilf l'avarice et l'ambition qui ont introduit la dépendance et l'es* 
davage parmi les hommes ; ces Assyrietis, celte armée impitoyable, ce sont 
les rois, les princes, les magistrats, dont la puissance a fait fléchir tant 
de malheureux peuples qu'ils ont opprimés. Enfin, ce peuple choisi et 
chargé de rétablir ce temple magnifique, ce sont nos frères illuminés et 
francs-maçons, qui doivent rendre à l'univers sa première dignité par 
cette liberté, cette égalité, altnbuts si essentiels à l'homme, donnés par le 
Créateur comme son bien propre, conune sa propriété incommutable, sur 
lesquels personne n'avait aucun droit. Ce Dieu créateur de toutes choses 
qui, en tirant la nature du néant, en a fait l'homme, l'ornement prind* 
pal, sans le soumettre à d'autres puissances que la sienne, c'est lui qui lui a 
donné la terre à Iiabiler à litre d'en jouir et d'être indépendant de ses «sm- 
blabUs, auxquels il ne peut jamais rendre ses hommages sans devenir M" 
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crilége et sans contrevenir formellement aux lois de la nature et aux intm- 
tions de notre divin Créateur. 

« G*est en Tain que la supériorité des talents et la sublimité du génie 
dans les uns a semblé demander aux autres ce tribut de respect et de 
vénération. Tous ces avantages, réunis dans ses semblables dans un de- 
gré plus éminent que chez lui^ n*ont rien qui justifie son impiété. C'est 
dégrader la nature, o'est en avilir la dignité, c'est en perdre tout le prix 
que de reconnaître dans tout homme quelque chose de plus qu'un égal. 

« Si l'homme a vu s'anéantir ses privilèges, s'il est déchu de cet état 
glorieux d'indépendance, s'il est aujourd'hui subordonné et flétri avec 
ignominie, ou si l'ambition et l'avarice de ses semblables, ou l'oubli 
de son propre intérêt l'ont plongé dans cet abîme creusé par l'orgueil, 
c'est donc à lui à en sortir ; c'est à lui à relever enfin l'étendard d'indé- 
pendance et d'égalité, ravi par ses tyrans, et à l'arborer sur les débris 
de ces monstres impitoyables qui ont creusé sa ruine ; ou, s'il est lui- 
môme Tartisan de son malheur, si son abaissement est l'ouvrage de ses 
mains, qu'il ouvre donc enfin les yeux sur les fers auxquels il s'est con- 
damné lui-même, qu'il accepte les secours de cette main que nous lui 
tendons pour briser ses chaînes et en charger ses cruels tyrans. C'est à 
nos frères seuls qu'il est réservé d'accomplir ce miracle, de rassembler en un 
corps universel toutes ces familles différentes, qui, à mesure qu'elles se sont 
éloignées de leur commune origine, quoiqu'elles ne composassent qu'un 
tout, sont venues k se méconnaître au point de vouloir composer par 
elles ce tout dont elles n'étaient que les parties. 

s Enfin c'est à nous, mes frères, à éteindre ces flambeaux de discorde 
qui consument l'univers, et à en ranimer celui dont la fécondité doit 
reproduire notre espèce plus parfaite et plus pure. Nouveaux Moïses, 
bientôt nous délivrerons ces peuples gémissants ; bientôt tous les tyrans 
et leurs puissances échoueront à l'aspect des nouveaux prodiges qui vont 
s'opérer par la force et la justice de notre persévérance. 

a Liberté, égalité, prérogatives précieuses qui furent données en 
propre à l'homme par le grand architecte de l'univers I nous devons sans 
cesse persuader à nos frères que, sans elles, l'homme ne peut être que « 
dans un état de contrainte et d'humiliation perpétuelles ; qu'après les 
avoir perdues par la force, c'est avec regret qu'on en doit supporter la 
privation ; que non-seulement la violence a été le principal ressort que 
l'on a fait jouer pour l'en dépouiller, mais que Vignorance et la supersti* 
tion ont encore été employées pour fasciner les yeux et conserver les 
biens qu'on a usurpés sur lui ; que ces rois, ces -heureux tyrans, en éta- 
blissant leurs trônes sur ses débris, ont su, pour les mieux affermir, in- 
sinuer adroitement que la religion, que le culte le plm agréé de Dieu ciait 
une soumission et une déférence aveugles pour tous les princes de la 
terre. •. 
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c Or, cette doctrine une fois bien dirigée et présentée avec adresse 
et prudence, il ne nous reste qu'à la mettre à profit et faire voir claire- 
ment que rien n'est difficile à quiconque ose entreprendre, que le con- 
traire doit se détruire par le contraire, que la révolte doit succéder à 
l'obéissance, le ressentiment à la faiblesse, qu'il faut opposer la force à 
la force, renverser l'empire de la superstition,... et libre enfin par sa 
nature, faire rentrer l'homme en possession de ces privilèges qui sont 
sa propriété sacrée : cette liberté, cette égalité sans lesquelles il ne peut 
être heureux, et dont l'entier recouvrement doit être par toutes sortes 
de moyens l'objet de nos travaux, de nos desseins, avec unefermeté, une 
persévérance imperturbables, bien persuadés que tout crime commis pour 
le bien général devient, par cela seul, un acte de vertu et- de courage, qui 
doit tôt ou tard nous en garantir le plein succès. 

« Mais prenons bien garde de noua expliquer si clairement avant 
d'avoir bien reconnu les dispositions et la force de caractère de l'aspi- 
rant ; si nous ne le trouvons pas assez solide, si nous croyons que la 
position devienne délicate, nous devons sur-le-cbamp dresser une nou- 
velle batterie ; à force de ruse et d'adresse, donner un tour plus favorable, 
affaiblir ou atténuer la force de chaque terme, jusqu'à en faire disparaî- 
tre même notre intention. 

« Alors ce temple de Salomon, cette liberté, cette égalité ne regar- 
dent que la société (maçonnique) sans songer à s'étendre plus loin ; il 
ne s'agit plus de révolte, d'indépendance, de soustraction à toute auto- 
rité : tout doit se métamorphoser en un instant avec adresse ; ce ne sont 
plus que devoirs à remplir» qu'un Dieu à reconnaître, que vertus à pra- 
tiquer, que soumission et fidélité inviolables à observer à l'égard de 
toute autorité... Il faut savoir paraître à propos, encenser et adorer le 
colosse qui nous écrase pour travailler plus sûrement à sa ruine. 

• 

Nous étions donc fondés à dire au début de ce livre (chap. I, 
§ 3) que Tessence de tous les mystères, de tous les grades et ri- 
tes des sociétés secrètes peut se résumer dans ces paroles de 
Weishaupt : 

c L'égalité et la liberté sont les droits essentiels que l'homme, dans 
sa perfection originaire et primitive, reçut de la nature. La première 
atteinte à cette égalité fut portée par la propriété ; la première atteinte à 
la liberté fut portée par les sociétés politiques ou les gouvernements ; 
les seuls appuis réels do la propriété et des gouvernements sont les lois 
religieuses et les lois civiles qui empruntent d'elles leur force ; donc, 
pour rétablir l'homme dans ses droits primitifs d'égalité et de liberté, il 
faut commencer par détruire toute religion, toute loi religieuse et civile, 
finir par Tabolition de toute propriété. » 
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Ce sont les deux grands mots de Proudhon : « An-archie, la 
propriété c'est le vol! Détruisons d'abord les propriétés et les 
droits de la religion et des souverains ou des nations ; les droits 
et les propriétés des particuliers disparaîtront bientôt comme une 
conséquence. » 

Cest le mot d'ordre de tous les socialistes modernes qui, avec 
Py y Margall, Accolas, Bakounine, proclament V autonomie de la 
personne humaine; c'est le plan de V Internationale y de VaU 
liance de la démocratie socialiste, qui, dans ses statuts, dit : 

c Art. 4. Ennemie de tout despotisme, ne reconnaissant d'autre forme 
politique que la forme républicaine, elle rejette absolument toute alliance 
réactionnaire,... — Art. 5.Eile reconnaît que tous les états politiques et 
autoritaires actuellements existants, se réduisant de plus en plus aux 
simples fonctions administratives des services publics dans leurs pays 
respectifs, devront disparaître dans Tunion universelle des libres asso- 
ciations, tant agricoles qu'industrielles. » 

C'est l'hallucination sauvage qui fascine les nihilistes russes 
et les précipite dans les incendies et les conspirations, où ils trou- 
vent la mort tout les premiers (Voyez livre II, chap, XV). 



VI. — La Franc-maçonnerie 'destructrice des libertés 

populaires. 



Dans les paragraphes précédents nous nous sommes surtout 
attachés à montrer comment la Maçonnerie détruit l'ordre social 
en renversant le principe d'autorité. 

Tout en proclamant sans cesse une liberté et une égalité qui 
sont absolument irréalisables, elle détruit pratiquement les libertés 
réelles, l'égalité devant Dieu et l'Église, que le Christianisme a le 
premier sauvegardée efficacement dans le monde. 

D'après le dogme chrétien, qui en cela ne fait que confirmer 
une vérité de l'ordre naturel, tous les droits des hommes, comme 
individus, chefs de famille, membres de la société civile, ci- 
toyens d'une commune et d'un pays, ont pour base les devoirs 
qu'ils ont à remplir envers Dieu, le devoir et le droit qu'ils ont 
d'arriver à leur fin dernière, en employant les moyens que leur 



246 LES SOCIETES SEGUETES ET LÀ. SOGlâT^ 

offre Tordre des choses créées, les biens matériels et les instita- 
tions au milieu- desquels ils vivent. 

La loi de Dieu est donc le titre premier de tous les droits hu- 
mains, de toutes les autorités qui en découlent aux différents éta- 
ges de l'organisme social. Mais elle en est en même temps la règle 
qui harmonise tous ces droits, les subordonne en cas de collision ; 
elle est la limite de toutes ces autorités qui ne sont qu'un reflet 
de la souveraine puissance du seul véritable maître et père que 
les chrétiens adorent au ciel : Non est potestas nisi a Deo. 

Tout cet ordre, les sociétés secrètes le renversent. 

Chaque homme est absolument libre, absolument égal, il est 
roi, il est prêtre. 

Cette conception se comprendrait à la rigueur, s'il pouvait vivre 
absolument isolé ; mais comme les nécessités de sa nature physi- 
que et morale le font se rencontrer avec ses semblables, il entrera 
fatalement en conflit avec eux, et quelle règle alors conciliera 
ces égalités absolues, ces libertés souveraines ? 

La force seule^ force brutale ou hypocrite. 

Un écrivain, qui a représenté à la Convention, parmi les Giron- 
dins, le groupe le plus avancé des sociétés secrètes, Brissot de 
Warwille, n'a pas reculé devant les conséquences extrêmes de 
cette conception du droit enseignée par les loges : 

c La mesure de nos besoins doit être celle de notre fortune ; et si 
quarante écus sont suffisants pour conserver notre existence, posséder 
deux cents mille écus est un \ol évident, une injustice. La propriété 
exclusive est un véritable délit dans la nature. Le besoin est le seul 
titre de notre propriété. Il résulte de ces principes, que lorsqu'il est sa- 
tisfait, l'bomme n'est plus propriétaire... Nos institutions sociales pu- 
nissent le vol, action vertueuse commandée par la nature môme. Ci- 
toyens dépravés, vous avez acheté, payé, dites- vous, vos propriétés? 
Malheureux !... Qui avait le droit de vous les vendre ? Elles ne sont ni 
à vous,* ni à vos vendeurs. 9 

Voilà Végalité maçonnique : elle va jusqu'au nivellement ab- 
solu, jusqu'au despotisme le plus dur et à la négation de la pro- 
priété. Voici maintenant la liberté^ qui va aboutir à l'anthropo- 
phagie : 

c Si le mouton a le droit d'avaler des milliers d'insectes qui peuplent 
les herbes des prairies, si le loup peut dévorer le mouton, si l'homme 
a la faculté de se nourrir d'autres animaux, pourquoi le mouton, le loap 
et rhonmie n'auraient-ils pas également le droit de faire servir leurs 
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semblables à leur appétit ? Les andiropophages^qui ne sont point guidés 
par les institutions sociales, ne font que suivre l'impulsion de la na- 
ture (!}. » 

Brissot de Warwille n'était que logique, et malgré les contra- 
dictions auxquelles heureusement dans la pratique la force des 
dioses, c'est-à-dire Tordre naturel de la création, conduit les hom- 
mes les plus pervers, la même pensée mère continue à animer les 
sociétés secrètes. 

On a vu plus haut comment Saint-Martin et rilluminisme de 
Weishaupt posent le droit absolu de Tinitié, do l'homme de 
science, à gouverner ses semblables, et à les gouverner d'une 
façon absolue. 

Déjà c'était la donnée fondamentale du Onosticisme, et la Ma- 
çonnerie y est restée fidèle : 

« C'est la connaissance des lois immuables de la nature, dit Ragon, 
qui élève le maçon au plus haut degré de réchclle sociale. Toute reli- 
gion, toute association politique qui s'éloigne de ces lois est informe, 
contre nature, et n'a point de durée. L'homme initié à cette science 
connaît le bien et le mal, il connaît l'année, et si, par des études profon- 
des, il pouvait apprécier et savoir tout ce que la nature prépare et ac- 
complit dans une année, il connaîtrait Dieu. 9 

Ces derniers mots touchent aux hallucinations de la Kabale. 
Elles n'ont pas cessé de hanter l'esprit des maçons les plus avan- 
cés de notre temps, de ceux qui, n'écrivant pas pour le vulgaire, 
ne se soucient pas d'envelopper leur pensée dans les hypocrites 
banalités en usage dans les loges ordinaires. 

Le F.-. Renan, dans l'œuvre malsaine où il a condensé tous les 
rêves qui hantent les sociétés secrètes, esquisse ainsi un état so- 
cial monstrueux basé sur le règne de la force : 

« L'humanité a entre les mains un instrument qu'elle n'avait pas 
autrefois, la science... Parfois je vois la terre dans ravenir sous la forme 
d*une planète d'idiots, se chauffant au soleil, dans la sordide oisiveté de 
l'être qui ne vise qu'à avoir le nécessaire de la vie matérielle. Mais la 
science pourra combattre ces deux faits délétères : le premier en trou- 
vant moyen d'emmagasiner la force du soleil ou des marées ; le second 
par les progrès de l'art militaire qui constitueront une force organisée 

{{) Recherche» philosophiques tur le droit de propriété[ChQTiTes 1786). En 1877, un 
profossour de Técole d'anthropologie n'aurait pas craint d'afûrmor du haut de sa 
chaire le droit pour les race$ supôriouros do s'assujettir ot au besoin d'exterminer 
les racée infcriouros. Cilô par Accolas, Philotophie de latciencepoliliqueyp. 3C9. 
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entre les mains d'une aristocratie intellectuelle et morale. Nos armées 
modernes sont déjà quelque chose de ce genre. Elles donnent à celui 
qui en est maître une domination assurée sur la foule désarmée et indis- 
ciplinée, mais elles ont une cause de faiblesse interne tout à fait irré« 

médiable, car elles sont prises dans les rangs du peuple Si l'on veut 

imaginer quelque chose de solide, il faut concevoir un petit nombre de 
sages tenant l'humanité par des moyens qui seraient leur secret et dont 
la masse ne pourrait se servir, parce qu'ils supposeraient une trop forte 
dose de science abstraite... 

« Nous ne concevons guère la grande culture régnant sur une portion 
de l'humanité sans qu'une autre portion y serve et y praticipe en sous- 
ordre Le but poursuivi par le monde, loin d'être l'aplanissement 

des sommités, d»it être au contraire de crééer des dieux, des êtres supé- 
rieurs, que le reste des êtres conscients adorera et servira, heureux de 
les servir Un corps savant se recrutant en lui-même est une impos- 
sibilité. Il faut un terrain d'où il sorte... 

« En somme, la fin de l'humanité c'est de produire de grands hommes; 
le grand œuvre s'accomplira parla science, non par là démocratie... Si 
rignorance des masses est la condition nécessaire pour cela, tant pis. 
La nature ne s'arrête pas devant de tels soucis ; elle sacrifie des espèces 
entières pour que d'autres trouvent les conditions essentielles de leur 
vie 

« Par l'appplication de plus en plus étendue de la scienceà Tarmement» 
une domination universelle deviendra possible, et cette domination sera 
assurée en la main de ceux qui disposeront de cet armement. Le perfec- 
tionnement des armes en effet mène à l'inverse de la démocratie ; elle 
tend à fortifier non la foule mais le pouvoir.... De la sorte on imagine 
le temps où un groupe d'hommes régnerait par un droit incontesté sur 
le reste des hommes. Alors serait reconstitué comme une réalité le pou- 
voir que l'imagination populaire prêtait autrefois aux sorciers 

L'Église au moyen âge prétendit réaliser un pouvoir spirituel; mais, ne 
disposant pas d'une force suffisante, elle resta toujours faible. Un pou- 
voir spirituel ne sera seulement fort que quand il sera armé, quand il 
aura en main une force matérielle qui n'apppartienne qu'à lui (1). » 

Et il indique alors avec une lubricité mêlée à un étrange fatras 
de fausse science, comment les progrès de la physiologie pour- 
raient amener des procédés de génération d'où sortirait une race 
d'êtres supérieurs « auprès desquels l'homme actuel serait jugé 
aussi peu de chose qu'est l'animal relativement à Thomme (2), » 

(1) Dialoguetet mélanges philosophiques, 1875, ia-8%p. 80, 82,97, 101, 103, lOe. 

(2) Ce désir de changer les coadiliona de la gôaéralion ae troava chez tous les 
halluciaôs des sociélôs secrôlos. On la trouve nolammeat chez St*SimoD| A^ugosta 
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Son maître en impiété systématique, le franc-maçon allemand 
Strauss, dit la même chose dans son ouvrage V Ancienne et la 
nouvelle foi^ en y ajoutant brutalement l'application personnelle 
qui lui vaudra son salaire. Il affirme « que Thistoire continuera 
d'être une bonne aristocrate, bien qu'animée de sentiments popu- 
laires, et que les plus grands doivent se décider à diriger leurs 
regards vers ces formes élevées qui ont nom Bismark et Moltke, 
ne les verraient-ils ainsi que jusqu'aux genoux (1). » 

La Franc-maçonnerie, quand elle le peut, fait volontiers appel 
aux bras d'un despote pour réaliser ses desseins. Il y a déjà 
longtemps que le roi templier, Frédéric de Prusse, écrivait à 
Voltaire : 

c C'est à Bayle, votre précurseur, 6t à vous sans doute, que la 
gloire est due de cette révolution qui se fait daiis les esprits. Mais 
disons la vérité, elle n'est pas complète ; les dévots ont leur parti, et 
jamais on ne l'acîièvera que par une forge majeure. C'est du qouyerne- 

UENT QUE doit PARTIR LA SENTENCE QUI ÉCRASERA L'INFAUE. DbS ministres 

éclairés pourront y contribuer beaucoup, mais il faut que la volonté du 
SOUVERAIN s'y JOIGNE (8 Sept. 1775). » 

C^est la pensée mère du Saint-Simonisme, qui rêvait la restau* 
ration des despotismes antiques, en voulant réunir entre les mains 
des mêmes hommes le pouvoir spirituel et le pouvoir civil, qu'a 
distingués le Catholicisme. Il prétendait centupler leur puissance 
par la concentration de toutes les forces industrielles des peuples 
modernes. 

Aussi ne nous étonnons pas de voir les sociétés secrètes, par- 
tout où elles arrivent à s'emparer du pouvoir, détruire toutes les 
libertés pratiques et concrètes, briser les entités communales et 
provinciales fondées sur l'histoire et les traditions, abolir les fon- 
dations d'utilité publique et les corporations autonomes, détruire 
les lois protectrices delà propriété, même au détriment des classes 
de paysans, et soumettre le sol de la patrie à une pulvérisation vé- 
ritable, à un travail continu de morcellement, de reconstitution 
pénible et de liquidation judiciaire. 

€ Établissez le Code civil à Naples, écrivait Napoléon à son frôre 
Joseph, tout ce qui ne vous est pas attaché va se détruire alors en peu 

Gomlo, chez les nihilistes russes. C'est là véritablement un des signes de la béU, 
une des roanifestalions les plus nettes du satanisme qui en Tait le fond. 

(I) Cet ouvrage a été traduit en français avec une préface laudative de Littré,qui 
n*a pas un mot de bl&me pour de telles paroles. 
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d'années, et ce que vous voudrez conserver se consolidera. Voilà le 
grand avantage du Code civil (1). » 

En 1871, à TÂssèmblée nationale, trois députés, hommes de 
science et de pratique, MM. Lucien Bran, Mortimer Teraaux, 
Baragnon, proposaient une modification aux articles 826 et 832 du 
Code réclamée depuis longtemps dans toutes les enquêtes agrico- 
les : « Votre proposition est excellente, dit à l'un d'eux un franc- 
« maçon siégeant au côté gauche, aujourd'hui sénateur et mi- 
« nistre ; mais nous voterons contre. Le Code civil est un moule 
« auquel la société française n'est pas encore définitivement 
ce pliée, et tant que cela n'est pas fait, il ne faut pas toucher au 
a moule. » 

La Franc-maçonnerie pousse partout à l'établissement du ré- 
gime constitutionnel, parce que ce gouvernement énerve le pou- 
voir monarchique, supprime la véritable responsabilité judiciaire 
des ministres et des fonctionnaires et ouvre une large arène aux 
luttes de parti, dans lesquelles les loges, avec leur organisation 
compacte, ont toujours un avantage marqué sur les honnêtes gens 
dispersés. 

Elle peut vouloir à certains moments le suffrage universel 
comme arme de destruction, mais à d'autres époques et dans 
d'autres pays, en France en 1815 et en 1830, actuellement en- 
core en Autriche et en Italie, ses préférences sont pour le suf- 
frage restreint des classes dans lesquelles ses adeptes se recrutent 
plus habituellement (liv. II, chap. X, § 8). 

Ce à quoi surtout elle est hostile, c'est à une représentation lé- 
gale des intérêts et des professions. Placés en présence de leurs 
intérêts professionnels, les pères de famille et les chefs d'atelier 
en général jugeraient sainement des questions sur lesquelles ils 
sont spécialement compétents. Mais la Maçonnerie veut que le 
suffrage groupe les hommes en troupeau désorganisé, les arra- 
che aux influences du foyer et du travail et excite leurs passions 
par un enjeu engageant Tordre politique et l'organisation sociale 
entière. Dans ces conditions contraires à la nature des choses, 
ses groupes disciplinés, son mot d'ordre ponctuellement obéi, 
lui assurent généralement la prépondérance et des succès électo- 
raux, qui sont très-loin de représenter le véritable esprit de la 
nation. 

(1) Lettre du 5 juin 1806, citée dans les Mémoiref de Miot de MôUto, 
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Le suffrage universel, disons-nous, n^est qu'une arme de 
guerre dont les sectes se servent momentanément, mais qu'elles 
sont prêtes à briser comme un instrument au lendemain du 
triomphe. 

L'organisation de la Maçonnerie ne repose qu'en apparence sur 
l'élection : on ne passe d'un grade à l'autre que d'après le bon 
plaisir des supérieurs. Les fonctions des loges ne peuvent appar- 
tenir qu'aux membres des hauts grades, là où il s'en trouve. En 
sorte que, par une série de procédés, les groupes vraiment diri- 
geants peuvent à perpétuité conserver le pouvoir en amusant le 
gros des maçons par des simulacres d'Clection. Au besoin, le 
Grand-Orient ou le suprême conseil, selon les rites, peut suspen- 
dre ou interdire toute loge dont la direction lui échappe, et ses 
arrêts sont presque toujours obéis. 

Les naïfs seuls s'étonnent qu'une fois la République proclamée, 
les loges n'ouvrent pas leurs rangs et ne renoncent pas au secret. 

Dans un article officiel sur le rôle de la Franc^maçonnerie dans 
V avenir, le Monde maçonnique d'avril 1876 réfute la pensée de 
ceux qui regardent l'œuvre de la Maçonnerie comme touchant à sa 
fin, et croient qu'elle n'a plus besoin de mystère : 

c Non, répond cette feuille, laFranc-maçonnerie n'est pas seulement 
une société dont l'objet principal est l'étude théorique des questions qui 
intéressent Thumanito ; c'est une école pratique et expérimentale, une 

institution modèle, un véritable type de société organisée La principale 

préoccupation de ses membres doit être de se tenir sans cesse à l'avant- 
garde de la civilisation ; s'efforcer d'éclairer la marche ascendante do 
Thumanité en étudiant en commun, dans leurs paisibles ateliers, les 
problèmes qui surgissent dans le monde, en les élucidant avec soin, en 
les vulgarisant si leur solution doit contribuer au bonheur des hommes. 
C'est ainsi que nos pères avaient longtemps étudié et pratiqué le suffrage 
universel avant de s' en faire les propagateurs, avant que le monde extérieur 
eût songé à en faire la base de l'ordre social,,. Une telle association no 

saurait périr, parce qu'une évolution progressive a été accomplie 

L'humanité progressera sans cesse. C'est sa loi. Quand ce qui a été long» 
temps regardé comme un idéal se réalise, les horizons plus larges d'un idéal 
nouveau offrent à l'activité humaine, toujours en marche vers un meilleur 
avenir, de nouveaux champs d'exploration, de nouvelles conquêtes à faire, 
de nouvelles espérances à poursuivre, La Franc-maçonnerie aura donc 
toujours son rôle utile dans le monde. Elle le remplira dignement dans 
' Tavenir comme dans le passé, en conservant avec soin la part essen- 
tielle de s*es mystères, qui sont le lien particulier des initiés. 9 
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Le vieux proverbe : Il mundo va da se^ est un dicton de l'an- 
cien régime. Les républiques modernes ne vont pas toutes seules. 
Il faut qu'on les mène, et c'est le rôle que les loges entendent 
garder. 

Qu'on ne dise pas que ce sont là les pensées de maçons attar- 
dés. Ce sont au contraire celles des plus avancés. 

Les positivistes^ qui, on Ta vu, sont l'expression scientifique de 
la Franc-maçonnerie, sont tous hostiles au suffrage universel. Le 
suffrage doit, selon eux, appartenir seulement à ceux qui sont en 
possession de la science positive^ et ils ont acclamé la Commune 
parisienne comme la première réalisation de la suprématie des 
populations urbaines, élevées dans la science intégrale^ sur les 
populations rurales. Les internationalistes et tous les socialistes 
contemporains ne pensent pas autrement. 

Leur organe officiel à Paris en 1878, VÉgalité, a engagé une 
campagne en règle contre l'idée de la souverainete du peuple et 
l'a battue en brèche par des arguments auxquels l'on n'a rien à 
reprendre en bonne logique. Mais sa conclusion est de lui substi- 
tuer la domination absolue des prétendus savants : 

<c Là où la science aura pu être généralisée, ce sera elle plutôt 
que la volonté du nombre qui fera loi. 

« Cette loi des majorités peut être absurde et inique, et pour 
notre part nous la repoussons de toute notre énergie au nom de 
la science et nous ne lui laisserons pas place dans notre société 
égalitaire (1). » 



VIL — LA Franc-maçonnerie destructrice de l'ahour 

DE LA PATRIE ET DE TOUTES LES NATIONAUT^S. 



Jamais, dans aucun temps, les noms de nation et de paPriCy de 
nationalité et de patriotisme^ n'ont été plus souvent acclamés, 
plus emphatiquement célébrés, que depuis près d'un siècle, sous 
l'influence maçonnique ; et jamais pourtant les hommes des so- 
ciétes secrètes et de la révolution n'ont travaillé plus efficacement 
à détruire, dans tout ce qui les constitue, les grandes choses 

(1) Numéros dos 10 mars, 14 avril, 5 mai 1878. 
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que ces noms représentent. Jamais la moquerie à l'égard des peu- 
ples n'a été plus sanglante, ni plus effrontée. 

Il est évident d'abord que le premier élément constitutif de 
toute nationalité, de toute patrie, c'est la famille constituée par 
Dieu lui-même et dès le commencement, qui, en se multipliant, 
toiyours unie dans ses membres et sous l'empire des mêmes liens, 
des mêmes droits et devoirs, est devenue la tribu, la nation ; 
nation qui, par ses chefs de famille ou les pères, a formé d'autres 
nations, reliées également entre elles par les mêmes obligations 
et dans la dépendance du môme Dieu, père suprême, seul auteur 
et premier souverain des nations comme des familles. 

La religion et le culte de Dieu, les coutumes, les lois issues 
de cette religion, l'ordre et le respect des autorités établies par 
elles, les formes de transmission de leurs pouvoirs, les droits de 
propriété, les frontières, les traités et les loiâ, qui en sont les 
conséquences, les ancêtres et tout ce qui vient d'eux, à partir et 
dans la dépendance du père suprême qui est Dieu, voilà la patrie 
et le droit des gens. Les mots qui les expriment, par leur éty- 
mologie, dans leur sens primordial, en proclament la nature et 
la vérité avec une énergie irrésistible. 

La religion, religio, de religa/re, relier, n'est-elle pas par- 
tout également le lien fondamental et suprême, le lien universel 
donné de Dieu aux hommes pour les unir à lui et les unir entre 
eux, et d'où découlent la règle, la racine de tous les droits et de 
tous les devoirs, les lois, les droits et les devoirs eux-mêmes, 
tout ce qui constitue et unit véritablement les nations et les fa- 
milles? 

<c La patrie, disait M. Portails l'ancien, en présentant le 
Gorcordat au Corps législatif, n'est point un être abstrait. La 
patrie n'est quelque chose de réel qu'autant qjûCelle se compose 
de toutes les institutions qui peuvent nous la rendre chère. » 

Et dans un autre hémisphère, le président de la société patrio- 
tique de Montréal, au Canada, s'écriait dans un discours so- 
lennel : (c Qu'est-ce que la patrie ? Ce n'est pas ce fleuve, ces 
montagnes, ces forêts, cette verdure. Une patrie, c'est une natio- 
nalité, ime religion, une langue, une histoire et la conservation de 
toutes ces choses. Comment serons-nous patriotes ? C'est en dé- 
fendant tout cela. » 

Or, c'est tout cela que les sociétés secrètes ont travaillé et tra« 



I 
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vaillent à détruire et à faire disparaître ; déjà, nous venons de le 
dômonlrcr, par rapport aux éléments constitutifs des nationalités : 
la religion, la morale ou les lois, la famille et la propriété. 

Le lecteur n'aurait au besoin qu'à se reporter aux révélations 
de ce haut maçon que nous avons reproduites un peu plus haut 
et qui nous donnent le dernier mot des sociétés secrètes et nous 
révèlent leur but final : « Rassembler en un corps universel tou- 
tes ces familles différentes, qui, à mesure qu'elles se sont éloi- 
gnées de leur commune origine, quoiqu'elles ne composassent 
qu'un tout, sont vernies à se méconnaître au point de vouloir 
composer par elle ce tout dont elles n'étaient que les parties. » 

C'est le but que poursuit la Franc-maçonnerie quand, dès le 
grade à'appenti, elle fait dire au récipiendaire par le vénérable : 

c Puissiez- vous, fidèle à jamais aux engagements que vous venez de 
contracter, nous aider à achever Tœuvre sublime à laquelle travaillent 
les maçons depuis tant de siècles, celle surtout de la réunion des hommes de 
tous les pays, de tous les caractères, de toutes les opinions civiles ou re- 
ligieuses, en une seule et même famille d'amis et de frères ! Puisse le 
monde profane, toujours si divisé, nous offrir un jour ce riche ta- 
bleau (1). » 

On peut voir le développement de cette pensée, dans le dis- 
cours de l'hiérophante de Weishaupt, pour le grade A'épopte : 

« A l'instant où les hommes se réunirent en mations, ils cessèrent de se 
reconnaître sous un nom commun. Le nationalisme ou Vamour national 
prit la place de Tamour général ; avec la division du globe et de ses con- 
trées, la bienveillance se resserra dans des limites qu'elle ne devait plus 
franchir. Alors ce fut une vertu de s'étendre aux dépens de ceux qui ne 
se trouvaient pas sous notre empire. Alors il fut permis, pour obtenir 
ce but, de mépriser les étrangers, de les tromper et de les offenser. 
Cette vertu fut appelée patriotisme. 

« Et dos lors pourquoi ne pas donner encore à cet amour des limites 
plus étroites ? celles des citoyens' vivant dans une même ville, ou bien 
celles des membres d'une même famille ? Pourquoi même chacun ne 
l'aurait-il pas concentré dans soi-même ? Aussi vit-on alors du patrio» 
tisme naître le localisme, l'esprit de famille et enfin l'égoîsme. Ainsi, 
dans l'origine des États ou des gouvernements, la société civile fut la 
semence de la discorde, et le patriotisme trouva son châtiment dans lui- 
même. Diminuez, retranchez cet amour de la patrie, les hommes de nou- 

(t) RagOD, Cours etc., p. 110. 
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"▼eau apprennent à se connaître et à 8*aimer comme hommes ; il n'est 
plus de partial! lé, le Men des cœurs se déroaie et s'étend... 

c Telles sont donc les suites de cette institution des États ou des so- 
ttétés civiles. folie des peuples de n'avoir pas prévu ce qui devait 
leur arriver, d'avoir aidé leurs despotes mômes à ravaler l'homme jus- 
qu'à la servitude, à la condition de la brute 1... 

« Les moyens de sortir de cet état d'oppression et de remonter à Tori- 
gine de nos droits sont les écoles secrètes de la philosophie. Ces écoles ont 
été de tous temps les archives de la nature et des droits de l'homme. Par 
ces écoles, un jour sera réparée la chute du genre humain ; les princes et 

LES NATIONS DISPARAITRONT SANS VIOLENCE DE DESSUS LA TERRE. La raison 

alore sera le seul livre des lois, le seul code des hommes (1). » 

Un vaste empire réunissant le monde entier sous la direction 
des loges, voilà le but que poursuit la Franc -maçonnerie, comme 
V Internationale : 

c Ce n'est pas par un vain caprice que nous nous donnons le titre 
de maçons, dit Glavel. Nous bâtissons le plus vaste édifice qui fût jamais, 
puisqu'il ne connaît d'autres bornes que celles de la terre. Les hommes 
éclairés et vertueux en sont les pierres vivantes que nous lions ensem - 
ble avec le ciment de l'amitié. Nous construisons, suivant les règles 
de notre architecture morale, des forteresses imprenables autour de 
l'édifice^ afin de le défendre des attaques du vice et de ïerrei^. Nos 
travaux ont pour modèle les constructions de Y architecte suprême. 
Nous contemplons ses perfections et dans le grand édifice du monde et 
dans la structure admirable de tous les corps sublunaires. Nous lui bâ- 
tissons, par les mains de la vertu, un sanctuaire au fond de nos cœurs, 
et c'est ainsi que le maçon est transformé en la pierre angulaire de tous 
les itres créés (2). > 

Et Bazot, le secrétaire du Grand-Orient : 

c La France régénérée n'a point encore atteint le degré de perfection 
que commandent les doctrines de la Franc-maçonnerie et le génie des 
philosophes ; mais le mouvement est donné, entraînant, irrésistible. 
Partout il y a des francs-maçons et des philosophes, disciples des maî- 
tres du 1 S' siècle... Le grand œuvre s'accomplira... Peuples, soyez frè- 
res ! L'univers est votre patrie. Le sol que vous occupez est seulement 
celui où vous êtes nés^ celui où vous vous plaisez depuis votre enfance, 

(1) Tahleau historique^ phUoeophiquê et tnoràt de la Frano^maponnerie, par le 
?•*• Bazot, p. 10, 11, 18. 

(t) Histoire pittoresque de la Frano^maçonneri» et des soeUtés secrètes, (roliième 
édition, p. 20, 23« 24, 28. 
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celui où vous voulez mourir ; mais \€sol n'est qu'un point ; la patub m 

TOUS LES HOMMES, g'eST l'uNIVERS (1). » 

Les mêmes priQci])es retentissent sans cesse dans les loges 
allemandes. Écoutez le D*" Richard Fischer, à Leipsick, en 1819 : 

« Dans l'état des choses si profondément modifié, dit-il, nos frères, 
les membres de la loge d'Apollon à Leipsick, ont inspiré au monde une 
telle confiance que nous voyons figurer leurs noms au parlement de 
Francfort, à la tête du gouvernement et de la Chambre de la Saxe, de 
r Université et de la Commune de Leipsick. Sur le terrain de la litté- 
rature, et dans tout ce qui est utile au bien général, nos frères sont en- 
tourés de l'estime et de la considération publiques. Nous ne devons pas 
nous dissimuler cependant que notre association a encore à résoudre un 
problème de très-baute importance... Qu'est-ce que la démocratie, sinon 
un événement auquel notre art devait nécessairement conduire, et que notre 
art poussera plus loin encore ? Oui, la démocratie est notre enfant, notre 
enfant digne de nous, notre enfant plein d'espoir. 

f( On se demande maintenant si, Tenfant étant né, on peut se passer 
de la mère ?... L'enfant est bien à plaindre à qui manque sa mère. S'il 
faut qu'un si long espace de temps sépare la conception de l'enfante- 
ment, la Maçonnerie a encore bien des siècles à parcourir avant qu'on 
puisse se passer de son aide, et que sa tâche soit complètement achevée. 
Cela est clair comme le jour. 

« D'abord, mes frères, notre principe fondamental, la fusion de tous 
LES PEUPLES DANS LA MÊME FRATERNITÉ, ost à peine compHse daus sa plus 
simple acception. Tous vous avez été les témoins des difficultés qui se 
sont opposées à l'union fraternelle de tous les citoyens allemands. Vous 
savez que, contraint par la nécessité, on devra bien à la fin se contenter d'une 
petite Allemagne (t) ; encore cela ne se ferait-il pas sans opposition violente, 
peut'étre même sans une guerre sanglante,,. Mais, mes frères, le temps 

9 

est venu de resserrer les liens qui unissent toutes les loges de la terre, de 
faciliter pour le pauvre V accès de nos temples, et d'élargir de tous côtés le 
cercle oîi nous nous renfermons. Il y aura sans doute des difficultés à 
vaincre ; mais, sans les perplexités de la lutte, on no peut pas compter 
sur la joie du triomphe ; d'ailleurs notre but est d'une clarté évidente. 
Courage donc, mettons la main à l'œuvre (3} 1 » 

(1) Écrit» originaux des iîluminét, l. U, part. 2. — Philoa et Spartacoa, depuis 
la page 10 jusqu'à 48. * Barruel, Mémoiret^ etc , t. III, p. 126, 136, 144. a Ce dis- 
cours ealier de Vépopte^ dit Barruel, exigerait au moins doux heures de lecture. > 
On a pu voir que la Carbonara et les autres sectes en sont sorties tout armées. 

(2) En opposition avec l'Allemagne grande et une, que proposaient les démo- 
crates allemands. * 

(3) Journcd maçonnique, tnanuscrit pour les frkreg^ p. 113 M suiv. — La Franc» 
maçonnerie, par Edcert, traduit par OyryU I, p. 247 etfoiv. 
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Écoutons encore Giezeler, membre de la commission des écoles 
et docteur en théologie protestante, dans un discours prononcé 
dans la loge de Oœttingue au compas d'or^ à Toccasion de la 
fête de 8t-Jean, 1848 : 

c Trois grands mots retentissent aujourd'hui dans le monde : Liberté, 
égalité, fraternité. C'est par ces mots que le peuple (de Paris), d'où est 
partie l'impulsion, a résumé tous les vœux... Mais, mes frères, n'est-ce 
pas Tesprit même de notre association qui se manifeste par ces mots ? 
Puisqu'il en est ainsi, puisque l'esprit sacré de notre association a fran- 
chi le seuil de nos loges et animé tous les peuples, la grande époque 
prédite si souvent est-elle enfin arrivée, où notre association doit se trans- 
former en alliance universelle entre les membres de l'humanité f Dans ce 
cas, c'est un devoir pour nous d'ouvrir les portes de nos temples et d'y 
laisser pénétrer tout ce qui est homme. Dès lors notre ordre a atteint 
son but suprême. 

c La liberté que réclame la génération actuelle, c'est la liberté civile, 
la suppresseon de toutes les barrières (ou frontières), devenues superflues 
lorsque tous les hommes sont réunis en un seul état. Depuis longtemps, 
les peuples ont aspiré après ce bien précieux ; notre époque paraît être 
destinée à l'obtenir et aie consolider. Quand elle aura résolu ce grand pro- 
blème, elle brillera dans l'histoire des peuples, entourée d'une glorieuse 
auréole ; et, après bien des siècles, on se la rappellera comme le temps 
heureux où les peuples entrèrent en majorité. Elle en est encore ac* 
tuellement dans les douleurs de l'enfantement de la liberté; elle 
ressemble au vin généreux qui d'abord fermente, écume, pour rejeter ce 
qui est impur et fait sauter les liens où on voulait le contenir. Mais, de 
ces prémisses, concluons que nous n'avons aucune raison de modifier 
notre ordre dans la forme qu'il a eue jusqu'à ce jour, de briser les entra- 
ves et d'admettre dans nos loges tout ce qui est homme. Nous devons 
plutôt contribuer à donner Tintelligence des idées qui retentissent 
actuellement dans le monde (1). » 

On le voit donc, pas d'équivoque. Renverser toutes les frou'^ 
tières, abolir toutes les nationalités, en commençant par les 
plu>s petites, pour ne faire qu'un seul état, effacer toute idée 
de patrie, rendre commune à tous la terre entière, qui appar- 
tient à tous, briser, par la ruse, par la force, tous les traités, tout 
préparer pour une vaste démocratie dont les races diverses, abru- 
ties par tous les genres d'immoralités, ne seront que des départe- 
ments administrés par les hauts grades et par l'Antéchrist, su- 

(1) Bckert, La, Fra^^maçonneriei etc., t. I, p. 243 et suiv. 
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préme dictateur devenu leur seul dieu : tel est le but des sociétés 
secrètes. 

Mais tandis que les français font du cosmopolitisme platonique 
et propagent des idées dont ils sont les premières victimes, les 
allemands se servent de ces idées comme d'un instrument de 
règne. 

Â ce point de vue, il n'est pas inutile de nous arrêter sur les 
ouvrages de M. Bluntschli, un franc-maçon des plus hauts grades, 
la Théorie générale de VÉtat, la Politique^ le Droit des getis^ 
qui sont traduits à peu près dans toutes les langues et donnât 
bien une idée de l'impulsion que la Maçonnerie imprime aux es* 
prits dans les écoles où elle domine. 

Professeur depuis longtemps à l'Université d'Heidelberg, H. 
Bluntschli est un des hommes qui, par leurs enseignements et 
leurs écrits, ont le plus contribué à jeter la classe cultivée dans 
les voies du kulturkampf. Comme membre des Chambres 
prussiennes, il a travaillé puissamment à préparer la réconcilia- 
tion des nationaux-libéraux avec M. de Bismark, réconciliation 
qu'ont scellée les événements de 1866^ ainsi que lui-même Ta 
raconté dans son autobiographie. 

Son activité maçonnique égale son activité scientifique. Grand 
maître de la grande loge (Grand-Orient) de Bayreuth, il ne se 
contente pas de pousser l'Allemagne du Sud dans les bras du 
grand empire prussien maçonnique ; il rayonne encore, au be- 
soin, dans la Suisse, son pays natal, et il excite les loges helvéti-» 
ques, comme une ava^t-gardey au combat contre le Catholidsme, 
en attendant de les faire servir à la réunion de leur patrie à l'Ai- 
magne (1). 

Quoiqu'il ne soit pas parlé de la Franc-maçonnerie dans ses 
ouvrages destinés au public non initié, la connaissance de la vie 
politique de l'auteur n'est pas inutile pour l'intelUgence de cer- 
taines parties de ses livres qu'il a laissées, non sans desseiUi dans 
une sorte de demi-jour. 

Avec des allures très-conservatrices en apparence, M. Bluntschli 
pose très-nettement, dans sa Théorie générale de VÊtat^ lacon* 
ception de VÉtat moderne comme étant essentiellement humaine^ 
c'est-à-dire absolument indépendante de la loi divine. Or, cette 

(1) On peut Toir le dossier maçonDique de M. Bluntschli, dans l'ouTrage de 
Pachtler, Dtr QtÉtMt digr Fumantoi (Fribonrg, 1877). Rien n'est ploainitractif çoo 
U oompvaison de see discours uoUriqun ayec ses liTres eyotéH^uss, 



LA Prang-maçonnsrie et le patriotisme 259 

exaltation de l'humanité indépendante de Dieu est le fond même 
de ridée maçonnique. C'est à sa réalisation que travaille M. 
Bluntschliy quand il enseigne dans ce livre que VÉtat moderne 
futur doit embrasser Vhumanité entière. Il ne dit pas ici com- 
ment ce résultat sera obtenu. Plus explicite dans un discours qu'il 
prononçait en 1873, à Zurich^ devant la loge Modestia^ il assi- 
gnait ce grand résultat comme le but à atteindre par les efforts 
réunis des loges maçonniques du monde entier. 

En attendant, M. Bluntschli prépare les voies à la propagande 
maçonnique, en enseignant que le progrès consiste à supprimer 
tous les petits Etats, qu^au-dessus'des grandes puissances^ comme 
l'Autriche et la France, il y a les puissances du monde^ a qui ont 
conscience de leurs droits et de leurs devoirs vis-à-vis de Vhumor 
nité entière. » Pour être plus intelligible, il ajoute que ces puis- 
sances-là adoptent la forme impériale^ qui signifie quelque chose 
de plus étendue que la forme royale. 

Quant à la façon dont s'opéreront ces concentrations et en vertu 
de quel droit, voici la règle qu'il donne : 

c Un peuple qui a conscience de lui-môme et qui se sent une voca- 
tion politique a le besoin naturel de trouver dans un État la manifes- 
tation active de son être. S'il est assez fort pour satisfaire cette tendance, 
il a le droit naturel de former un État. 

c Les droits du prince ou des membres isolés de la nation n'ont 
qu'une importance subordonnée devant le droit suprême du peuple en- 
tier d'exister et de se développer. Pour que l'humanité accomplisse ses 
destinées, il faut que les peuples qui la composent puissent accomplir 
les leurs ; pour que les peuples vivent, il faut, suivant l'expression du 
prince de Bismarck, qu'ils puissent respirer et remuer leurs membres. 
De là le droit sacré des peuples de se donmer des organes de leur vie el 
de leur action, i 

Il doit bien dans ces opérations s'abstenir de violence, mais 
seulement à Végard des fractions de peuples au de territoire 
dont il peut se passer. 

La condition pour une nation appelée à remplir une mission 
de ce genre, c'est d'avoir des^qualités viriles. Quant à celles qui 
succombent, on reconnaît — après l'expérience bien entendu — 
qu'elles n'avaient que les qualités féminines (p. 86-87). En atten- 
dant, elles deviennent « peu sympathiques, ridicules, c'est le fait 
de tous les États minuscules (Kleinstaterei) (p. 209). » 

Y a-t-il quelques règles de droit international, ou môme un 
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principe de justice publique, qui puisse subsister devant de pareil- 
les thèses ? Le droite si on en conserve encore le nom par ironie, 
n'est plus que la somme des forces et du nombre^ et l'humanité, 
rôduite à la seule notion de l'utilité ainsi comprise comme 
l'extension du plus fort, se trouve inférieure à ces espèces ani- 
males entre lesquelles une loi supérieure maintient un certain équi- 
libre, qui préserve au moins de la destruction complète les types 
les plus faibles. 

L'auteur a le mérite de ne jamais laisser ignorer le but final 
auquel tendent toutes ces agglomérations des puissances du mon- 
de. Après avoir parlé (page 86) « de leur droit saint entre tous les 
autres » , il ajoute : « Un seul excepté, qui les embrasse et les fonde 
tous, celui de Vhumanité. Plus loin, page 283, il précise sa 
pensée en ces termes : » Vhumanité progressive ne trouve pas 
sa pleine satisfaction dans les États particuliers et elle les consume. 
Si l'État universel se fonde un' jour sur la large base de l'huma- 
nité entière, on peut espérer qu'il durera aussi longtemps que 
l'humanité elle-même (1). » 

Mais cet État de l'humanité sera la République universelle et 
les Empires des puissances du monde auront, longtemps aupa- 
ravant, été consumés eux aussi. 

C'est l'Internationale qui le réalisera, et son organisation est 
présentée comme le type de la République du monde ! 

Le groupement des unions corporatives ouvrières doit former 
la commune ; les fédérations de communes et de corporations 
remplaceront les nations et seront elles-mêmes subordonnées à 
un conseil général, élu par les fédérations, qui sera la souveraine 
puissance du monde, et qui, armé d'un pouvoir inconnu aux mo- 
narchies anciennes, entrera dans tous les détails de la vie écono- 
mique et réglementera souverainement dans l'univers entier la 
production industrielle et les consommations privées. 

Partout où le socialisme pénètre, l'amour de la patrie disparaît. 
Un livre, datant déjà de dix-huit ans. Le secret du peuple de Pa^ 
ris, par M. Corbon, ouvrier lui-même et franc-maçon, donne des 

(1) Toul l'orgueil des Césars païens revit daus le cerveau des professeurs qui ins- 
plroat le mouvement maçonnique. Leurs rôves superbes seront renversés comme 
eeux do ces dominateurs du vieux monde, qui multipliaient sur leurs monuments 
des inscriptions à l'éternité de l'Empire et tVAugutte, au moment môme où se for« 
mail dans le Nord la tempête providentielle qui allait les emporter eux et leur 
Oftuvre d'impiété. 
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détails bien caractéristiques sur l'esprit de vague cosmopolitisme , 
qui règne dans les classes ouvrières soumises à Tiniluence des 
sociétés secrètes. Depuis lors V Internationale, avec sa direction 
venue de la Prusse, a encore plus affaibli chez ses adeptes l'amour 
du pays. Nous l'avons bien vu pendant la guerre de 1870 ! 

Mais dans ce crime de lèse-patrie, les malheureux ouvriers ne 
sont pas les plus coupables. L'exemple leur a été donné d en 
haut. Ce n'est pas en vain que Weishaupt a détruit dans l'âme de 
ses adeptes tout amour de la patrie, que ce soit une république 
ou une monarchie, par des instructions comme celle-ci : 

« Tout ce que nous disions contre les despoteç et les tyrans, n'était 
que pour vous amener à ce que nous avons à vous dire du peuple lui- 
même, de ses lois et de sa tyrannie. Ces gouvernements démocratiqiies 
ne sont pas plus dans la nature que les autres gouvernements. 

Si vous nous demandez comment les hommes vivront désormais 
sans lois et sans magistratures, sans autorités constituées, réunis dans 
leurs villes, la réponse est aisée. Laissez-là et vos villes et vos villages, 
et brûlez vos maisons. Sous la vie patriarcale, les hommes bâtissaient- 
ils des villes, des maisons, des villages ? Ils étaient égaux et libres ; la 
terre était à eux ; elle était également à tous, et ils vivaient également 
partout. Leur patrie était le monde, et non pas l'Angleterre ou l'Espa- 
gne, l'Allemagne ou la France. C'était toute la terre, et non pas un 
royaume ou une république dai^g un coin de la terre. Soyez égaux et 
libres, et vous serez cosmopolites ou citoyens du monde. Sachez appré- 
cier l'égalité, la liberté, et vous ne craindrez pas de voir brûler Komc, 
Vienne, Paris, Londres, Gonstantinople, et ces villes quelconques, ces 
bourgs et ces villages, que vous appelez votre patrie. — Frère et ami, 
tel est le grand secret que nous vous réservions pour ces mystères (1). » 

Et ce n'est pas là une doctrine particulière à Weishaupt. Elle 
retentit journellement dans toutes les loges dès les degrés sym- 
boliques : 

« La Maçonnerie, dit Ragon, n*e8t A'atwunpays : elle n*est ni française, 
ni écossaise, ni américaine ; elle ne peut pas être suédoise à Stockholm, 
prussienne à Berlin, turque à Gonstantinople, si elle y existe : elle est 
une et universelle. Elle a plusieurs centres d'action ; mais elle n'a qu'un 
centre d'unité, qui est le plus grand bienfait de la société antique. Si elle 

(1) Neuvième partie du Code iUuminé^ classe des grandi mystères : Le mage et 
Pkommêroi. 
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perdait ce caractère d'universalité et d*anité, elle cesserait d'être la Ma* 
pnnerie, » 

Le patriotisme a été tué bien plas encore par le spectacle de la 
destruction systématique de toutes les petites nations, par la 
guerre faite à toutes les coutumes des peuples catholiques. Nous 
raconterons dansile livre suivant cette œuvre néfaste de la Maçon, 
nerie accomplie au profit de la Révolution cosmopolite. Un seul 
trait clôturera ce chapitre et donnera une idée de ce que devien- 
nent les nations sur lesquelles les loges étendent leur main : 

Au lendemain de la révolution accomplie en Espagne par les 
loges et qui venait de renverser la reine Isabelle, en 1869, un 
franc-maçon émérîte, M. Zorilla, ministre du fomentOj imagina 
d'introduire en Espagne, dans les terres inoccupées, des colonies 
privilégiées d'anglais, analogues aux colonies allemandes, établies 
en Prusse par Catherine II, et aux communautés saxonnes de 
Hongrie. « Les immigrants devront être exclusivement anglais 
a et protestants, disait-il dans [ses instructions. L'Espagne n^a 
« pas besoin d'irlandais catholiques (1). » 

(1) Fait rapporté dans l'enquèta britanniqme sur la coadUioa des ouvriers. Rap- 
port de M. Froocli (analysé dans le TVmef}. 
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CHAPITRE SIXIÈME 



LA FRANC-MAÇONNERIE DESTRUCTRICE 

DE LA PROPRIÉTÉ 



I. — Le principe maçonnique de l'humanité indépendante 

DE LA LOI DE DiEU EST INCONCILIABLE AVEC LE DROIT DE 
PHOPRIETJÉ. 



La constitution divine ae la famille appelle, comme consé- 
quence, la propriété. 

Dieu, comme créateur et conservateur, souverain et universel 
maître de l'univers et de tous ceux qui l'habitent, — Domini est 
terraetplenitudoejus, orbis terrarum et omnes qui habitant in 
60, — sans jamais pouvoir rien perdre de cette toute-puissante et 
inaliénable souveraineté, a donné cependant à Thomme et à la 
famille, après les avoir créés et constitués, le droit d'habiter et 
de remplir la terre, le droit d'en jouir et le devoir de la cultiver, 
ainsi que l'empire sur les animaux qui l'habitent avec lui (1). 

Or, la Franc-maçonnerie, en niant Dieu ou en détruisant l'idée de 
la création et de la souveraineté du Créateur, détruit par là 
même la seule base solide du droit de propriété. • 

Elle lui substitue le principe de l'indépendance de la per- 
sonne humaine, de la propriété absolue que l'homme a de son 
corps et de ses facultés, comme dit M. Thiers, dans son livre de 
la Propriété. (Liv. L chap. IV, § 1.) 

Cet ouvrage, si vanté par tous les conservateurs sans principes, 
en définitive ruine par sa base le principe du droit de propriété, 

(1) Genèse, p. ?7, 29. 
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d'abord en représentant contrairement aux faits la propriété fon- 
cière comme Téquivalent exact du travail incorporé dans le sol, 
puis en faisant systématiquement abstraction du domaine éminent 
de Dieu, enlève à la propriété humaine à la fois son seul titre 
pleinement satisfaisant pour la raison et la loi de l'usage moral 
et conforme au bien général qui s'impose aux propriétaires (1). 

Or, cette idée de l'homme étant sa fin à lui-même avec ses deux 
attributs inaliénables, la liberté et l'égalité, exclut nécessaire- 
ment la propriété héréditaire comme droit. La propriété ne peut 
plus être qu'un fait de la possession physique fondé sur la force 
actuelle du détenteur et devant disparaître avec elle. 

Aussi avons nous déjà vu Weishaupt et le franc-maçon mem- 
bre des hautes ventes italiennes, dans leurs attaques contre l'or- 
dre des sociétés, combattre par les mêmes arguments la propriété 
privée et l'autorité civile. 

Mais il est bon de montrer comment tous les principes du so- 
cialisme découlent nécessairement de ces prémisses ; nous serons 
moins surpris de voir le communisme célébré dans les rituels ma- 
çonniques dès les premiers grades et dans tous les auteurs ap- 
partenant à la secte. 

Nous emprunterons à Pachtler cette démonstration : 

<c La liberté, au point de vue humain des loges, signifie l'in- 
dépendance complète et de tous les côtés de l'homme vis-à-vis de 
tous les législateurs et de toute loi en dehors de l'homme lui- 
même, non-seulement dans l'ordre dogmatique, mais encore dans 
l'ordre moral et conséquemment dans l'ordre politique et social. 
Le Décalogue vaut tout au plus, encore comme satisfaction privée, 
concédée à l'être individuel qui veut l'observer, mais jamais comme 
loi générale de l'humanité, car ce serait là une barrière pour le 

(1) Le P. Desehamps, dans un ouvrage fort remarqaable, le Communistne et m 
eausei, publtôen 1849 (Seguin, Avignon], montrait avoc l'autoritô d'an vrai philo- 
sophe le vice fondamental du livre de M. Thien. Depuis Ion, les discussions écono- 
miques q;ai se sont produites sur le droit de propriété foncière n'ont rien laissé 
subsister de ce livre beaucoup trop vanté. Il est aujourd'hui justement et complète- 
mont démodé. Voici l'une des étranges maximes philosophiques qu'il contient : 
f Les facultés physiques et morales, source des droits à la propriété, l'homme les 
tient de Dieu, de ce Dieu que je nommerai comme il vous plaira : Dieu^ fatalité^ 
hasard^ auteur enfin quel qu'il soit y auteur de$ ehosei^ les laissant faire ou les 
faisant, les souffrant ouïes voulant i (liv. I, chap. 6). On ne saurait !rop s'étonner 
de l'aveuglement avec lequel un trop grand nombre de catholiques s'engouèrent de 
cet homme après 1848, lui firent pendant tout TEmpiro une réputation do caméra 
fxUeur quoiqu'il n'eût jamais rien renié de ses blasphèmes, et enfin lui ont livré 
la France en 1871. 
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moi humain. L'homme et Thumanité se font d'eux-mêmes des 
lois avec une pleine indépendance vis-à-vis de tout, et ne s'adres- 
sent pour cela à aucune autorité. Ils l'ont au contraire en horreur 
comme une usurpation. Par là tombe le septième commandement 
de Dieu, et avec lui la propriété. Gomme toute autre chose, la 
propriété devient une institution qui, selon la libre et indépendante 
volonté de l'homme, est, soit établie, soit renversée par la loi. Et 
la pure raison de l'homme athée trouvera beaucoup plus conve- 
nable de placer le patrimoine commun de l'État sous la direction 
du peuple et d'assigner à chaque individu d'après son travail sa 
quote-part dans les acquêts communs, pour égaliser par là le pré- 
tendu amoncellement de l'or entre les mains du petit nombre, et 
la pauvreté de l'énorme grand nombre, en d'autres termes, on 
introduira l'état du peuple (der voUtstaat) socialiste. 

Il y a dix ans, Mgr de Ketteler tirait déjà cette conséquence des 
prémisses du libéralisme, quand il écrivait : « Si les principes de 
l'État moderne, qui fait abstraction de toute religion et considère 
la négation de Dieu comme un droit de la culture intellectuelle, 
sont vrais, alors ce que la majorité des Chambres décide est le 
droit j et il ne peut plus être question d'une entreprise illégitime 
de cette volonté du peuple à rencontre du droit de propriété (1). » 

<c La conséquence de tout le système (libéral, c'est-à-dire hu- 
manitaire) est : Une Chambre^ et ce que cette seule Chambre or^ 
donne est la loij et quiconque, pour lui résister, s'appuie sur sa 
conscience, sur sa foi, sur le droit transmis, sur le Christ et 
Dieu, est coupable de haute trahison, il pèche contre la majesté 
de la volonté populaire. Pourquoi donc, au nom du ciel, cette 
majesté devrait-elle s'arrêter devant la bourse des riches Ubéraux ? 
Si elle a le droit de fouler aux pieds notre conscience, ... il serait 
bien extraordinairement risible de prétendre qu'une fois devant 
la bourse pleine d'or des millionnaires, cette nouvelle force ordon- 
natrice du monde dût rester immobile comme par enchante- 
ment (2). D 

a Comment donc natt la propriété d'après les principes de l'hu- 
manité ? Ce n'est pas un don de Dieu, à l'existence et à la haute 
souveraineté de qui on ne croit pas. Elle n'est pas fixée et amenée 
par sa haute volonté dans les mains du possesseur légitime. Au 

(t) Diê Ârbeilerfrage und dos Chriitenihum, mars 1864, p. 69. 76. 
(2) V. Jœrg, GachichU der ioeial-poliUitchen parUkn in DtuUehland i'ri- 
bonrg, 1867| p. 226 et suiv. 
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lieu de cela, elle natt par l'acte libre de la volonté d'un homme 
seul. D'après le frère J.-G. Fichte, <c la formation des choses par 
la force propre de Thomme est le vrai fondement en droit na« 
turel (1). » 

« De là découlent, avec une nécessité logique, deux proposi* 
tioDS fondamentales du socialisme : 

« !• Une décision de la communauté pourrait universaliser on 
(féclarer bien commun à tous Texcédant de propriété, qui est con- 
centré entre les mains d'un seul individu par un acte libre de 
volonté, et cela en vertu d'un acte libre de volonté de la com- 
munauté, qui est aussi libre et bien plus puissante. 

« 2^ Si le travail, la force propre de l'homme, est le seul titre 
de propriété en droit naturel, le démocrate socialiste a raison 
quand il dit : <c Nous gens du quatrième État avons travaillé ; 
d'autres possèdent les fruits d'or de notre travail. La richesse 
est-elle autre chose qu'un prix de travail qui n'a pas été payé ? 
D'après cela la propriété est le vol. La terre est commune à tous, 
et le fruit du travail appartient uniquement à l'homme de travail. » 

«r Végalité d'après la donnée maçonnique de l'humanité, com- 
porte une même et unique mesure des droits pour tous, et par une 
suite naturelle le partage des jouissances d'après le travail em- 
ployé et finalement la négation de toute distinction de rangs entre 
les hommes. En conséquence de cette égalité de droits, le manou- 
vrier doit peser dans la balance politique autant que le million- 
naire ou le premier ministre. On touche du doigt l'influence que 
cela aura pour la législation sur la propriété . La majorité effective 
des hommes a le droit absolu de régler les biens sociaux et leur 
partage d'après sa propre volonté. Le jour donc où la démocratie 
sociale aura la majorité dans les Chambres, elle pourra effectuer 
législativement ce partage sans que le rationalisme et le libéralisme 
maçonnique aient rien à objecter. 

a L'égalité entre le travail et la jouissance répond à cette con- 
ception athée de l'humanité, et Fichte écrivait déjà dès 1793 : 

« Qui ne travaille pas ne doit pas manger, quand même je voudrais 
lui donner de quoi manger, car il n*a aucun titre fondé en droit à la 
nourriture (2). i 

Fichte développe avec une froide logique cette doctrine des- 

(1) Beitrag sur BeriehUgung der UrtheUe uber die Fta/nzotitche BeoohUkm, p. ISf. 
(-2) Pacbtler, Der Goetze der Bumanitœt^ p. 43C et buIt. 
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tnictrice de la charitô chrêtieime et du droit de propriété qui est 
sa base. Pour lui Thumanité est un troupeau qui doit vivre dans 
la communauté des biens et des travaux. 

c Toute la terre écrit-il, est un bien commun ; le droit de pro« 
priétéy qui s'est étaMi» est constitué par la ruse, et le pouvoir arbitraire 
est la source de toute la tyrannie et de tous les maux publics ; ceux-ci 

ne disparaîtront que par la répartition égale de tous las biens Les 

princes, ks bigots et la noblesse, ces ennemis implacables du genre hu« 
main, doivent être anéantis, et leurs biens assignés à ceux qui, par leurs 
talents, leur science et leur yertu, ont seuls le droit et le pouvoir de 
gouverner les autres. Ils sont pervers ceux qui n'admettent pas ces ma- 
ximes ou qui s'opposent à TexécuUon de ces projets. Contre ces enne- 
mis du genre humain on a tous les droits et tous les devoirs. Oui, tout 
est permis pour les anéantir, la violence et la ruse, le feu et le fer, le 
poison et le poignard : la fin sanctifie les moyens. Les droits de Thora- 
me, plus anciens et plus sacrés que toutes les couronnes, tous les 
contrats et toutes les pragmatiques sanctions, doivent être violemment 
rétablis (1). » 

Ce ne sont pas seulement les allemands qui tirent ainsi logi- 
quement le socialisme du principe maçonnique de Vhumanité 
étant à soi-même sa raison d'être et sa fin. Les socialistes fran- 
çais, italiens et belges ont parfaitement su tirer les mêmes consé- 
quences des principes de 1789 : 

En 1865, un orateur du congrès de Liège disait avec une logi- 
que irrésistible : « Qu'est-ce que la révolution ? C'est le triomphe 
du travail sur le capital^ de l'ouvrier sur le parasite^ de Vhomr 
me sur Dieu. Voilà ce que nous voulons. Voilà la révolution 
sociale que comportent les principes de 89, les droits de Vhom- 
me portés à leur dernière expression. » 

Quelques années après, la fédération italienne de VlntematUh 
nale posait ainsi la formule du droit moderne : 

« Après avoir proclamé^ en 1789, la souveraineté politique 
du peuple j il faut maintenant réaliser sa souveraineté écono^ 
mique. » 

Les revendications communistes paraissaient d'abord quel- 
que chose de monstrueux, mais la diflusion par les loges des 
principes faux a précisément pour effet d'y alimenter peu à peu 

(1) Bettrag sur Bmiehtigung, etc., ou Ârgumentt qui tervent à donner unejuite 
idée de la rkotuUim françtUm et à démontrer la UgitimiU de eetU réwMiùn^ 
p. 45. Gititioa de l'abbé Oyr : la Franc-maçonnerie en ^le^méme, p. 141. 
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les esprits (lîv. II, chap. XIV, S 3). Ainsi un député de Paris, 
maçon des hauts grades, M. Langloîs, a pu dire à peu près la 
même chose que l'Internationale, sous une forme plus adoucie, 
à l'Assemblée nationale, séance du 9 mars 1872 : « La révolu- 
tion démocratique sociale doit être faite par une assemblée issue 
du suffrage universel. Quant aux mesures, c'est aux délégués de 
la nation à les prendre après délibération, et cela doit être fait en 
bonne conciliation. » 

Nous allons voir comment la Maçonnerie a préparé graduelle- 
ment le terrain au socialisme par ses rites et par ses écrivains. 



II. — Le communisme propagé par les rites et par les 

ÉCRIVAINS DE LA MAÇONNERIE. 



Au grade d^apprentiy on fait mettre le récipiendaire dans un 
état de nudité presque complète et on lui fait déposer tous les 
métaux qu'il peut avoir sur lui. 

Le vénérable lui demande alors : 

— Pourquoi vous fit-on paraître dans cet état? 

— Pour me faire comprendre que le luxe aveugle le peuple, et qu 
l'homme vertueux doit se mettre au^desstts de tous les préjugés. 

— Pourquoi vous fit-il déposer tout métal ? 

— Parceque Taboent est le symbole du vice, et qu'un vrcU maçon ne 

doit RIEN POSSÉDER EN PROPRE. 

— Quel est le mot d'ordre ? 

— Tubakain. 

Cet extrait du catéchisme d'apprenti, rapporté par Eckert, d'après 
les manuels ou rituels d'Allemagne et de Belgique, est identique 
à ceux de France, (Philadelphie, 1787). Guillemain de St- Victor, 
qui en est Téditeur, ajoute même en note aux mots qu'un bon 
maçon ne doit rien posséder en propre, que cette réponse, 
changée dans plusieurs loges en des explications ridicules, est la 
seule vraie; elle est donnée par Bernard Picard, en 1809, Avi- 
gnon, 1810, etc. On la retrouve même encore dans Tinstruction 
d'apprenti maçon de la loge les Arts et V Amitié à l'Orient d'Ail, 
en 1828. Si elle a été altérée plus tard à cause de sa trop grande 
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darté, quand soufflait de toutes parts le vent communiste, la 
pensée est restée la même. 

c Ni nu, ni vêtu, dit le manuel de 1845, pour représenter Vétat d'tn- 
nocence, et pour nous rappeler que la vertu n'a pas besoin d'ornement ; 
dépourvu de tous métaux, parce qu'ib sont Temblème et souvent Tocca- 
sion des vices que le maçon doit éviter, i 

Le sens est donc le même, et il est on ne peut plus évident : 
Tapprenti représente l'état de nature, l'état d'innocence ; dans 
cet état, l'homme était sans vêtements, et si le récipiendaire n'est 
point mis dans cet état complet do nudité, c'est que nos mœurs 
ne peuvent plus souffrir la nudité, dit maître Ragon, préjugé 
qu'il faudra vaincre, et que les loges illwainées ont depuis long- 
temps vaincu. Mais le bon, le vrai maçon doit rejeter tout luxe, 
toute monnaie ou richesse, em&îém^ et occo^^onc^^^v^'oe^ qu'il doit 
éviter; et, pour les éviter, il ne doit rien posséder en propre^ et 
travai^e^, afin d'en délivrer le monde, à abolir toute propriété. 
Mais écoutons les maîtres, interprètes autorisés du Grand-Orient : 

« Je viens d'exposer dans un court tracé, dit Rédarès, les deux prin- 
cipes, puisés dans la nature de l'homme, qui ont donné un corps et une 
âme à la Maçonnerie et servi de base à sa doctrine... Aussi longtemps 
que dura le régime de la communauté fraternelle, l'innocence et la sim- 
plicité des mœurs assurèrent la tranquillité et le bonheur communs, et 
les codes de morale et de religion^ les lois civiles et politiques, tout ce qui 
tend à enchaîner la liberté et les volontés de l'homme devenait inutile ; 
mais du moment que le tien et le mien vinrent imposer leur barbare 
tyrannie, que chacun voulut avoir sa part dans le grand domaine de la 
nature, et la séparer de son voisin, l'intérêt, père de tous les crimes, 
l'ambition, qui les provoque, s'emparèrent des esprits et devinrent les 
arbitres souverains des destinés sociales... » 

Et un peu plus loin : 

« Voilà les principes de la vraie lumière, la science sacrée qui ser* 
vait rintelligence des ouvriers de Salomon et d'Hiram ; le démon des 
ténèbres a détruit leur œuvre sainte, mais le plan est resté, l'architecte 
suprême Ta conservé pour la génération des élus ; travaillons sur ces 
bases étemelles, rendons au temple symbolique sa beauté originelle.,, La 
Maçonnerie, c'est le mythe régénérateur de l'humanité, ïcfuf où se 
trouve renfermé le germe de la perfectibilité sociale.... 

« Dans nos temps modernes, dit Ragon, le grade d'apprenti acquit 
un plus grand degré d'intérêt en présentant l'image emblématique du 
principe des sociétés .humaines. 
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« Le candidat est dépouillé de ses métaux et, en partie de ses tftie- 
ments, nos mœurs ne pouvant plus toufrir to nudiU. Il figure daas net 

état l'homme de la nature, 

c La première des institutions fut la réunion des hommes en société. 
Uétat de nature, l'état social, yoilà les deux rapports généraux, sous les- 
quels on doit considérer l'espèce humaine... Les épreuves du premier 
grade retracent toutes ces vissicitudes. L'homme de la nature n*est plus 
heureux depuis que d'autres hommes, au lieu de cultiver la terre, s'en 
disputent la possession^ autre interprétation du mot Tubàlcaïn (1). 

Le rituel dit à l'aspirant que le mot de passe d'apprenti (7\^ 
balcaïn) veut dire : possessio orbis. On sait que Tubal peut fort 
bien signifier, en hébreu, la terre habitable^ comme Caïn signifie 
possession. 

c II est bien que les hommes possèdent la terre ; mais Ibl justice doU 
en partager les portions et en assurer la jouissance aux propriétaires. » 

L'aspirant s'attend à recueillir des leçons de sagesse et les prin- 
cipes d'une saine morale ; et quelle devise terrible vient-on lui 
faire entendre ? possessio orbis^ c^est la devise du conquérant, du 
spoliateur... La possession de la terre par portions inégales est 
donc, dans le vrai sens de la Maçonnerie, contraire à la saine 
morale ; c'est la spoliation, c'est le vol. 

Aussi, Ragon ne craint-il pas d'affirmer un peu plus loin, dans 
son interprétation sur la loge de table qui suit les trois premier 
grades, que, « dans les temps reculés, chaque séance maçonnique 
était suivie d'un banquet, et que cet usage de la primitive insti- 
tution prouve que la communauté de biens établie entraînait celle 
du domicile, et celle-ci, l'usage d'une seule table pour tous. » 

Ainsi, la Franc-maçonnerie se confond avec le phalanstère ! 
Dans les grades supérieurs une foule de symboles inculquent de 
nouveau ces principes. 

Ainsi, dans le grade du chevalier du soleil^ rite de Misra&n, 
explique-t-on que les quatre triangles nous montrent les quatre 
principaux devoirs de la vie tranquille^ dont le premier est l'a- 
mour fraternel et la communauté des biens. Et, dans tous 
les grades et tous les rites, n'enseigne-t-on pas aussi que le niveau 
est le symbole de Végalité, et que la régénération de l'égalité 
primitive est le but moral de la Maçonnerie ; que la Maçonnerie, 
en cherchant la cause de la perte ancienne de l'égalité primitive, 

(1) Études historiques e( phUoêophiquee sur Us trois grades^ p. 63, 78, 79, 8S, 
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s*68t iperçae bientôt, à la honte de l'humanité, que cette perte 
n'était due qu'à Vidée de propriété^ que le tien et le mien, ces 
fatals auteurs de l'intérêt et de l'avarice, avaient donné fausse- 
ment à l'homme une considération trop présomptueuse de son 
existence... ; qu'errants d'abord dans les campagnes, les premiers 
hommes se nourrissaient des fruits que la terre leur prodiguait ; 
que des plaisirs aisés, une paix profonde, la reproduction de leur 
espèce, suffisaient pour satisfaire entre eux les seuls appétits de 
la nature ; mais que, dès que la fausse douceur de la propriété 
eut flatté leur cœur et que chacun eut enclos un champ^ en se 
disant les uns aux autres : Ceci m'appartient... la face de la terre 
changea bientôt à l'aspect d'aussi cruels ravages... ; que les hom- 
mes naissent égaux ; que c'est pour leur usage commun que le 
0.'. A.', de l'univers a créé le monde... ; qu'incontestablement 
il a dA exister un temps, dont il est aussi difficile d'assigner le 
commencement que de fixer la durée, où les fruits de la terre 
étaient dans la possession commune... ; que la terre alors n'était 
à personne, par cela même qu'elle appartenait à tous... ; que ce 
temps si passager était l'état de nature ^ que c'était l'âge d'or... ; 
que, du moment où Vidée de propriété naquit, V égalité fut dis^ 
soute... ; que la liberté et l'égalité sont deux sœurs inséparables, 
filles de la nature et m^es des vertus ; que, V égalité proscrite^ 
la liberté la suit dans ^n exil, et qu'il ne reste plus à la triste 
humanité que l'oppression et l'erreur, d'où procèdent tous les 
maux... (1). 

Les philosophes francs-maçons du XVIII* siècle avaient atta* 
que encore plus directement le principe de la propriété : 

c Le premier, dit Jean-Jacques Rousseau, qui, ayant enclos un ter<« 
rain, s'avisa de dire : Ceci est à moi, et trouva des gens assez simples 
pour le croire, fut le vrai fondateur de la société civile. Que de crimes, de 
guerres, de meurtres, que de misères et d'horreurs n'eût point épargnés 
au genre humain celui qui, arrachant les pieux ou comblant le fossé, 
eût crié à ses semblables : Gardez-vous d'écouter cet imposteur ; vous 
êtes perdus si vous oubliez que les fruits sont à tous et que la terre 
n'est à personne I 

c Les nouvelles lumières, qui résultèrent de ce développement, aug* 

(I) rorateur /Vane-mo^tm ou choix de discoure prononcée à Voeeation des iolm* 
mités de la Maçonnerie, reUUifs au dogme, à l'histoire de Vordre et à la morale 
enseignée dans ses ateliers, par l'auteur du Manuel maçonnique. Paris, FF. GaUlolj 
1823, p. 39, 36, 38, 39, 437, 439, 440 etpassim. 
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mentèrent la supériorité de Thomme sur les autres animaux en la lui 
faisant connaître : 

c Sitôt que les hommes eurent commencé à s'apprécier mutuelle- 
ment, et que Tidée de la considération fut formée dans leur esprit, clia« 
cun prétendit y avoir droit, et il ne fut plus possible d'en manquer im- 
punément pour personne. Car, selon Taxiome du sage Locke, il ne saurait 
y avoir d'injure où il n'y a point de propriété, — (où tout est commun, par 
conséquent, et les terres et les femmes). — Dès l'instant qu'un homme 
eut besoin du secours d'un autre, dès qu'on s'aperçut qu'il était utile à 
un seul d'avoir des provisions pour deux, l'égalité disparut, la propriété 
s'introduisit, le travail devint nécessaire, et les vastes forêts se changè- 
rent en des campagnes riantes qu'il fallut arroser à la sueur des hom- 
mes, et dans lesquelles on vit bientôt l'esclavage et la misère germer et 
croître avec les moissons. . . 

« Destitué de raisons valables pour se justifier et de forces suffisantes 
pour se défendre, le riche, pressé par la nécessité, conçut enfin le projet , 
le plus réfléchi qui soit jamais entré dans l'esprit humain : ce fut d'em- 
ployer, en sa faveur, les forces mômes de ceux qui l'attaquaient, de faire 
ses défenseurs de ses adversaires, de leur inspirer d'autres maximes, et 
de leur donner d'autres institutions qui lui fussent aussi favorables que 
le droit naturel lui était contraire. 

c Dans cette vue, après avoir exposé à ses voisins l'horreur d'une 
situation qui les armait les uns contre les autres, qui leur rendait leurs 
possessions aussi onéreuses que leurs besoins, et où nul ne trouvait sa 
sûreté, ni dans la pauvreté, ni dans la richesse, il inventa aisément des 
raisons spécieuses pour les amener à son but. Unissons-nous, leur dit-il, 
pour garantir de l'oppression les faibles, contenir les ambitieux, «. Au lieu de 
tourner nos forces contre nous-mêmes, rassemblons*les en un pouvoir su- 
prême, qui nous gouverne selon de sages lois, qui protège et défende 
tous les membres de l'association, repousse les ennemis communs et nous 
maintienne dans une concorde étemelle. . . 

c Telle fut ou dut être l'origine de la société et des lois, qui donnè- 
rent de nouvelles entraves au faible et de nouvelles forces au riche, dé- 
truisirent sans retour la liberté naturelle, fixèrent pour jamais la loi de 
la propriété et de l'inégalité, d'une adroite usurpation firent un droit ir- 
révocable, et, pour le profit de quelques ambitieux, assujettirent désor- 
mais tout le genre humain au travail, à la servitude et à la misère (1). » 

Diderot expose les mêmes principes : 

c La nature a distribué les forces de l'humanité entière, avec 
différentes proportions, entre tous les individus de l'espèce ; mais 

(t) Discoure iur rorigine de VinégaUU parmi Ut hommes, p. 274, 278, 281, 288, 
180, W| 80i. CBuieresdeJ.'J. Routeeau, i. IV, Pari», 1819. 
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elle a indivinblement laissé la propriété du champ, producteur de 
ses dons, à tous, et, à chacun, l'usage de ses libéralités. Le monde est 
une table suffisamment garnie pour tous les convives, dont tous les 
mets appartiennent tantôt à tous, parce que tous ont faim, tantôt à quel- 
ques-uns seulement parce que les autres sont rassasies , ainsi personne 
n'en est absolument le maître, ni n'a le droit de prétendre l'être. 
« Le seul vice que je connaisse dans l'univers est l'avarice, 
c Or, cette peste universelle, Vintérét particulier, cette fièvre lente, 
cette éthésie de toute société, aurait-elle pu prendre où elle n'eût jamais 
trouvé, non-seulement d'aliment, mais le moindre ferment dange* 
reux?... Je crois, continue-t-il, qu'on ne contestera pas l'évidence de cette 
proposition : que là où il n'existerait aucune propriété, il ne peut 
exister aucune de ces pernicieuses conséquences. J'ose ici conclure* 
qu'il est presque mathémathiquement démontré que tout partage égal 
ou inégal do biens, toute propriété particulière de ces portions sont, 
dans toute société, ce qu'Horace appelle summi materiam maU.., La 
raison de toutes les monstrueuses productions des égarements de res« 
prit et du cœur peut se tirer de l'obstination générale des législateurs 
à rompre ou laiser rompre le prbmibr libn de toutb sociABn^iTé par des 

POSSESSIONS USURPÉES SUR LB FONDS QUI DEVAIT INDIVISIBLBMBNT APPARTENIR 
▲ L'HUHANrré ENTIÈRE. 

c Voulez-vous bien mériter du genre humain, en établissant le plus 
heureux et le plus parfait des gouvernements ?... Réformez les défauts 
de la politique et de la morale sur les lois de la nature; pour y réussir, 
commencez par laisser pleine liberté aux vrais sages d'attaquer les er« 
reurs et les préjugés qui soutiennent l'esprit de propriété ; ce monstre 
terrassé, faites que l'éducation fortifie cette heureuse réforme, il ne vous 
sera plus difficile de faire adopter à vos peuples des lois à peu près pa< 
reilles à celles que j'ai recueillies, d'après ce qu'il m'a paru que la rai« 
son peut suggérer de mieux aux hommes pour se préserver de devenu: 
méchants. 

c hits fondamentales et sacrées qui couperaient racine aux vices et à tous 
les maux d'une société, 

c 1*^ Rien dans la société n'appartiendra, singulièrement ni en pro« 
priété, à personne, que les choses dont il fera un usage actuel, soit pour 
ses besoins, ses plaisirs, ou son travail journalier. 

c î.^ Tout citoyen sera homme public, sustenté, entretenu et occupé 
aux dépens du public. 

c 3® Tout citoyen contribuera, pour sa part, à Futilité publique, selon 
ses forces, ses talents et son âge ; c'est sur cela que seront réglés ses 
devoirs, conformément aux lois distributives (i). » 

(I) Codé de la Maure, ia-18, 1760, partout, et eu parlicaliert p. ^U 27, 7f, 170, 
172. La Harpe, FeUer et la plupart des oontemporain^ atlribupnt ce livre à Diderot. 

18 / 
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« La distribution des fortunes dans la société, écrivait le ma- 
çon d'Âlembert au maçon couronné Frédéric II, est d'une inéga- 
lité monstrueuse ; il est aussi atroce qu'absurde que les uns 
nagent dans Tabondance et que les autres manquent du néces- 
saire ; » et il ajoute, reprenant le langage de courtisan : < Mais 
dans les grands États le mal est irréparable, et on peut être 
forcé à sacrifier quelquefois des victimes innocentes pour empê- 
cher que les membres pauvres de la société ne s'arment contre le 
riche, comme ils seraient tentés eipeut^Pre en droit de le faire. » 

Il écrivait encore au môme : 

« Ce peuple est sans doute un animal bien imbécile ; mais offrez-loi 
la vérité ; si cette vérité est simple, et surtout si elle va droit à son cœur 
comme la religion que je propose de lui prêcher^ celle du nivelUment des 
fortunes, il me parait infaillible qu'il la saisira et qu'il n'en voudra plus 
d'autre. Malheureusement nous sonunes encore bien loin de cette heureuse 
révolution (1) I » 

Mably, une des principales autorités et des plus brillantes 
lumières des constituants maçons et philosophes, comme parle 
Condorcet, écrivait aussi dans le même temps : 

« Établisses la communauté des biens, et rien n'est ensuite plus aisé que 
d*établir l'égalité des conditions et d^affermir, sur ce double fondement, le 
bonheur des hommes. . . On doit la première idée des propriétés foncières à la 
paresse de quelques frelons, qui voulaient wvre aux dépens des autres, sans 
peine, et à qui on n'avait pas eu l'art de faire aimer le travail, » 

Beccaria, commenté par Diderot et Voltaire, et à qui les phi- 
losophes et les maçons ont fait si grande renommée, ne s'écriait- 
il pas aussi dans son Traité des délits et des peines j au chapitre 
du vol : « Le droit de propriété, ce droit terrible qui n'est peut- 
êtrepOfS nécessaire ? » Et, armé de ce passage, le fameux maçon 
conventionnel Brissot, de la loge des NeufSceurs^ avec Voltaire, 
Condorcet, Helvétius, Bailly, etc., osait dire dans ses Reclierchcs 
philosophiques sur le droit de propriété : 

« Si l'homme, dans la société mêm^, conserve toujours le 

On le retrouve dans ses œuvres complètes publiées & Amsterdam ; et. si d'aulroi 
TaUribuent à Morelly, autre écrivain maçon de répoque,on retrouve les mâmes doc- 
trines dans plusiears des œuvres de Diderot reconnues par tous et, entre autres, 
dans le Traité des droits et des devoirs du citoyen^ dans le Traité de la législatton 
ou principes des lois^ dans le Supplément au voyage de BougainviUe, 
(1) Lettres au roi de Prusse, 30 avril et 30 novembre 1770. 
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privilège ineffaçable de la proprié té j que la nature lui a dort^ 
né, rien ne peut le lui ôter^ rien ne peut V empêcher de l'exercer. . . 
Le riche est le seul voleur... » Et encore: « L'animal est 
ton semblable, peut-être est-il ton supérieur; il l'est, s'il est 
vrai que les heu/reux soient les sages. > 

Saint-Martin, sans nier aussi radicalement le droit de propriété, 
le suppose, par concession, existant dans le principe et fondé sur 
des moyens qu'il qualifie lui-même d'imaginaires. Mais il l'atta- 
que en fait, dans la justice civile elle-même, comme impossible 
à constater en droit. 

c Je suppose, dit-il, tous les droits de propriété établis, Je suppose 
lepartage.de la terfe fait légitimement parmi les hommes, ainsi qu'il a eu 
lieu dès Torigine, par des moyens que l'ignorance ferait regarder aujour^ 
d'hui comme imaginaires. Alors, quand Tavarice, la mauvaise foi, l'in- 
certitude même viendront à produire des contestations, qui pourra les 
terminer ? qui pourra assurer des droits menacés par l'injustice, et réha- 
biliter ceux qui auraient dépéri ? qui pourra suivre la filiation des hérita- 
ges et des mutations, depuis le premier partage jusqu'au moment de la 
contestation ? Et cependant comment remédier à tant de difficultés, sans 
avoir la connaissance évidente de la légitimité de ces droits, et sans pou- 
voir à coup sûr désigner le véritable propriétaire? Gomment juger 
sans avoir cette certitude, et comment oser prononcer, sans ôtre sûr 
que l'on ne couronne pas une usurpation? Or, personne n'osera nier que 
cette incertitude ne soit comme universelle; d'où nous conclurons hardi- 
ment que la justice civile est souvent imprudente dans ses décisions. 

c Mais voici où elle est bien plus condamnable encore, et où elle 
montre à découvert sa témérité : c'est lorsque, dans l'extrôme embarras, 
où elle se trouve fréquemment, de reconnaître l'origine des différents 
droits et des différentes propriétés, elle fixe une borne à ses recherches, 
en assignant un temps pendant lequel toute possession paisible devient 
légitime, ce qu'elle appelle prescription ; car je demande, dans le cas où 
la possession serait mal acquise, s'il est un temps qui puisse effacer une 
injustice. Il est donc évident que la loi civile agit d'elle-même en ce 
moment ; il est évident que c'est elle qui crée la justice, pendant qu'elle 
ne doit que l'exécuter, et qu'elle répète par là cette erreur universelle, 
par laquelle l'homme confond toujours les choses avec leur principe. 

« Je ne peux donc me dispenser d'avouer combien la marche de 

la loi civile est défectueuse, tant dans ce qui regarde la personne des 
membres de la société, cfiie dans ce qui regarde tous leurs droits de pro^ 
priété ; ce qui m'empêche absolument de regarder cette loi comme confor- 
me au principe qui devrait avoir dirigé l'association, et me force à ro- 
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connaitre ici la main de Vhomme, au lieu de cette main supérieure et 
éclairée qui devrait tout faire en sa place (1). » 

Donc, il en est de la propriété comme des gouvernements de 
main d'homme : « C'est un brigandage ; or^ pour les brigandc^ 
ges il n'y a pas de lois (2) . » 

Mais écoutons Mirabeau et Robespierre, ces deux représentants 
de rillumiuisme et de TÉcossisme. 

« Il serait temps, disait le premier, que l'on abjurât les préjugés d'i- 
gnorance orgueilleuse qui font dédaigner les mots salaires et salariés. Je 
ne connais que trois manières d'exister dans la société : il faut y être 
mendiant, voleur ou salarié. Le propriétaire n'est lui'même que le premier 
des salariés. Ce que nous appelons vulgairement la propriété n'est autre 
chose que le prix que lui paie la société pour les distributions qu'il est 
chargé de faire aux autres individus, par ses consommations et ses dé- 
penses ; les propriétaires sont les agents, les économes du corps social (3). > 

Voilà le principe posé : les propriétaires, commerçants, etc., ne 
sont que des fonctionnaires, fermiers et contre-maîtres de TÉtat, 
à qui ils livrent, par tous les genres d'impôts, le plus clair de 
leurs revenus, et dont ils reçoivent le reste comme salaires de 
leurs travaux. 

Robespierre sera plus explicite encore ; il résume la question 
de la propriété en quatre propositions, qu'il appelle les vérités 
sur la matière : 

« 1® La propriété est le droit qu'a chaque citoyen de jouir et de dis- 
poser de la portion des biens qui lui est garantie par la loi. » 

Quelle loi ? Celle que fera la Maçonnerie, quand seront dissi- 
pés les préjugés sur ce sujet ! 

« 2° Le droit de propriété est borné, comme tous les autres, par l'o- 
bligation de respecter les droits d'autrui. » 

Lesquels ? Les droits de tous à la propriété commune I 

« 3° Il ne peut préjudicier ni à la sûreté, ni à la liberté, ni à l'exis- 
tence, ni à la propriété de nos semblables, s 

Tous les hommes doivent donc être propriétaires, et égale- 

(1) Des erreurs et de la f>érUé, p. 317, 318, 319. 

(2) Uéj& cité, ibid., p. 298. 

(3) Choix de rapporté, discours^ elc, l. I, p. 80, 87. 
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ment ! et TÉtat peut toujours, sous le prétexte de sûreté, de 
liberté, d'existence et de propriété des semblables, la répartir, 
la restreindre, la régenter, s'en emparer à son choix. 

« 4® Toute possession, tout trafic qui viole le principe est illicite et 

inunoral De là, ajoute-t-il, la nécessité de l'impôt progressif, pour 

6ter aux uns ce qu'ils ont de trop et le donner aux autres. » 

Enfin, pour étendre ces vérités au monde entier et rendre tou- 
tes les nations solidaires des principes maçonniques, il ajoute, 
comme résumé de toutes les doctrines des sociétés secrètes : 

c Les rois, les aristocrates, les tyrans, quels qu'ils soient, sont des eS" 
elaves révoltés contre le souverain de la terre, qui est le genre humain, et 
contre le législateur de l'univers, qui est la nature (!}. » 

Entre ces doctrines et celles du Saint-Simonisme, du Fourrié- 
risme. de Tlnternationale, quelle est la différence ? 

Vraiment il n'y en a aucune, et Ton comprend avec quelle &preté 
les internationaux reprochent leurs contradictions et leur hypocri- 
sie à la Franc-maçonnerie bourgeoise. 

Ils sont d'autant plus fondés à le faire que la Franc-maçonne- 
rie bourgeoise ne s'est pas bornée à des théories et à des discours, 
elle a passé de la parole à l'action, et en 1789-1791-1793 elle 
s'est appropriée la moitié du sol de la France par la confiscation 
des biens du clergé, des corporations ouvrières, des établissements 
hospitaliers, des français émigrés pour échapper à la guillotine. 

Un de leurs représentants, membre élevé de l'enseignement de 
l'État, prétendait naguère, dans la Revue des Deux Mondes, que 
ces spoliations avaient été le triomphe de la vraie doctrine du droit 
naturel sur la propriété, doctrine à laquelle le Catholicisme et la 
société du moyen âge n'avaient rien compris, selon lui (2) ! 

Louis Blanc est assurément dans la logique quand il adresse 
cette apostrophe aux ancêtres de 1789 : 

c Qui, dès 1792, proclamait l'athéisme, le panthéisme surtout, dont 
la déduction logique est la communauté des biens f Qui, dès ce temps, 
proposait l'égal partage des terres, et s'écriait : Tout est a tous ? 
Il n'y a pour moi qu'une cité, un seul peuple, une même loi so- 
ciale, un môme esprit public et un môme Dieu en trois personnes : 

(1) Ibidem, t. U, p. 292, 293. 

(2) Numéro du 15 seplombre 1877, La Propriété pendatit la Rcvnlniinn Ininrn^e. 
par M. Paul Janet. 
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moi, toi et lui! Qui, dès cette époque, transformait en club, sous le 
nom de Cercle social, la loge maçonnique du Palais-Royal ? Qui pro- 
clamait ces principes ? Qui fondait un journal sous le nom de Bouche de 
fer, pour les propager partout ? les chefs de la Maçonnerie, les maçons 
illuminés, les Fauchet, les Bonneville, les Groubil de Préfeln, les Gon- 
dorcet (1). » 

(1) L. Blanc, Biitoirede la Révolution, t. III, p. 32, SS« 



LIYRE SECOND 



r m 



li'ACTlOM DES fSCtCIETES SECRKTEfI 
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La publication d'un ouvrago vraimont Bcientiflquo 
sur la PraDC-maçonuerio satisferait à une des plus 
hautes nécessités de notre époque. Un liyre qui, en 
remplissant toutes les conditions do la science et de 
la critique, ferait connaître l'origine, l'histoire, la 
nature, les pratiques, les symboles, la situation de 
la Franc-maçonnerie et son influence sur les États 
modernes, aurait un mérite inappréciable. Il dissipe- 
rait enfin les ombres qui enveloppent cette société 
mystérieuse, et permettrait do la Juger en pleine 
connaissance de cause. 

MfiH DB KETTELER, Freiheii, AutorikU 
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CHAPITRE PREMIER 



LES ORIGINES DB LA FRANC-MAGONNERIB 



U — La Franc-maçonnerie ne se rattache pas auj 

MYSTÈRES DE L' ANTIQUITE. 



La naissance et le développement, au sein de la Société chré- 
tienne, de sociétés secrètes, telle que la Franc-maçonnerie, dont 
ridée mère est la négation du Christianisme et de tout Tordre 
social élevé sur ses principes, est un des phénomènes les plus 
dignes d^attirer l'attention du philosophe et de Thistorien. 

Jusqu'à ces dernières années, la plupart des écrivains francs- 
maçons, pour donner à la Maçonnerie par son antiquité une auto- 
rité qu'elle ne peut tirer ni de l'histoire, ni de la raison, cher- 
chaient à lui donner pour origine les pagodes de l'Inde, les temples 
de Memphis ou d'Héliopolis, les mystères d'Eleusis en Grèce ou 
le culte de la bonne déesse chez les Romains, la construction 
enfin du temple de Salomon, sans réfléchir que toutes ces insti- 
tutions, en posant à leur base le sacerdoce et la théocratie ou 
l'aristocratie, étaient la contradiction même du but et de la base 
de la Maçonnerie, à savoir l'égalité et la négation de toute supé- 
riorité, de celle de Dieu même. Mais on y trouvait le panthéisme 
et rimmonda lingam, Osiris et Typhon ou les deux principes, 
Isis, Cérës ou la nature, l'explication des noms des masques et 
des peaux de bétes dont les maçons se servent pour mieux leur 



282 LES ORIGINES DE LA. FrANG-MAÇONNERIE ^ 

ressembler (1), an prétexte enfin à la fable de maître Hiram, et 
aux loges d'adoption, sans se soucier ^i de Thistoire, ni de la 
vérité. Cette revendication d'une descendance des plus honteux 
mystères de l'antiquité par tous les écrivains maçonniques prouve 
seulement que la Franc-maçonnerie tend par ses doctrines et ses 
pratiques à la restauration du paganisme antique dans sa plus 
grande perversion. Nous avons eu plus d'une fois à invoquer cet 
ordre de preuves. Mais au point de vue historique, il est certain 
qu'aucune organisation, qu'aucune secte formant corps ne ^'est 
perpétuée depuis les temps anciens jusqu'à l'époque moderne . Il 
faut donc avouer, et cet aveu les habiles l'ont fait eux-mêmes, que 
tout ce fatras de fausse érudition n'était qu'une amorce pour les 
libertins et les sots. Nous laisserons donc là ces farces grossières, 
pour en venir de suite aux origines' réelles et démontrées. 

C'est au seizième siècle, à l'année 1535, que remonte le plus 
ancien document authentique des loges maçonniques, connu sous 
le nom de Cha/rte de Cologne, Il nous révèle l'existence, ancienne 
déjà, remontant peut-être à deux siècles, d'une ou plusieurs so- 
ciétés secrètes existant clandestinement dans les divers États de 
l'Europe, et en antagonisme direct avec les principes religieux et 
civils, base de leur constitution. 

Par cet antagonisme, par son caractère universel, cette secte af- 
fecte le caractère de contrefaçon de l'Église et des œuvres divines 
et ce caractère est l'essence des œuvres inspirées par le démon. 

Au fur et à mesure que l'on avance dans les temps modernes, 
les documents maçonniques se multiplient; les légendes qui ser- 
vent de trames aux rituels des loges et qui semblent se rapporter 
à des couches différentes, nous indiquent la filiation successive 
par lesquelles les doctrines qui servent de base à la Franc- 
maçonnerie ont passé pour arriver jusqu'au XVIII* siècle. 

L'organisation extérieure est celles des grandes guildes de 
maçons j qui, comme celle des merciers j celle des Lombards pour 
les marchands et les banquiers, groupaient les ouvriers de l'art de 
bâtir dans les différentes contrées de TEurope, grâce à la large et 

(l) Ragon, Coun etc., p. 105, 158. — Clavel, Fran^vMtçonneriê pittùrêique, 
p. 40 etc. c Ainsi, dit Ragoo, l'adoption est une Imitation des mystères de la bonne 
déeae, qui avait sous les pieds un serpent dont la tromperie et la séduction étaient 
rappelées d*une manière symboUque, comme dans le grade éPapprenU moderne. . . 
L'usage des masques tire son origine du temple de Mithra ot les dieux étaient re> 
présentés sons des formes aym^ofi^tiet d'animaux, dont les prêtres portaient les 
masques dans les processions. 
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féconde communauté que le Catholicisme avait créée entre tous 
les membres de la république chrétienne. 

La légende d'Hiram el du temple de Salomon est peut-être 
contemporaine de ces corporations. Mais à côté d'elle, nous en 
trouvons d'autres non moins considérables, qui se rattachent à la 
destruction du fameux ordre des chevaUers du Temple et sont 
comme un cri prolongé de vengeance contre les pouvoirs ecclé- 
siastiques et civils qui ont dû les détruire. Mêlés à ces souvenirs 
et à ces rites, d'autres signes, d'autres cérémonies nous ramènent 
jusqu'à la grande hérésie du moyen âge, à celle des albigeois, des 
catarrhes, des patarins, et à leurs ancêtres les manichéens et les 
gnostiques. 

La Gnose, le Manichéisme, les Albigeois, les Templiers, telles 
sont les sources d'où la Franc-maçonnerie est sortie (1). 

Avant de montrer comment les francs-maçons du XVP siècle 
sont sortis des débris de l'ordre du Temple, nous allons indiquer 
l'identité des doctrines de la Franc-maçonnerie moderne avec 
toutes ces hérésies. L'on pourra ainsi se rendre compte des for- 
mes diverses qu'a revêtues l'antagonisme organisé contre l'œuvre 
de Jésus-Christ, Véglise de Satan, pour l'appeler de son nom, 
dès le commencement des âges chrétiens. Vaincu à plusieurs 
reprises par la foi des peuples catholiques, le même ennemi ras- 
semble ses forces à la faveur des désordres du grand schisme 
d'Occident, et de la séparation du monde chrétien en deux par le 
protestantisme ; et il engage contre l'Église une nouvelle lutte 
universelle dans son principe, et ayant le monde entier pour théâ- 
tre, sous la forme d'une association secrète qui lui sert de mas- 
que. Ce masque il le soulève peu à peu de lui-même, au fur et 
à mesure que ses succès, dans les temps modernes, enhardissent 
son audace. 

(1) Nous rogrelloDB de n'avoir pn nous procurer l*ouyrage iolitulé : Les Leçons 
di Vhiitoiret le GnoeUcisme H la Franc-maçonnerie, par Edouard Uans, Bruxelles, 
Gomorre, 1876. 
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IL — Le GnOSTIGISME, source PREMlàRB DE 

LA Maçonnerie 



a Les illuminés seuls, dit Weishaupt dans son discours de Vini- 
tiant au grade de chevalier écossais, sont en possession des 
secrets du vrai franc^maçon. Il reste même aux illuminés une 
grande partie de ses secrets à découvrir. Le nouveau chevalier 
doit y consacrer ses recherches. // est bien spécialement averti 
que c'est par l'étude des anciens gnostiques et des manichéens 
qu'il pov/rra faire de grandes découvertes sur cette véri- 
table Maçonnerie (1). » 

Ragon, dans son Cours d'initiation aux grades maçonniques^ 
renvoie souvent aussi aux gnostiques et à la Gnose pour complé- 
ter ou faire mieux ressortir le sens des rites ou des symboles, «f Au 
milieu de l'étoile flamboyante, dit-il au grade de compagnon^ 
paraît la lettre G, emblème de l'union de la matière à Tesprit. Les 
gnostiques, connaisseurs ou clairvoyants, possesseurs de la Gnose 
ou vraie science, ont également la même lettre pour initiale. » 
Puis au grade du maître : « L'allégorie de la lumière et des 
ténèbres, qui forme une partie du fond de la maîtrise, a fait pren- 
dre les maçons tantôt pour des manichéens^ tantôt pour desprw- 
ciliens, etc., ou gnostiques (2).» 

Clavel, dans son Histoire pittoresque de la Franc-maçonneric, 
fait à son tour remarquer Tidentitô des doctrines de la Gnose 
avec celles de la Maçonnerie, et rappelle que les gnostiques s'ap- 
pelaient déjà les enfa/ntsde la lumière. 

Le F.*. Rédarès, dans ses Études historiques et philosophiques 
sur les trois grades de la Maçonnerie symboliqus, s'exprime 
ainsi sur les gnostiques : » 

c Les gnostiques, tous associés aux anciens mystères, tous maçons 
d'élite aussi remarquables par la science que par le talent, divisèrent 

(i) VI* partie du Code illuminé, Checalieréeouait, Dernier mot de PhUon. Bittoire 
de V Église, par Robiano, t. II, p. 430. — Barruel, Mémoires, t III, p. 107. -1 
Hiéroglyphes mcLÇonniques, 

(•) Ragon, Cours d'initiations^ p. 130, 149. — Clavel, BUtoire, p. 342 et aulv. 
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les travanx maçonniques en deux catégories : l'une, sous la dénomina* 
tion d'ancien rite, prit pour bannière l'étoile flamboyante, indiquant sous 
son Toile mystérieux l'unique et vraie lumière qui éclaire le monde in- 
Jtellectuel ; l'autre, connue sous le nom de rite chrétien, met la croix 
rsur sa bannière, indiquant la vie d'immortalité et la régénération du 
genre humain. » 

Et plus loin : 

ce Le Gnosticisme est une pensée de renaissance, la chaîne scientifique 
qui lie l'ancien monde des élus avec le nouveau; et nous devons consi- 
dérer son mouvement philosophique et religieux comme la phase his- 
torique la plus importante de la Maçonnerie symbolique. Je no prétends 
pas entrer dans le fond des doctrines, analyser les divisions et les sub- 
divisions de la théologie gnos tique; je veux passer légèrement sur toutes 
ces choses, pour montrer la parfaite analogie qui existe entre la croyance, 
les rites, les usages du Gnosticisme et ceux de la Franc-maçonnerie, 

c Les gnostiques croyaient à un principe général d'amour, à une vie 
répandue sur toute la création. De ce principe fondamental il résulte 
que les gnostiques n'eurent pas d'autre morale que celle que la nature a 
gravée dans notre conscience, et qui, née avec le monde, ne peut périr 
qu'avec lui 

c Quoiqu'ils admissent tout le monde à l'initiation, ils n'accordaient 
des grades qu'à un petit nombre de néophytes choisis, du caractère et 
des dispositions desquels ils s'étaient assurés. Les épreuves du Gnosti'- 
eisme avaient lieu par un noviciat de cinq ans ; on imposait au néophyte 
un mutisme absolu^ les privations les plus dures et les plus sensibles à 
la nature ; enfin ce n'est qu'après avoir éprouvé son courage et sa per- 
sévérance qu'on le faisait passer par les épreuves des grade8,dont le plus 
élevé était celui d'élu. Alors il possédait la science. C'était un homme 
libre d'esprit et de cœur... Ils toléraient toutes les croyances, mais ils 
défendaient la leur avec toute lapuissance de leurs convictions (1). » 

Voilà donc dans le Gnosticisme comme dans la Maçonnerie la 
même organisation, le même secret, le même panthéisme, avec 
deux principes contradictoires, l'un bon, Tautre mauvais, tous 
deux éternels pourtant, Têtre suprême, auteur de tout bien, 
et la matière, source de tous les maux. On y retrouve en détail 
Swedenborg et Cagliostro, Saint-Martin et les spirites, les éclec- 
tiques et la Kabale. On y voit dans leurs premiers linéaments les 
épreuves et les grades, la Maçonnerie bleue ou symbolique et la 
Maçonnerie rouge ou philosophique, le dogme et la morale de la 

CO Rédarès. Étwks fristoriquei etc., p. 72, 73, 254 ei sniv. 
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nature. Mais pour montrer toute la ressemblance, il faut passer 
du tronc aux principales branches. Pour inspirer plus de con- 
fiance aux adeptes nous suivrons un professeur et inspecteur de 
rUniversité impériale, protestant en outre, M. Matter. 

Après l'éloge le plus varié du Gnosticisme en général, qu'il 
appelle « le génie de l'Orient avec ses contemplations, ses irra- 
diations et ses intuitions, dont l'âme, ou l'idée-mère, qui perce 
plus ou moins dans toutes les écoles de la Gnose, est le panÂéis- 
me (1), » il entreprend l'apologie de chacun de ses chefs : c'est 
Simon le magicien^ c'est Ména/ndre^ c'est Cérinthe^ c'est Nico- 
laûs, c'est Saturnin^ c'est Bardesanes^ c'est Basilide, c'est Mar- 
don, c'est Valentin^ c'est Carpocrate. Dans l'impossibilité de 
suivre l'apologiste dans le tableau et l'éloge qu'il fait de la doc- 
trine de tous ces hommes, nous nous bornerons à quelques ex- 
traits sur les deux derniers, qui sont le résumé de tous les autres : 

n L^école de Valentin, que TertuUien nomme la plus fanatique et la 
plus nombreuse des gnosiiques, fut au moins celle qui professa la plus 
grande richesse de doctrines. Rival de Marcion, de Saturnin et de Basi- 
lide, il transporta dans ses croyances les anciennes traditions théogoni- 
ques de l'Egypte et les spéculations infinies du Zoroastrisme et de la 
Eabale judaïque. Éloquent et instruit, il occupa une place distinguée 
parmi les penseurs du second siècle de notre ère. En Egypte, à Rome> 
en Chypre, partout où il vint enseigner ses doctrines, il se fit des disci- 
ples enthousiastes. Ses disciples, sous le nom de cainiles ou judaites, 
dans leur haine du démiurge, allèrent jusqu'à proclamer les hommes los 
plus éminents du monde ancien, les patriarches, les législateurs et les 
prophètes, ennemis de l'Être suprême, fauteurs de la création du d^- 
miurge et oppresseurs de la race sainte de Gain, d'Abiran, de Judas. Ils 
furent à la fois les plus hardis de tous les gnostiques, les adversaires les 
plus conséquents de toutes les institutions du Mosaistne et les défenseurs 
les plus intrépides de l'indépendance de l'esprit et de tous les actes du 

CORPS. 

« Il se trouve de loin en loin des hommes qui osent entreprendre de 
relever de leur condamnation des personnages chargés de la malédiction 
de tous les siècles ; les caïnites ont surpassé sous ce rapport tous les au- 
tres genres de courage. Pour eux Gain, Gham, Esaû, les habitants de 
Sodome et de Gomorrhe, les enfants de Goré, Dathan et Abiron sont de 
nobles victimes formant la véritable famille de Sophia, et comme tels 
adversaires de Torgueil et des mauvaises institutions du démiurge Je- 
hova. Ce point de vue, ils l'appliquèrent avec une hardiesse toute nou« 

(1) BisUHre du Gnostieismet 1. 1, p. 17, 22. 
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^lld et âTec une conséquence imperturbable à l'histoire entière du Mo- 
saïame. Ils le portèrent plus loin : ils considérèrent les évangiles et les 
épitres des chrétiens orthodoxes comme autant d'ouvrages entachés de 
Judaïsme, ainsi que la majorité des apôtres. Judas^ le seul apôtre pneu- 
matique, connaissait parfaitement l'état des choses, *les rapports du 
monde supérieur avec le monde inférieur, en un mot toute la céleste 
gnosis; c'est par elle qu'il savait que l'empire de Jéhovah serait anéanti 
par la mort du Sauveur, et c'est pour amener ce résultat qu'il le trahit. 
Ils ajoutaient que le Sauveur n'était descendu dans les limhes que pour 
délivrer Gain, Judas, les sodomites etc. 

« On vaitpar laque les caïnites étaient loin d'être ennemis du Christian 
msme ; ils prétendaient au contraire être les véritables chrétiens et tneilleurs 
en tous points que tous les autres (1). d 

« Garpocrate suit Valentin. Son école se compose de dpctrines plus 
tranchantes que toute autre, quoiqu'elles fussent cosmopolites. Elle 
est non-seulement antijudaïque dans ce sens qu'elle combat les lois 
imparfaites du Mosaïsme ; elle proscrit encore toutes les lois, elle n'en 
reconnaît qu'une, la loi de la nature. On Ta désignée quelquefois par 
l'épithète d\éclectique ; elle la mérite sous quelques rapports ) elle com- 
bine certaines idées du Platonicisme avec quelques opinions du Ghristia- 
nisme. Garpocrate, né dans Alexandrie Térudite, élevé dans le Chris- 
tianisme, contemporain de Basilide, de Yalentin et de tous les chefs les 
plus célèbres des diverses écoles gnostiques, n'a pu manquer d'être un 
peu éclectique. Il joignit au Ghristianisme, auquel il voulait donner la 
plas grande simplicité (?), les opinions de l'Orient, telles que l'Occident 
les avait faites,et celles de l'Occident lui-môme. Aucune secte gnostique 
ne connaît plus de sources que celle de Garpocrate ; aucune n'indique 
mieux qu'elle les sources qu'elle consulta. Les carpocratiens, en véné- 
rant les images de Zoroastre, de Platon, d'Aristote et de Jésus-Ghrist 
comme celles de leurs propres chefs, déclaraient par là-môme leur large 
manière de considérer la grande cause de la vérité. Ils regardaient les 
anciens instituteurs de tous les peuples comme des hommes supérieurs, 
comme des maîtres communs (2). 

« Les carpocratiens ne voyaient dans les codes des juifs — (le déca* 
iogue par conséquent) — que l'œuvre d'esprits inférieurs , ils n'admet- 
talent de la partie historique de ceux des chrétiens que le seul évangile 
de 8t Mathieu, et ils interprétaient le reste à leur gré. Ge jugement sur 
les codes sacrés simplifia singulièrement le côté dogmatique. En général 
ils aimaient peu les dogmes. A la tôte de tous les ôtres et de toutes les 

(1) Histoire de V Église chréUeuM^ 1. 1, p. 166 et soiv. — Hittoire du Onostieisme, 
L III, p. 251, 252 et euiv. 

(2) Nous avons vu la MaçooDerie uoivenitaire de notre temps marcher parfaite- 
ment sur cm tracesi sons la oondoite d'un de sos chefSf M. Gouaia. 
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œuvres ils plaçaient le monade, le père inconnu que nous rencontrons 
dans tous les systèmes gnostiques. Tout est émané de cet être, tout doit 
rentrer un jour dans son sein. Les carpocratiens étaient encore disci- 
ples de Platon dans leur anthropologie ; ils croyaient à la préexistence 
des âmes et considéraient les idées comme une réminiscence d'une pri- 
mitive et céleste condition. Le rationalisme, plus il est pur, plus il est 
ramené jusque dans le centre du Christianisme, qui est une émanation 
de Dieu manifestée à une époque donnée, comme la raison hunuxine m 
est une primitive et permanente, 

€ Les carpocratiens se rapprochaient des simoniens et des ménan- 
drins par leurs tendances grecques, comme ils se rapprochaient des 
nicolaïtes et des caînites par leur morale antijudaïque et antichrétienne. 
Le mépris de toute législation morale était leur morale ; ils la pratiquè- 
rent en telle perfection qu'ils atteignirent, qu'ils débordèrent les nicolaï- 
tes et les caïnites,dont ils furent les frères, sinon les descendants. Tout 
ce que les docteurs orthodoxes appelaient les bonnes œuvres, ils le trai- 
taient de choses extérieures, indifférentes. La prière elle-même était com- 
prise dans les choses extérieures, dans les pratiques indifférentes. Ceux 
qui attachent du prix à ces choses sont encore les esclaves des dieux infé- 
rieurs qui ont fondé les institutions religieuses et morales de tous les 
peuples. Esclaves de ces dieux pendant leur vie, ils le seront encore 
après leur mort. Toutes les âmes étaient de la même condition... La 
nature rét>èle deux grands principes, ceux de la communauté et de l'unité 
de toutes choses. Les lois humaines contraires à ces lois naturelles sont des 
infractions coupables à l'ordre légitime et divin. Pour rétablir cet ordrb, 

IL FAUT INSTrrUER LA COMMUNAUTÉ DU SOL, DES BIENS ET DES FEMMES. Eu gé- 
néral, plus on méprise les lois du démiurge, c'est-à-dire toutes les 
législations existantes, plus on se délivre de tout ce que le vulgaire 
NOMME religion, plus OU houore VÊtre suprême, plus on devient semblable 
à Dieu (1). > 

On reconnatt là tous les principes dogmatiques des loges de 
France et d'Allemagne, dont Cousin, grand maître de l'Univer- 
sité, s'est fait l'interprète et le propagateur dans l'enseignement 
d'État. C'est encore là, comme nous l'avons démontré (liv. I, 
chap. III), la morale des loges et de tous les maîtres maçons, 
d'Helvétius, Voltaire, J.^. Rousseau, Diderot, Condorcet. 

Après de tels témoignages, il est donc permis de mettre dans 
la bouche des maçons les paroles d'un des docteurs de la Gfiose^ 
rapportées par Clément d'Alexandrie : 

(t) Histoire du OnoÊticismê, t. II, p. 261 et ■oiv. -^ Histoire de VtglUê tkré- 
iittine^ t. I, p. 169, 170. 
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« Un gnostique, un savant, un enfant de la lumière, un illuminé 
doit connaître tout ; car quel mérite y a-t-il à s'abstenir d'une chose que 
Ton ne connaît pas ? Le mérite ne consiste point à s'ab^nir des plai- 
sirs, mais à en user en maître, à captiver la volupté sous notre empire, 
lors môme qu'elle nous tient entre ses bras ; pour moi, c'est ainsi que 
j'en use, et je ne l'embrasse que pour l'étouffer (i). > 

Comment sur ce point fondamental, d'où dépend toute la mo- 
rale, ne pas reconnaître dans la Gnose l'origine de la doctrine 
des martinistes disant en parlant des plaisirs des sens : 

€ Au feu, au feu tout cela! Donnn au feu tout ce qu'il demande I Tout 
cela n'affecte pas Vâme I » 

Et avec Saint-Martin lui-même : 

c En vain Fennemi me poursuit par ses illusions ; il ne faut pas 
qu'ici-bas la matière ait mémoire de moi. Les délices de la matière, 
est-ce l'homme qui les goûte ? Lorsque ses sens ont de la peine ou du 
plaisir, ne lui est-il pas aisé de voir que ce n'est pas lui qui éprouve cette 
peine et ce plaisir f (2). > 



ni. — Le MANIGHélSME, DEUXIÈME SOURCE DE 

LA MaÇONNEBIE 



CSarpocrate et ses rivaux enseignaient au II* siècle de notre è?e. 
Au commencement du III* naquit en Perse Manès ou Manichêe. 
Encore enfant, il fut acheté comme esclave par une riche veuve 
de Ctésiphon en Babylonie. Élevé et affranchi par sa maîtresse, 
héritier, quand elle mourut, de ses grands biens et des livres d'un 
nommé Scytien qui se trouvaient dans son héritage, il les lut, les 
traduisit, y fit quelques changements, et les donnant comme son 
ouvrage il se prit à dogmatiser, changeant son nom primitif do 
Curbicus en celui de Manès, et s'annonçant comme le Paraclet 
promis par Jésus-Christ. Son système repose, comme celui des 
gnostiques, sur le panthéisme et sur les deux principes opposés, le 
principe du bien et celui du mal, l'Ormuz et l'Arimane des Per- 
ses, mais qu'il accentue davantage en les nommant : le premier, 
la lumière; le second, les ténèbres^ et en faisant animer tout ce 

(1) Strom. Livre II, chap. 20. 

{%) Vhomm de dénr, p. 225. Voyes plus haut page 147 et suIt. 
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qui vivait par la ItJimière répandue dans la matière ténébreuse. 
Quelques textes évangéliques interprétés à sa guise, des ndsonne- 
ments empruiUés aux gnostiques et aux philosophes sur les tra- 
ditions guèbres ou magistes mêlés et fondus ensemble composaient 
un corps de doctrines. 

€ Gomme les gnostiques^ dit M. Matter, U porta sur les codes sacrés 
des juifs et des chrétiens un jugement de théosophie supérieure, et se fit 
des codes suivant sa doctrine.... H entendait la révélation dans le sens le 
pliLS large et il attribuait aux sages et aux prophètes du paganisme 
des révélations si sublimes qu'il les préférait à celles des juifs. Il pros- 
crivait le mariage tout en permettant les plaisirs... L'&me ou l'idée-mère 
qui animait tout son système est le panthéisme... La cause de tout ce 
qui existe est, suivant lui, en Dieu ; mais Dieu est en tout ; toutes les 
âmes sont égales ; Dieu est dans toutes ; et cette animation ne se borne 
pas aux hommes et aux animaux, elle est la môme dans les plantes (1). » 

Ainsi les manichéens, croyant que le principe bienfaisant n'était 
que la lumière, et que cette partie de Dieu abandonnée aux té- 
nèbres était répandue dans tous les corps du ciel et de la terre, 
disaient-ils qu'elle y était esclave et souillée ; que quelques-unes 
de ces parcelles de lumière ne seraient jamais délivrées de cet 
esclavage et demeureraient attachées pour Téternité avec les es- 
prits ténébreux à un globe de ténèbres. Ainsi, croyant que ces 
portions de lumière ou de Dieu répandues dans toute la nature 
formaient les animaux, les plantes, les arbres et leur dormaient 
la vie, ils disaient que tous ces êtres étaient par là sensibles à la 
douleur et au plaisir, qu'on ne pouvait cueillir un fruit, couper un 
légume, tailler un arbre, sans les faire souffrir, et ils défendaient 
qu'on arrachât la moindre herbe, et même les épines, condamnant 
ainsi l'agriculture, qu'on ne pouvait exercer sans commettre une 
infmité de meurtres. Ainsi condamnaient-ils le mariage et la gé- 
nération comme perpétuant la captivité des âmes ou les meilleures 
portions de Dieu ; ainsi condamnaient-ils ceux qui faisaient le 
pain, et avant de le manger, se retirant à l'écart, ils lui adres- 
saient à lui-même cette singulière protestation : « Ce n'est pas 
moi qui vous ai moissonné, qui vous ai moulu, je ne vous ai point 
pétri, je ne vous ai point fait cuire ; ainsi je suis innocent de tous 
les maux que vous avez soufferts, et je souhaite ardemment que 
ceux qui vous les ont faits les éprouvent eux-mêmes. » D'autres, 

(1) HUtoire de VÉglise, 1. 1, p. 173 et suiv. 



tE Manigh^ismei deuxième source 291 

il est vrai, et les plus subtils, croyaient au contraire que faire 
toutes ces choses, c'était délivrer les parties de la divinité atta- 
chées à la matière et que de leur estomac, quand ils mangeaient, 
elles s'envolaient au ciel pour se réunir à leur source ; en sorte 
que plus ils mangeaient, plus ils se croyaient sauveurs de Dieu 
même, et du Dieu Lumière (1), en le tirant des ténèbres. L'ho- 
micide et le meurtre, en délivrant la portion de Dieu de Tescla- 
vage ou de la prison du corps et de la matière, enfant des ténèbres, 
pouvaient donc ainsi devenir une œuvre pie et toutà fait méritoire. 

Jésus-Christ n'était donc pas, ne pouvait pas être un sauveur. 
Son &me n'était, comme celle des autres êtres, qu'une portion 
de la lumière divine, quoique plus parfaite. Ils soutenaient que 
son incarnation, sa naissance, ses souffrances, sa mort, sa résur- 
rection, son ascension, n'avaient été qu'apparentes. Conséquem- 
ment ils rejetaient l'Eucharistie et les autres sacrements et ne 
rendaient aucun culte ni à la Croix, ni à la sainte Vierge. Ils pré- 
tendaient que l'âme de Jésus-Christ s'était réunie au soleil, et que 
celles des élus, après s'être purifiées de leurs ténèbres par des 
transfigurations successives dans d'autres corps, passaient dans les 
étoiles, puis dans la lune, qui à son tour, lorsqu'elle en est rem- 
plie, et que toute sa surface est illuminée, les décharge entre les 
bras du soleil. Aussi honoraient-ils le soleil et les astres^ non- 
seulement comme le symbole de la lumière étemelle, mais comr 
me la substa/nce de Dieu même. 

Pour attirer les restes du Gnosticisme, ils répétaient que toutes 
les religions et toutes les sectes étaient les mêmes pour le fond, 
qu'elles ne différaient que par les expressions et les cérémonies, 
et qu'il fallait tous s'unir dans une fraternité commune. 

Ils ne faisaient d'exception que pour la religion catholique, qu'ils 
affectaient à l'extérieur de croire et de pratiquer par toutes sortes 
de dissimulations, d'équivoques et d'hypocrisies, mais dont en 
secret et entre eux ils décriaient à l'envi les dogmes, la morale, 
les évéques et les prêtres. Cette fraternité humanitaire n'était 
elle-même que dans les mots. Très-empressés en effet, dit saint 
Augustin, qui avait d'abord été des leurs, à secourir leurs adep- 
teSy ils étaient d'une dureté extrême pour tout autre indigent : 
Quin in homine mendico, nisi m,a/nich3sus sit^ panem et aquam 
non porrigtmt (2). 

(1) Pluqaet, Dictionnaire det hérétiUy art. Manichéen»^ édilioD de VÀçv^, 
(3) 8. AuguBlio, De moribut maniefuBorum et contra Fauttum, 
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Ils condamnaient également toute loi et toute magistrature 
comme ouvrage du mauvais principe. Ils attaquaient même le droit 
de propriété, et enseignaient, au témoignage de saint Épiphane et 
de saint Augustin, qu'on ne pouvait posséder en propre ni mai- 
sons, ni champs, ni richesses quelconques ; la magie même ne 
leur était pas étrangère, car elle est la conséquence naturelle du 
double principe (1). 

Ils se divisaient aussi en trois grades : les croyants j les éhis et 
les parfaits. Ces derniers étaient impeccables et absolument li- 
bres, parce qu'il n'y avait plus pour eux aucune loi obligatoire et 
dont la violation pût les rendre coupables, comme l'atteste saint 
Jérôme. Chacun d'eux, du reste, se liait au secret de son grade 
par le plus inviolable serment ; jura, perjura, secretum prodere 
noliy était un de leurs principes. Ils se reconnaissaient entre 
eux, comme enfants de la lumière et délivrés des ténèbres, assu- 
rent aussi saint Augustin et saint Épiphane, à des signes particu- 
liers : paroles et mots de passe; attouchement des viains et du 
sein ; ce dernier, conservé par les Templiers, était d'une telle 
indécence qu'il fut supprimé: Signa oris, manuum et sinus. 
Manichœorum alter altei'i obviam foetus, dexteras dont sibi 
ipsi signi causa, velut a tenebris servati (2). Et comme leurs 
calomnies contre la religion catholique, leur aversion pour le 
mariage et l'agriculture, le libertinage secret par lequel ils sé- 
duisaient les femmes, la morale corrompue où menaient leurs 
principes, obligeaient tous les souverains à défendre le pouvoir 
et la société, et à sévir contre eux, ils se crurent permis la dissi- 
mulation, le mensonge, le parjure, les fausses professions de foi, 
tous les genres de fourberie et une hypocrisie profonde. 

Saint Léon les résumait ainsi : 

c Ils n'ont pour lot que le mensonge, pour religion que le démon, 
pour sacrifice que des turpitudes, » 

Tout homme de bonne foi et qui veut réfléchir a déjà, en rap- 
pelant nos chapitres précédents, reconnu dans ces principes les 
doctrines et les pratiques identiques de la Maçonnerie : panthéisme 
au fond de tous les systèmes ; double principe de la lumière et 
des ténèbres, représentées par les deux colonnes Booz et JcAin ; 
mêmes éloges de toutes les sectes et fausses religions ; même 

(1) MoBheim, Imt. Hitt. ChrUtif 2* pan, chap. 5, p. 351. 
(2} S. AugusUn, De ManiehifU. 
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liaine et mêmes calomnies contre la religion catholique, ses croyan- 
ces, ses pratiques et ses ministres; mêmes honneurs et même 
culte rendus, dans toutes les loges, aux étoiles, à la lune et au 
soleil, représentant ou essence du Dieu Lumière ou Feu, répandu 
partout et en toutes choses ; même égalité par conséquent, même 
triangle et même côtés : végétal, minéral et animal ; même 
aversion contre tout pouvoir; même condamnation de la pro- 
priété; mêmes grades fondamentaux. Velu seulement devenu le 
quatrième ; mêmes signes, mêmes secrets, mêmes serments à cha- 
que grade ; même morale, mêmes moyens de séduire et de per- 
vertir les femmes dans les loges d'adoption, mêmes parjures, 
mêmes fourberies, même hypocrisie. 

Il y a même des cérémonies, des décorations, des jours consa- 
crés, des mots, des signes si particuliers au Manichéisme et à 
son auteur, qu'il est impossible d'en retrouver les traces palpa- 
bles dans les loges maçonniques, sans se sentir saisi par cette 
ressemblance. Médecin, Manès s'était chargé de guérir le fils du 
roi de Perse, pourvu qu'on écartât tout autre médecin ; poursuivi 
par ce prince pour avoir laissé mourir son fils, il prit la fuite ; 
arrêté un peu plus tard, il fut condamné à être écorché tout vif 
avec des pointes de roseanxx. Or, chaque année, dit St Augustin, 
pour célébrer cette mort, les manichéens se réunissaient autour 
d'un catafalque dressé sur cinq gradins et richement décoré ; et 
là, rangés tout autour, des roseaux à la main, dans l'attitude du 
silence et de la tristesse, ils rendaient à leur mort des honneurs 
particuliers, ce qu'ils appelaient Berna. C'était aussi ordinaire- 
ment je jeudi et le vendredi saint qu'ils célébraient en guise de 
Pâques cet anniversaire. 

Ce qui se t)asse au grade de maître, au grade de Rose-Croix, 
n'offre-t-fl pas des traits de ressemblance avec les cérémonies de 
ce service mortuaire ? Pourquoi d'abord l'histoire de ce maître 
assassiné, d'Âdonhiram ou d'Hiram, que tous les maçons instruits 
conviennent n'avoir jamais existé, et qui fut remplacé plus tard 
par Molay ? Pourquoi cette branche d'acacia ? Pourquoi ce mot 
sacré : Mac-Benac^ ou la chair quitte les os ? Pourquoi cet au-, ^ 
tre mot : A moi les fils de la veuve ? 

Que signifient aussi ces réunions de chapitres et de loges dé 
Rose-Croix, les vendredis saints, et les roseaux ou'y portent les. 
membres ? et cette expression d'un deuil profond ^ui se (changé 
tout à coup en joie splendide? Manès seul et sa mort n''exiili- 
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quent-ils pas toutes ces choses, l'histoire d'abord, et la mort tout 
à fait historique, et Tafliliation de la Maçonnerie ? L'acacia 
n'est-il pas là pour figurer les roseaux avec leurs pointes ou leurs 
épines ? Son genre de mort n'est-il pas rendu exactement par le 
mot MaC'Benac ? Manès ne devait-il pas tout à la veuve de Ctô- 
siphon? et les manichéens et leurs fils les maçons, en devenant 
ses frères, ne prenaient-ils pas pour mère la fameuse veuve ? Ne 
devient-il pas tout naturel d'appeler par ce souvenir d'origine 
commune le secours de ses frères ? Comment ne pas reconnaître 
là l'origine du cri de détresse des francs-maçons : A moi les en^ 
fonts de la veuve ? 

Il ne faut donc pas s'étonner que Weishaupt renvoyât ses 
adeptes à l'étude des gnostiques et des manichéens, pour bien 
connaître les vrais mystères de la Maçonnerie, et que tous les 
écrivains officiels de la Maçonnerie fassent ressortir avec complai- 
sance les similitudes si frappantes avec les doctrines et les gra- 
des fondamentaux de la Maçonnerie, et revendiquent hautement 
les manichéens pour leurs ancêtres ; que Rédarès prétende « dé- 
montrer que les doctrines et les principes renfermés dans cette 
théorie ont servi d'élément pour former le noyau social de tous 
les peuples de la terre », c'est-à-dire des sociétés secrètes. 

Il est très-curieux de relever certaines particularités des loges 
de la Cabale, qui ont disparu aujourd'hui, mais qui jouèrent un 
rôle très-important au XVIII* siècle, et même avant, selon toute 
probabilité (liv. II, chap. II, S 1) pour la propagation de la Franc- 
maçonnerie. Les voici, telles que nous les fait connaître un de 
leurs membres dans le Télescope •de Zoroastre. Leur Jéhovah 
n'est plus seulement le Dieu Pan ou le grand toutj mais c'est le 
Dieu en partie double et opposée : c'est tout à la foisje dieu Sison 
moro et le dieu Sena mira. Au premier vient se joindre le génie 
Sollak et au second le génie Sokak. Qu'on lise en sens inverse 
ces mots, fameux dans la Cabale, et l'on trouvera les deux prin- 
cipes de Zoroastre ou du magisme, avec leurs noms propres d'O- 
romasis et Arimanes^ et en lisant au rebours encore les noms des 
deux génies, l'on trouve Kaïlos et KakoSj deux mots empruntés 
du grec, dont le premier signifie bon, et le second mauvais^ ce 
qui caractérise parfaitement le double principe. Dieu I 

Qu'on donne ensuite à Oromase une foule de génies ou d'esprits 
bons comme lui, au méchant Ârimanes autant de génies qui par- 
ticipent tous de sa méchancetéi et on recomposera le Jéhovah des 
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francs-maçons de la Cabale, le grand mystère de la parole retrou- 
vée dans leurs loges et celles des Rose-Croix, la religion, le culte 
qu'ils substituent au vrai Christianisme. S'il faut en croire les 
maîtres du rite, le maçon initié à la Cabale recevra les faveurs 
de ces génies bons ou mauvais, à proportion de la confîance qu'il 
mettra dans leur pouvoir ; ils se rendront même visibles, ils par- 
leront, ils écriront et expliqueront tout ce que l'intelligence hu- 
maine ne suffirait pas à concevoir dans le tableau magique. Il ne 
faut pas même que l'adepte s'eiTraie de la société des génies mal- 
faisants. Il faut qu'il croie fermement que le pire d'entre eux^ 
le pire de ces êtres que les profanes appellent démons^ n'est jor- 
mais une mauvaise compagnie pour Vhomme. Il faut même 
qu'il sache préférer dans bien des circonstances la visite des mau- 
vais génies à celle des bons ; car souvent les meillews coûtent 
le repoSy la fortune et quelquefois la vie^ et souvent on se trouve 
avoir aux anges malfaisants d'insignes obligations [\), De quel- 
que part que viennent ces génies ou démons, c'est eux seuls qui 
donneront à l'adepte la science des choses occultes qui le font 
prophète^ devin^ somnambule^ médium et thaumaturge. Arrivé 
à ce point de folie, d'extravagance, de superstition et d'impiété, 
^ l'adepte, ajoute Barruel, n'en sera que plus cher à la secte. Il 
aura démontré qu'il aime mieux être fou que chrétien, et ce sera 
le dernier des mystères du maçon cabaliste. 



IV. — Les Albigeois, troisième source db 
LA Franc-maçonnerie 



« C'est par les initiés de l'Orient, dit Willaume après Condor- 
cet, que nous avons reçu les mystères actuels (2). » 

Cette fois, la tradition intérieure des loges est conforme à la 
vérité, et les historiens les plus autorisés s'accordent à montrer 
comment le Gnosticisme et Te Manichéisme, après avoir été écrasés 
par les empereurs chrétiens et les princes mahométans, se sont peu 
à peu infiltrés dans l'Europe occidentale ; d'abord à l'état de petits 
groupes, puis, quand ils sont devenus plus fort, ont formé ces 

(1) Téletcope dé Zoroasir§, p. 13, 118, 136 et pasHm. 

(2) Manuel maçonnique^ p. 7. 
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hérésies des catharhes, des patarins, des albigeois, que le? 
écrivains libres-penseurs de notre temps se plaisent à glorifier (1).. 

Le plus récent historien des albigeois, M. Douais, étabUt 
péremptoirement l'origine orientale de la doctrine funeste qui 
pervertit tant d'esprits dans le midi de la France. Manès avait 
donné son nom au système qui admettait deux principes substan- 
tiels, pour expliquer l'existence du bien et du mal dans le monde, 
le principe bon et le principe mauvais. On ne peut imaginer rien 
de plus dangereux pour la morale publique que le Manichéisme. De 
là, d'une part, le progrès rapide qu'il a fait chaque fois que les cir- 
constances favorables lui ont permis de relever la tête ; de là aussi, 
d'autre part, la guerre que le gouvernement civil, non moins que 
l'Église, a été obligé de lui faire pour sauver la société. Le Ma- 
nichéisme, écrasé d'abord par les empereurs romains, se réfugia 
dans les pays encore sauvages situés au nord du Danube. Par 
une infiltration lente et au moyen d'étapes successives, il attei- 
gnit, de son point de départ des régions septentrionales du Da- 
nube, le midi de la France, en passant par la Bulgarie, la Bos- 
nie, la Dalmatie et la Lombardie (2). 

C'est de ce séjour en Bulgarie, d'où ils envoyaient des émis- 
saires dans l'Italie et le midi de la France, que leur est venu ce 
nom de Bulgares, transformé par le langage populaire en une 
appellation grossière, qui jadis signifiait le vice contre nature, 
dont ils étaient coutumiers. 

Le savant historien du moyen âge, le protestant Hurter, s'ex- 
prime ainsi sur les hérétiques italiens : 

«c En comparant rorganisation intérieure d*une certaine société, les 
francs-maçons, et ses tentatives contre l'Église depuis une soixantaine 
d'années, avec les principes connus de la doctrine des cathares, on est 
obligé de reconnaître quelques rapprochements, et non-seulement pour 
les principes généraux, mais pour les plus minces détails. Les deux so- 
ciétés ont pour principe Tindépendance de l'homme vis-à-vis de toute au- 
torité supérieure. Toutes deux vouent la môme haine aux institutions 
sociales et particulièrement à l'Église 0I à ses ministres ; toutes deux 

(1) M. de Ghampagny, dans (et Cé$art du IlPiiède, 1. III, p. 226, 227, 2* édU., 
a établi U peraistance du MaDîchôisme commo doclriae secrète jusqu'aux XUI* et 
XIV* siècles de Tère chrélienne. Il décrit son extension graduelle dans l'univers 
entier, et montra qu'il est la source de tout le groupe de sectes connus sous le nom 
d'hôrésie albigeoise. 

(2) Los Albigeoiêf leurs ort^'net, aetian de VÉglUe au XII* sièeUt par Douais, 
Paris, Didier, t879. 
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communiquent seulement le secret à celui dont on s'est assuré par une 
longue épreuve^ et imposent l'obligation de le garder, môme envers les 
plus proches parents. Chez toutes deux les vrais chefs sont inconnus à 
la foule ; la division est faite par provinces, placées sous des maîtres 
particuliers; mêmes signes de reconnaissance dans la manière de parler 
et de s'entendre, de sorte que nous pouvons dire, avec quelque raison, 
que tout le bouleversement qui mine depuis plus d'un demi-siècle les 
fondements de la société européenne, n'est autre chose que l'œuvre des 

albigeois, transmise par eux à leurs successeurs, les francs-maçons 

Hedoutaient-ils quelque danger, on les voyait aussitôt pratiquer tous 
les devoirs extérieurs de la religion : ils se mettaient dévotement à ge- 
noux, s'approchaient de la sainte Table avec tous les signes d'une pro- 
fonde piété et protestaient qu'ils étaient de bons chrétiens (1). > 

Répandus dans le midi de la France, ces hérétiques reçurent 
le nom d'albigeois, de la ville d'Albi, où se tint le premier concile 
qui les condamna. Bien longtemps avant que les pouvoirs civils 
fussent forcés d'intervenir pour défendre Tordre social menacé, 
ils professaient les doctrines du Manichéisme sur les deux prin- 
cipes, attribuant au principe mauvais le mariage, la procréation 
des enfants, et ils enseignaient, ainsi que le dit le concile de 
Tarragone, indiquant cela comme un moyen de les reconnaître, 
qu'on ne devait aucune obéissance aux autorités soit ecclésiasti- 
ques, soit séculières, et que personne n'avait le droit de punir par 
des peines corporelles un crime quelconque ; enfin ils détestaient 
les ministres de l'Église et ne cessaient de les décrier ; ils vou- 
laient qu'on les poursuivit et qu'on les exterminât comme des 
loups ; et partout où ils étaient maîtres, ils en agissaient ainsi, 
brisant et brûlant les croix, les images, les reliques, pillant et 
dévastant les églises, les monastères, n'épargnant ni âge, ni sexe, 
et portant partout la dévastation, l'incendie et la mort. 

c J'ai vu, écrivait Pierre le Vénérable, abbé de Gluny, qui soixante 
ans avant la croisade avait été envoyé par le Souverain Pontife auprès 
des albigeois avec les seules armes de la persuasion, j'ai vu, écrivit-il 
aux évèques d'Embrun, de Die et de Gap, par un crime inouï chez 
les chrétiens, profaner les églises, renverser les autels, brûler les 
croix, fouetter les prêtres, emprisonner les moines, les contraindre à 
prendre des femmes par les menaces et les tourments. > Parlant en- 
suite à ces hérétiques eux-mêmes, il leur dit : c Après avoir fait un 
grand bûcher de croix entassées, vous y avez mis le feu, vous y avez 

(I) HUtoire du pape InnooetU III etdê êon siècle, Traduclion de l'abbé Jager, 
Paris, 1840, p. 284^ 286. 
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fait cuire de la viande et en avez mangé le vendredi saint, après avoir 
invité publiquement le peuple à en manger (!). » 

On voit par là que les repas du vcadredi saint datent de loin 
chez les maçons, ainsi que les réunions des Rose-Croix, en loge ce 
jour-là ; c'est une tradition albigeoise qu'on ne peut méconnaître. 

Il n'était pas facile de leur arracher leur secret, dit un autre 
écrivain ; ils avaient une langue mêlée d'équivoques et d'artifi- 
ces, et pratiquaient l'adage de leurs ancêtres les manichéens : 
Jura, perjura, secretumprodere noli : jurez, parjurez-vous, mais 
gardez le secret. Ils ne prêchaient pas, dit un ancien auteur qui 
avait été des leurs, mais ils parlaient à l'oreille ; ils se plaisaient 
dans les lieux écartés et murmuraient plutôt qu'ils n'expliquaient 
leur doctrine. Et saint Bernard, après avoir dit de ces sectaires 
qu'ils ne cherchaient pas à vaincre, mais à nuire, et qu'ils se cou- 
laient sous rherbe pour mordre et communiquer plus sûrement le 
venin, ne craignait pas d'affirmer que les apparentes austérités de 
leur vie n'étaient que de l'hypocrisie, leur piété, que dissimula- 
tion, et que leurs erreurs mêlées à la profonde dépravation de 
leurs mœurs donnaient à leurs sectes tous les caractères du mys- 
tère d'iniquité prédit par saint Paul. 

Du reste, ce ne sont pas seulement les auteurs catholiques qui 
ont ainsi signalé les doctrines et les mœurs albigeoises, d'après 
tous les monuments du temps, les interrogatoires, les sentences et 
les procès-verbaux. Plusieurs écrivains d'un nom illustre dans les 
annales maçonniques ont eu le courage de ne pas reculer devant 
une si éclatante vérité, et voici comment M. Michelet lui-même 
parle des albigeois : 

c La noblesse du midi, qui ne différait guère de la bourgeoisie, était 
toute composée d'enfants de juives ou de sarrasines^ gens d'esprit bien 
différent de la chevaleriô ignorante et pteme du nord ; elle avait pour les 
seconder et en grande affection les montagnards. Ces routiers maltrai- 
taient les prêtres tout comme les paysans, habillaient leurs femmes do 
vêtements consacrés, battaient les clercs et leur faisaient chanter la messe 
par dérision. C'était encore un de leurs plaisirs de salir, de briser les 
images du Christ, de leur casser les bras et les jambes. Ils étaient chers 
aux princes précisément à cause de leur impiété, qui les rendait insen- 
sibles aux censures ecclésiastiques. Impies comme nos modernes et 
farouches comme les barbares, il pesaient cruellement sur le pays^ volant, 
rançonnant, égorgeant au hasard, faisant une guerre effroyable. Les fem- 

(1) Fleury, Hiitoire eccUwutiqu^^ liv. LXlXt H, 24. 
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mes le plus haut placées avaient l'esprit aussi corrompu que leurs maris 
ou leurs pères, et les poésies des troubadours n'étaient que des impiétés 
amoureuses. 

c Enfin cette Judée de la France, comme on a appelé le Languedoc, 
ne rappelait pas l'autre seulement par ses bitumes et ses oliviers ; elle 
avait aiusi Sodome et Gomorrhe, et il était à craindre que la vengeance de 
V Église ne lui donnât sa mer Morte. Qtie les croyances orientales, le dita^ 
lisme persan, le Manichéisme et le Gnoticisme aient pénétré dans ce pays, 
c'est ce qui ne surprendra personne. Toute doctrine y avait pris ; mais 
\e Manichéisme, la plus odieuse de toutes dans le monde chrétien, fait ou- 
blier les autres (1). > 

M. Michelet parle en des termes à peu près semblables des 
brabcmçons^ et après avoir dit : « Leurs docteurs enseignaient 
tout haut Âristote, tcmt bas les arabes et les juifs, avec le pan* 
théisme d'Âverrhoës et les subtilités de la Cabale^ » il ajoute : 

« Telle est l'ivresse et l'orgueil du mot à son premier réveil. Par le 
philosophisme, par le républicanisme, il attaque le non-mm (c'est-à-dire 
Dieu, en langage universitaire) sous trois formes ; il brise Vautoriié, t{ 
dompte la nature (2). > 

Et les voilà les sages, les hommes de la raison, les précurseurs 
de la Maçonnerie moderne, ses ancêtres avoués, loués, bénis, imités 
par leurs fils dans leurs doctrines, leurs mœurs et leur hypocrisie ! 

Ils étaient, du reste, et par une ressemblance de plus, divisés 
en trois grades : les cathéchwmènes ou apprentis^ les croyants et 
les parfaits. Ces derniers menaient une vie austère en apparence, 
vivaient dans la continence, faisaient profession d'avoir en hor^ 
rewr le jurement et le mensonge^ et conmie leur chef, le comte 
de Toulouse, juraient, se parjuraient, se rétractaient, recouraient 
à toutes les voies pour garder leur secret et leurs habitudes. Les 
seconds vivaient comme les profanes avec tout le luxe de mœurs 
inf&mes, conséquence de leurs erreurs et des pratiques qui en 
découlent. Ils croyaient être sauvés par la foi et par Timposi- 
tion des mains des parfaits^ selon l'ancienne discipline des ma- 
nichéens (3). 

(1) Ifichelet, Hittoire de France^ t. II, p. 404 et suiy., 409, 472. Comparez dans 
l'ouvrage déjà cité de M. Douais, le chapitre sur les Écolet juives nu moyen^age. On 
ne saurait trop insister sur la persistance de ces foyers de propagation de l'anti- 
christianisme pendant des siècles où la société nous parait de loin avoir été oom« 
plètement chrétienne. 

(2) Ibid., p. 393 et suiv., 396. 

(S) Bergier, Dictionnaire^ art. Àlkigeois. 
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Nous le demandons maintenant à tous les hommes de bonne 
foi : où étaient les barbares, où étaient les bourreaux? et fallait- 
il, après avoir pendant plus d'un demi-siècle employé tous les 
moyens de persuasion pour ramener à Tordre ces hordes de bri- 
gands, toujours prêts à se travestir quand ils n'étaient pas les 
plus forts, les laisser piller, tuer, incendier, corrompre la majo- 
rité des populations chrétiennes et inoffensives, sans permettre 
aux victimes de se défendre, sans venir à leur aide pour proté- 
ger leur foi, leurs mœurs, leurs églises, leurs propriétés et leurs 
prêtres contre les seigneurs laïcs par qui et pour qui s'exerçait 
cette exécrable tyrannie ? Fallait-il, au nom de la liberté, comme 
de nos jours, proclamer le principe de non intervention des bri- 
gands contre leurs victimes, de tous les tyrans et de tous les op- 
presseurs contre les peuples et les faibles opprimés ? Car, qu'on 
le remarque bien, la croisade contre les albigeois ne fut, comme 
les croisades contre les hordes musulmanes, qu'une guerre de 
défense contre les envahisseurs, sous le commandement du pape 
et des souverains chrétiens à qui la loi naturelle l'imposait comme 
leur premier devoir (1). 



V. — Les Templiers, quatrième source de 
LA Frang-maconnerie. 



De même que les écrivains de la Maçonnerie, en louant et s'ef- 
forçant de justifier contre la religion et l'Église catholique les gnos- 
tiques, les manichéens et les albigeois, s'en sont montrés les fils, 
les héritiers et les continuateurs, ainsi en est-il des templiers. 
Il en est peu parmi les condamnés de l'Eglise qui aient eu autant 
et de si ardents apologistes, peu en faveur de qui on ait si gêné* 
ralement et si témérairement accusé le pape et les évéques. 

<c Nous chercherons, a dit Condorcet, si l'on ne doit pas mettre 

(1) Quanl aux brabançons, aragonais, nayarrais, basques, cotereauz et iria- 
verdins, qui ne respeclent ni les églises ni les monastères, et n'épargnent ni orphe- 
lins, ni TeuTOS, ni vieillards, ni enfants, ni Age, ni sexe, mais exercent tant de 
cruauté et de barbarie contre les chrétiens, et pillent et désolent tout, comme des 
païens, nous ordonnons^ dit le concile cscuménique de Latran de l'année 1179, 
canon 27 (dont les dispositions sont reproduites par celui de 1215), à tous les fidè- 
les, pour la rémission de leurs péchés, de s'opposer courageusement à ces ravages, 
et de défendre les chrétiens contre ces malheureux. 
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au nombre des sociétés secrètes cet ordre célèbre contre lequel les 
papes et les rois conspirèrent avec tant de ba/rbarie (1). » 

Il y avait donc dans les templiers un grand intérêt à défendre 
pour les magons et tous les révolutionnaires philosophes ou jaco* 
bins. Ce n'est pas là, pour qui veut réfléchir, une des moindres 
preuves de leur filiation et de la conformité de leurs doctrines. 
Mais cherchons-en de plus positives encore dans les autorités 
maçonniques, et dans ces doctrines et ces pratiques elles-mêmes. 

c Les chevaliers hospitaliers de Saint-Jean de Jérasalem, connus 
sous le nom de templiers, ou leurs successeurs francs-maçons, dit Wil- 
laume dans son manuel ou Tuikur maçonnique, paraissent être les 
auteurs de la majeure partie des degrés de l'initiation. Nous penserions 
qu^ls avaient été imaginés par les templiers, dans les temps de leur 
splendeur, pour s'isoler de la foule des initiés, si nous ne remarquions 
pas que ces nouveaux degrés d'initiation ont presque tous pour motif la 
Situation de l'ordre après sa chute. Nous ne faisons pas de doute, com- 
me on voit, que les templiers étaient des initiés, même dès leur institu- 
tion ; MOUS PENSONS ENCORB QUE g'bST A EUX QUE l'EuBOPE DOIT LA MAÇON- 
NERIE, et que ce sont là les pratiques secrètes qui ont servi de prétexte à 
l'accusation d'irréligion et d'athéisme qui les a conduits à une fin si 
tragique. Tout confirme cette opinion. 

c Les malheurs de ces chevaliers, les persécutions auxquelles ils suo« 
combèrent, les forcèrent à chercher un dernier refuge dans ces mêmes 
mystères à l'établissement desquels ils avaient tant contribué ; ils y 
trouvèrent des consolations et des secours. Leur situation n'étant pas 
commune aux autres initiés, ils songèrent à se resserrer entre eux, sans 
cependant se séparer de la grande famille des francs-maçons ; ils for- 
mèrent les grades ou degrés que nous voyons ajoutés aux trois premiers, 
et ne les communiquèrent sans doute qu'à ceux des initiés sur rattache- 
ment desquels ils croyaient pouvoir compter. 

c Les templiers ont disparu dans l'ordre civil, mais ils ont laissé 
des successeurs dans la Franc-maçonnerie, et leurs institutions leur ont 
survécu. Telle nous parait être l'histoire et la marche de la Frano-ma- 
çonnerie (2). > 

Ragon fait remonter aussi la Pranc-maçonnerie aux templiers, 
il les représente comme ayant en Orient recueilli la doctrine an- 
cienne des gnostiques et des manichéens. Puis il ajoute cette 
alimentation plus précise : 

(1) Goadorcet, Esquisse d'un tcMeau historique des progrès de Veiprit Immain^ 
V époque, édition de Parie, 1822, p. 1S4. 
{%) Mùniusi ou Tuiteur, p. 10 et 11. ^ 
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c Le nom de chevaliers du Temple ne se rapportait pas, comme on le 
croyait, à Téglise da Saint-Sépulcre ; par suite de leurs idées mysti- 
ques, les cheiiB de l'ordre avaient eu en vue un autre temple plus digne 
sans doute de la Divinité : le monde entier peuplé d'hommes libres ri ver- 
tueux. C'est à la construction de ce temple qu'ils travaillaient ; et celui 
qu'autrefois Jérusalem avait vu s'élever, sous le règne de Salomon, en 
était le symbole, moins encore à cause de sa magnificence que de son 
unité. Aussi, quoique le nom de templiers prévalût, ils n'avaient pas 
perdu entre eux celui de maçons. Nicolaî, qui n'en veut pas convenir, 
en fournit lui-môme, par le fait suivant, un des plus forts arguments. 
En Italie, d'anciennes églises qui ont appartenu à l'ordre avant son 
abolition conservent par tradition le nom d'églises délia massone ou 
maceione. N'est-ce pas dire que les peuples, avant de les appeler ainsi, 
s'étaient aperçus que frane-maçùn et templier étaient la même chose ? (1) » 

a 

C Les maçons de tous grades sont armés de glaives, écrivait, en 1806, 
le F.*. Gbereau, officier au G.*. 0.*. de France. L'appareil militairo 
le plus imposant accompagne et protège toujours les cérémonies re- 
ligieuses, les recherches scientifiques et en général tous les travaux des 
disciples et des initiés. Mais ce n'est qu'au grade de Rose-Croix que 
l'origine guerrièrre se montre aux yeux des néophytes. 

c Ils apprennent seulement alors : i^ que Tordre maçonnique àésigné 
sous le nom de Maçonnerie bleue, jadis le sanctuaire de la philosophie, 
sut honorer les malheurs d'un ordre auguste, religieux et militaire, vio 
time de Vignorance, du fanatisme et d'une honteuse cupidité, mais digne 
par ses vertus d'atteindre aux plus hautes destinées ; 2^ qu'il mérita par 
des services signalés de devenir partie intégrante de cet ordre illustre 
dont tous les chevaliers étctient d'abord maçons ; 3* que les prêtres du tem* 
pie de Memphis marchèrent désormais sous les bannières du tem* 
pie de Jérusalem, après avoir juré amour, obéissance et fidélité à ses 
lois et à ses ministres ; 4^ que les deux ordres, unis par un Hen indis" 
soluble, devinrent une seule et même association... La Maçonnerie est 
donc une société civile, religieuse et militaire ; mais tous les maçons ne 
sont pas chevaliers de V ordre, et conséquemment initiés aux mystères qui 
lui appartiennent. S est des degrés supérieurs inconnus aux disciples 
et aux postulants. Ces degrés seuls conduisent au sanctuaire, — et les 
dinicultés qui les environnent savent être pour Vordre ou rite d'Orient, 
unique dépositaire de la haute Maçonnerie, un garant assuré des vertus et 
de la fidélité des néophytes qui ont le courage de les franchir (2). b 

Enfin le journal maçonnique le Globe rapporte le fort long dis* 

(1) BagoD, Coursy etc.» p. 31, 32, 33. 

(2) Explication de la croix philosophique des ekev.\ souv.*. prine.', tL\ C. .par 
k F.'. Chxrewy dédiée au Gr. Or . de Portugal elc. 



tss Templiers, quatrième source 303 

epors du P.*. de Banville, ex-officier aussi du Graud-Orient de 
France, prononcé le 8 avril 1839 dans la loge des chevaliers de 
la Croix, où il a parfaitement tracé l'origine de l'association 
maçormique^ dit le rédacteur : 

c Dans mon système, que j'espère démontrer en peu de mots, Tor-i 
dre maçonnique serait une émanation de Tordre du Temple, dont vous 
connaissez l'histoire -et les malheurs, et il ne peut pas être raisonnable* 
ment autre chose. La Maçonnerie a dCi prendre naissance en Ecosse ; elle 
fut certainement, à l'origine, une forme prudente et habilement combi* 
née que des chevaliers de ce pays imaginèrent afin de dérober la continua- 
tion de leur ordre illustre aux yeux clairvoyants de leurs tout-puissants 
prescripteurs. 

«L'héroïque Guillaume de Meure, grand-prieur d'Angleterre etd'Écos« 
se, put de sa prison diriger par ses hautes lumières les chevaliers de sa 
langue dans la création, Torganisation et les développements du rite 
maçonnique, destiné à cacher, aux yeux des profanes, l'ordre du Tem« 
pie proscrit et frappé d'anathème. On conçoit que cette transformaiion 
locale, dans la langue d'Ecosse, de Tordre du Temple en Tordre ma- 
çonnique, dût rester constanmient enveloppée du plus profond secret ; 
on conçoit que les malheureux templiers, indignement calomniés par 
de vils renégats, lâchement trahis par d'ignobles apostats qui les tra- 
quaient comme des bêtes fauves dans presque tous les pays de la chré- 
tienté, forcés de cacher leurs noms et leurs qualités sous peine des plus 
affreuses persécutions et du supplice le plus horrible, on conçoit que 
ces victimes innocentes de Tavarice d'un roi et de la jalousie d'un pape 
aient pu inventer, pour se reconnaître et s'entr'aider en tout, partout et 
pour tout, dans les pays de France, d'Allemagne et de Suède, où la 
Maçonnerie pénétra bientôt, les mots sacrés et les mots dépasse, les signes 
et les atUmchements qui nous sont parvenus intacts de génération en 
génération. D'ailleurs comment expliquerions-nous, de la part d'une 
vaste association de philanthropes réunis dans le but honorable de ré- 
pandre à pleines mains sur l'humanité souffrante les consolations et les 
aumônes de la charité chrétienne, ces défenses sévères de ne rien dire, 
de ne rien écrire, tracer ni buriner sur le but si louable de cette société 
secrète, sans encourir les effets certains d'une vengeance atroce, sans 
s'exposer enfin A avoir la gorge coupée, le cœur et les entrailles arrachés, 
le corps brûlé et réduit en cendres, les cendres jetées aux vents, et à laisser 
en outre une mémoire en exécration à tous les maçons ? Tout cela prendrait 
le caractère d'une réi^ltante absurdité, si on lui enlevait l'explication, 
simple et satisfaisante pour la raison, du puissant intérêt qu'avaient les 
chevaliers du Temple à se cacher à tous les yeux, sous le manteau de la Ma^ 
fonnerie, spécialement organisée dans ce but par eux-mêmes. 
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€ J'ose donc affirmer que Vordre maçonnique fut établi dam le XIV* 
tiècle par des membres de Vordre du Temple, de l'obédience da grand- 
prieuré d'Ecosse, et que cette belle institution rayonna de ce point et se 
propagea facilement dans les contrées européennes, alors couTertes de 
nos prédécesseurs proscrits. Il me serait facile d'accumuler de nom- 
breuses prouves, tirées de la comparaison des rituels en usage dans les 
deux ordres, et l'on serait étonné d'abord d'y remarquer un système 
identique do réception, procédant par Toie d'épreuves physiques et mo- 
rales. On ne serait pas moins frappé de cette singulière analogie dans 
les deux ordres d'un môme mode d'initiation, d'une certaine série de 
grades, parmi lesquels on trouve parfois une ressemblance telle avec la 
chevalerie templière qu'elle peut à bon droit passer pour une parfaite 
similitude (i). » 

Maintenant, retournant contre F.\ de Banville, contre la Ma- 
çonnerie et les templiers ces arguments si forts et si serrés sur 
les secrets de la Maçonnerie et du Temple d'où elle est sortie, je 
lui demanderai à mon tour : Pourquoi ces secrets, ces serments, 
dont la violation est punie de si atroces supplices, si le bonheur 
de l'humanité souffrante est leur but, si les consolations et les 
aumônes de la charité chrétienne sont leurs seuls moyens ? Pour- 
quoi, maintenant surtout que la Maçonnerie est partout protégée, 
partout triomphante, continue-t-elle ses loges secrètes, ses initia- 
tions et ses terribles serments ? Elle a donc comme les templiers 
et nécessairement bien des choses à cacher, bien des secrets que 
Topinion repousse et qui ne peuvent être révélés. Ces choses, ces 
secrets hérités des templiers avec leurs loges-temples et la plu- 
part de leurs rites, quels sont-ils ? Seraient-ce les accusations mê- 
mes portées contre les templiers ? Ces accusations, ces crimes 
plutôt étaient-ils réels ? 

M. Michelet, nom cher à plus d'un titre à la Maçonnerie et à 
ses plus hauts grades, M. Michelet, membre de l'Institut^ qui 
compte tant de philosophes hauts maçons, a publié le procès des 
tempUers sur la minute même des procès-verbaux, dans la collec- 
tion des documents inédits appartenant à l'histoire de France, 
Que disent-ils ? Quel jugement en porte l'éditeur lui-même ? Qu'on 
écoute, et la main sur la conscience qu'on juge à son tour et qu'on 
prononce. 

c Nous publions dans ce volume et dans les premières feuilles du 
(1) U Olobe, journal de$ inUiatUms mo^omii^uef, Paria, année 1S39, 
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suivant l*agtb le plus importai«t du paocàs des templiers. C'est l'iater* 
rogatoire que le grand maitre et 231 chevaliers servants subirent à Paris 
par devant les commissaires pontificaux. Cet interrogatoire fut conduit 
lentement et avec beaucoup de ménagements et de douceur par de hauts di- 
gnitaires ecclésiastiques, un archevêque et plusieurs évoques. Les dé- 
positions obtenues ainsi méritent plus de confiance que les aveux d'ail- 
leurs très-brefs, uniformes et peu instructifs que les inquisiteurs et les 
gens du roi avaient arrachés par la torture immédiatement après l'arres- 
tation. Il reste deux manuscrits authentiques du grand interrogatoire : 
Tun, copié sur vélin, fut envoyé au pape, et il est enfermé sous la triple 
clef du Vatican ; l'autre, sur simple papier, fut déposé au trésor de No- 
tre-Dame de Paris. A en juger par les. surcharges et les ratures, celui-ci 
pourrait bien avoir été une rédaction primitive faite jour par jour sur les 
notes d'audience (signées par 3 ou 4 notaires). Il porte à la dernière 
page les mots suivants : Par surcroit de précaution, notu avons déposé 2a- 
dite procédure rédigée par un des notaires en acte authentique dans le trésor 
de Notre-Dame de Paris pour n'être exhibée à personne que sur lettres spécia* 
les de Votre Sainteté, 

c Cette grande affaire, la plus grave peut-être du moyen fige, devait, 
pour être traitée gravement, se présenter à la critique dans l'intégralité 
de ses détails, dans sa vérité naïve et terrible. Désormais le lecteur 
pourra juger lui-même. Nous lui remettons entre les mains le plus an- 
cien procès criminel dont il reste une instruction détaillée (1). > 

Voici le résumé de cet acte authentique et de la série des ac- 
cusations sur laquelle roulait l'interrogatoire, série dressée par 
l'ordre du pape, sur les aveux de 72 templiers des plus notables, 
faits devant les papes et les cardinaux, ou devant les évéques ou 
les conciles particuliers, librement, sans torture et sous la seule 
foi du serment de dire la vérité et toute la vérité : 

Dans ces aveux il avait été déclaré : 1^ que chaque templier, à sa 
réception, après les trois vœux de religion, obéissance, pauvreté, chas- 
teté, ou peu après, à la convenance de celui ou de ceux qui recevaient et 
qui étaient toujours des premiers dignitaires de l'ordre, reniait le Christ 
tantôt comme crudfié, tantôt comme Jésus ou Sauveur, tantôt comme 
IHeu, ainsi que la bienheureuse Vierge et les Saints, selon qu'il y était 

(1) CoUeetion de documenté inédits sur Vhistofrê de France^ ptMiêt par les soins 
du miniêtre de VInstruction publique, première série. » Hlstoira politique, procès 
des templiers f publiô par M. Mlchelet, vol. ia-4% p. 3, 4. L'exemplaire déposé au 
trésor de Notr&*Dame, après avoir passé par les mains du président Brisson et de 
l'avocat général Servin, et échappé en 1793 à l'incendie de la bibliothèque des 
Bénédictins de St-Oermain-des-Prés, à qui M« de Harlay l'avait légué, a été déposé 
à la bibliothèque royalei fonds Harlay, n* 49. 

20 
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poussé ou invité par ceux qui les recevaient et qui leur disaient que la 
Christ était un faux prophète, ou qu'il n'avait pas souffert on été crucifié 
pour la rédemption du genre humain, mais pour ses crimes ; que cette 
pratique était commune à celle de la majorité. 

2® Qu'on Tohligeaità cracher sur la croix, ou sur la figure et la scul- 
pture de la croix, ou sur la sainte image de Jésus-Christ, quoique pai 
intervalle on le fit à côté, quelquefois môme de la fouler aux pieds, ou- 
trage que pratiquaient ceux mômes qui étaient déjà reçus. 

3® Que c'était la coutume de quelques-uns de se réunir le vendredi 
saint ou un autre jour de la semaine sainte pour fouUr ainsi auas pùsds la 
croix, faire sur elle des outrages plus odieux encore et en faire feiire par les 
autres. 

4® Qu'à la congrégation ou réunion générale, ils adoraient un chat ou 
un chien, qui y apparaissait parfois. 

5*^ Qu'ils croyaient et qu'on leur disait que le grand maître aussi bien 
que le visiteur et les précepteurs (autres premiers dignitaires) pouvaient, 
quoique laïcs, les absoudre de leurs péchés, sans môme les confesser, et 
que par le fait ces supérieurs agissaient en conséquence. 

6*^ Qu'à la réception des frères dudit ordre, le recevant et le reçu se 
baisaient tantôt sur la bouche, sur le nombril ou le ventre nu, tantôt 
sur l'anus ou l'épine dorsale, tantôt plus indécemment encore. 

V Que ces réceptions étaient secrètes ou en présence seulement des 
frères de l'ordre, et qu'on leur faisait jurer de n'en pas sortir 

8® Que les recevants disaient aux reçus qu'ils pouvaient entre eux se 
livrer au crime infâme, que la chose était permise, qu'ils devaient mu- 
tuellement s'y prêter, qu'eux-mêmes le pratiquaient, ainsi qu'un grand 
nombre d'autres. 

9° Qu'ils avaient dans chaque province des idoles ou des tôtes dont 
les unes avaient trois faces, d'autres une seule, d'autres un crâne hu« 
main et qu'ils les adoraient, et spécialement dans leurs grands chapitres 
ou congrégations ; qu'on ceignait ces tôtes ou qu'on leur faisait tou- 
cher des cordons, dont ils se ceignaient ensuite eux-mêmes sur la chair. 

10® Que ceux qui à leur réception ou après refusaient de faire ce qui 
leur était demandé étaient mis à mort ou emprisonnés à jamais. 

iV Qu'on leur enjoignait sous peine de mort ou de prison et par ser- 
ment de ne rien révéler de ces choses, ni de leur mode de réception, ,et 
que si quelqu'un était surpris l'ayant fait^ il était mis à mort ou en 
prison. 

12® Que toutes ces choses se faisaient généralement et communément 
dans tout l'ordre au delà comme au deçà des mers ; que le grand maî- 
tre les observait et ordonnait de les faire, aussi bien que les visiteurs, 
les précepteurs et autres chefs majeurs ; quo «'étaient là des observances 
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générales et longues, d'antiqnes coutumes des ordinations des statut? 
de l'ordre entier en deçà et au delà des mers. 

43^ Qu'on regardait comme chose permise dans Tordre de s'emparer 
dans son intérêt du bien d'autrui par tous les moyens, per fas autnefas, 
et qu'on faisait serment d'en procurer par toutes les voies l'accroisse- 
ment ou les avantages, qu'on pouvait môme faire des serments à cette 
fin. 

14^ Que les chapitres qui se rassemblaient pendant le premier som- 
meil ou à la première veille de la nuit étaient tellement secrets qu'on 
fermait toutes les portes de la maison et de l'église dans lesquelles ils 
se tenaient, que l'accès en était interdit à tous les étrangers, et que des 
sentinelles étaient placées sur les toits mêmes, en sorte que personne ne 
pût approcher, ni les voir, ni les entendre. 

Nous n'insisterons pas sur les points secondaires de ressem- 
blance entre ces templiers et les francs-maçons, sur leurs mots 
communs de grand maîPre, de chevalier, de temple, sur la loi du 
secret et le serment de le garder sous peine de mort, le même des 
deux côtés, sur les précautions identiques pour assurer ce secret con- 
tre tous les profanes : assemblées de nuit, sentinelles placées, d'où, 
chez les maçons, le tenyple est couvert ou il pleut ^ selon que la loge 
est gardée ou ne Test pas. Mais nous ne pouvons passer sans in- 
sister sur le reniement du Christ et sur les outrages qui lui sont 
prodigués dans les réunions capitulaires du vendredi saint, ou de 
quelque autre jour de la semaine sainte, reniement tellement es- 
sentiel à la Maçonnerie, qu'on ne commence à entrevoir la lumière 
et qu'on n'est vraiment maçon qu'après Tavoir fait, comme vien- 
nent de Tattester les hauts-maçons Ghereau en 1806, et Teissier 
en 1856. 

Mais que disent ces procès-verbaux, et que dit la véridique 
histoire sur les réponses à ces accusations ? Ils disent tous uni- 
formément, d'abord que le Pape Clément V, loin de fovoriser les 
procédures commencées contre les templiers par le roi Philippe 
le Bel, les déclare nulles et suspend les évoques, archevêques, 
prélats et inquisiteurs français qui y avaient pris part, au point 
d'être accusé lui-même par le roi de favoriser les crimes des tem- 
pliers ; ils disent que ce n'est qu'après avoir lui-même interrogé 
' et fait interroger à Poitiers 72 chevaliers des plus notables, en sa 
présence et celle des évèques, cardinaux et légats, non comme un 
juge qui cherche des coupables, mais comme un père intéressé 
à les trouver innocents, et après avoir entendu de leur bouche 
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les mêmes aveux su^ toutes les accusations les plus graves, aveux 
répétés plusieurs fois et à plusieurs jours d'intervalle, librement 
et sans contrainte, que, par le devoir de sa charge, le pape, ne 
croyant pas pouvoir résister plus longtemps, donne libre cours à 
la vérité et à la justice ; qu'en conséquence il décrète une com- 
mission d'enquête à Paris, composée d'archevêques, d'évèques, 
de hauts dignitaires ecclésiastiques, de plusieurs gentilhommes 
ou autres notables et de quatre notaires publics pour informer sur 
ces accusations, donnant toute liberté aux templiers de venir se 
défendre et défendre l'ordre, s'ils le veulent, et le faisait signifier 
conséquemment dans tous les diocèses de France aux Templiers 
libres ou détenus (1). 

Et tous les procès-verbaux édités par M, Michelet attestent que 
sur 231 chevaliers ou frères servants, entendus sous le seul ser- 
ment de dire la vérité sans peur ni crainte, serment répété encore 
après chaque déposition, et déclarant qu'ils avaient ainsi fait, 
tous (à l'exception d'un très-petit nombre, trente et quelques tout 
au plus, dont trente dans le seul pays de Foix) ont avoué 
expressément et en détail tous ou la plupart des crimes énoncés 
dans l'acte d'accusation, avec toutes les circonstances de lieux, 
de temps, et les noms de ceux qui les avaient reçus et des té- 
moins assistants ; et que ces aveux sont faits par les principaux 
de l'ordre, grand maître^ trésw^iers^ dispensateurs j visiteurs^ 
chefs de provinces et supérieurs de maisons de Paris^ de Reims, 
de Normandie, d'Auvei^gne, de Champagne, écut/ers, chape- 
lains du grand maître ou employés supérieurs de sa maison. 

Aussi M. Michelet lui-même s'exprime ainsi dans la préface du 
second volume (1851) : 

% Du reste, quelque opinion qu'on adopte sur la règle des templiers 
et rinnocence primitive de Tordre, il n* est pas difficile d'arrêter un ju^^e* 
ment sur les désordres de son dernier âge. Il sufBt de remarquer dans les 
interrogatoires que nous publions que les dénégations sontpre^gti^ toutes 
identiques, comme si elles étaient dictées d'après un formulaire convenu; 
qu'au contraire les aveux sont tous différents, variés de circonstances 
spéciales, souvent très-naïves, qui leur donnent un caractère particulier 
de véracité. Le contraire devrait avoir lieu, si les aveux avaient été die* 



(l) Documenti, Michelet, t. I, p. 3 et !• — Voyez aussi autres pièoai auUieoti* 
qties recgeillies par Dupuy, TraUé mr la condamnation des TempUert, 
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tés par les tortures : ils seraient à peu près semblables, et la diversité se 
trouverait plutôt dans les dénégations (!)• > 

Faut-il ajouter maintenant que les mêmes aveux juridiques et 
sans contrainte se retrouvent partout en Angleterre, au synode de 
Londres, où deux mois consacrés aux mêmes informations cons- 
tatent les mêmes confessions, les mêmes infamies, et que c'est en 
conséquence de ces aveux que Tordre des templiers est aboli 
dans ce royaume, et que le parlement dispose ensuite de leurs 
biens. Mêmes informations encore et mêmes résultats dans les 
conciles tenus en Italie, à Ravenne, à Bologne, à Pise et à Flo- 
rence, quoique dans ces conciles tout annonce des prélats très- 
empressés d'absoudre ceux des templiers qui réussissent à se 
justifier. 

La publication récente de l'enquête de Florence, par M. Jules 
Loiseleur, a achevé de démontrer la culpabilité de la grande ma- 
jorité des membres de l'ordre du Temple, à partir d'une époque 
qui doit remonter peu d'années après leur fondation ; car dès 
avant le concile de Vienne bien des fois des accusations d'héré- 
sie avaient été adressées à la papauté contre eux et la voix popu- 
laire les désignait comme coupables des plus grands crimes, du 
reniement du Christ, de sodomie, d'alliance avec les mahométans 
et particulièrement avec l'ordre des assassins, qui par une ana- 
logie singulière était également une secte panthéiste et rationa- 
liste issue du sein de l'Islamisme. Comme dans la Maçonnerie, 
à côté des statuts publics ils avaient des articles secrets, qui 
contenaient une doctrine analogue à celle des pathares, des bogo- 
miles et des lucifériens, et qui comme elle était une ramification 
de l'ancien Manichéisme. Tel est le dernier mot de l'érudition con- 
temporaine sur cette question, que la violence des préjugés hosti- 
les à l'Église a seule pu obscurcir (2). Il a fallu pour cela une 

(1) Hichelet, Documentif t. H, p. 7 et 8. 

(2) La doctrine $eerète des templiers^ éituie suivie du texte inédit de Venquâte 
contre let templiert de Toscane, par Jules Loiseloar, Paris, 1872, un vol. ia-8*. 
If. Loiseleur donne également dans ce volume le texte de la bulle pontificale donnée 
à Vienne, le 1 1 des calendes d'avril 1312, Vox in excelso^ qui n'avait pas encore été 
publiée complètement. Il explique fort bien la portée de la clause par laquelle le 
pape déclare qu'il ne peut porter une sentence définitive sur l'ordre, sententiam 
super hoc non poseumus ferre de jure, mais qu'il le suspend indéfiniment, per 
viam provisionis seu apostolicœ ordinationis, qui a trompé plus d'un écrivain 
catholique. Ces paroles ne signifient nullement que le moindre doute s'éleva sur 
la culpabilité des templiers ; la question de la condamnation de l'ordre ayant été 






CHAPITRE DEUXIÈME 



LA SECTE MAÇONNIQUE 

DEPUIS li'ABOUnON DES TEMPLIERS 

JUSQXTAU XVm* SIËGLB 



I. — La pbbsistangs db l'orohb du Tbmple. 



Il n'est pas dans les conditions de Thumanité que la vérité y 
règne sans contradiction, même au sein d'une société qui , comme 
celle du XIV" siècle, proclamait la révélation comme le fondement 
de toutes ses institutions ; Topposition à Jésus-Christ, la révolte 
contre TÉglise n'ont jamais cessé d'exister à l'état latent. L'a- 
postasie d'un ordre aussi nombreux et aussi ^étendu que celui des 
templiers, le mystère qui pendant près d'un siècle peut-être a 
couvert leurs crimes, sont deux faits qui rendenlt à première vue 
très-vraisemblable la transmission à travers les XIV" et XV" siè- 
cles d'une doctrine secrète en antagonisme avec TÉglise et la 
société civile. 

Le mal ne se bornait pas d'ailleurs à l'ordre du Temple. A 
peu près k l'époque de sa destruction en 1315, les autorités ecclé- 
siastiques trouvaient en Autriche et en Bohême un grand nombre 
de lucifériens, dont l'hérésie d'origine manichéenne était sem- 
blable à la leur. En 1338, on en découvrait encore en grand 
nombre dans le même pays (1). 

La Kabale, cette science des arts démoniaques, dont les juifs 

(I) y. Sebmiât, Hiatoir9 dm CaUiarmt 1. 1, p. 139, eité par M.LoiBolear, la doctrine 
mtrètt dêt templien. 
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étaient les initiateurs, a eu une existence trop réelle dans tout le 
cours du moyen âge (1). L'étonnant serait que tous ces éléments 
de mal ne se Tussent pas recherchés et groupés dans Tombre. 

Comment croire qu'après la sentence de Clément V, parmi ce 
grand nombre de coupables qui ne subirent d'autre peine que 
quelques pénitences ecclésiastiques, il ne se soit pas trouvé des 
individus profondément corrompus qui aient cherché à se rap- 
procher et à conserver un lien entre eux comme un espoir de 
vengeance contre les autorités qui les avaient frappés f Dès le 
commencement du XVIII* siècle, quand la Franc-maçonnerie n'est 
plus obligée de se cacher dans d'épaisses ténèbres et commence à 
rechercher son histoire, partout elle affirme que des débris des 
templiers se sont conservés et ont continué l'ordre dans plusieurs 
pays de l'Europe, notamment en Suède, en Ecosse, en Allema- 
gne et en Portugal. Or il est fort remarquable que les trois pre- 
miers de ces pays sont ceux qui ont accueilli avec le plus d'em- 
pressement le cri de révolte de Luther. Qu?int au Portugal,entourô 
de tous côtés par des nations profondément catholiques , il ne 
rompit pas le faisceau de la chrétienté, mais des tendances schis- 
matiques s'y sont produites depuis longtemps et jusque de nos 
jours avec une ténacité dont l'origine reste un des problèmes do 
l'histoire (2). 

La constitution de la société au moyen ftge, avec sa multitude 
de corporations et de confréries, presque complètement autono- 

(1) Sur la Kabale au moyen-ftgo, V. Gougenot Desmousseauz, L$ Juif, le JudaUrn» 
et la Judaûation det peuples chréiieni (Paris 1869), p. 525 à 5S9. — Un adopte 
coDteniporaia, Elepbas Levi, {Hittoire de la Magie^ p. 899-400), dit en propres ter- 
mes : c La grande association cabalistique connue de nos Jours en Europe sous le 
nom de Maçonnerie, avant de porter ce nom tout moderne, opparait tout à coup 
dans le monde au moment où la grande protestation du XVI* siècle contra l'Égltoo 
vient dômembrer l'unitô cbrélienne. • 

Au couvent des philalèlhet tenu à Paris en 1785 et 1787 (liv. II, chap. V, } 7), 
il fut raconnu à peu près unanimemeut que la Maçonnerie était une association ka- 
balistique et avait la Kahbale du rit rotMin (sic) pour origine. Les députés qui 
s'exprimaient ainsi étaient des hommes sérieux et fort au courant dos origines de la 
Maçonnerie. V. les procès-verbaux du couvent publiés dans le Monde Maçonnique 
de décembre 1872. La réponse du P.* . de Gorberon ost particulièrement caractéristi* 
que : f La Maçonnerie procure à Tbomme l'avantage de redevenir ce qu'il a été, ce 
qu'il devait toujours être, ce qu'il sera un jour« • 

(2) Le roi de Portugal, Denis I'% obtint en 1318 du pape Tautorlsalion pour les 
chevaliers du Temple appartenant à son royaume de se constituer en un ordre par- 
Uculier, qui fut appelé l'ordre du Christ. La grande maîtrise fut plus lard unie à la 
eonronne, et f ordre fat séealartsé« U conserva toqjoars une grande influença dans 
ee pays. 
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mes eu fait, facilitait singulièrement la conservation d'une secte 
particulière, pourvu qu'elle se couvrît d'un voile secret. Selon 
une tradition constante dans les loges en Angleterre et en Ecosse, 
les corporations des francs-maçons offrirent un abri aux templiers 
fugitifs. Findel lui-même, qui, poussé par son antipathie contre lo 
système des hauts grades, veut absolument nier toute filiation en^ 
tre Tordre du Temple et la Franc-maçonnerie, est obligé de re- 
connaître la vérité de cette tradition, qui est capitale pour le point 
que nous voulons établir (1). 

« Déjà on voit^ dit Clavel en 1155, les logés des francs-maçons an- 
glais administrées par l'ordre du Temple, qui en conserva la direction jus^ 
qu'en Vannée 1299, c'est-à-dire jusqu'au commencement à peu près des 
procédures contre lui ; et malgré les précautions prises, dès le siècle sui« 
vant (2), on vit les deux puissances, ecclésiastique et civile, s'unir pour 
sévir contre les maçons ainsi transformés, et leur interdire leurs réu- 
nions chapitrales et autres, sous peine de prison et d'amende. Soit 
que l'esprit indépendant que manifestait cette société portât ombrage au 
gouvernement, soit que le clergé s'inquiétât de l'indifférence quelle affec" 
tait en matière d'hérésie, étant elle-même composée de membres de 
toutes les communions chrétiennes, soit qu'effectivement, à la suite de 
quelqu'une de ses assemblées, elle se fût rendue coupable, comme on 
l'en accusait, d'actes d'insubordination et de rébellion, un édit fut porté 
contre elle en 1425 par le parlement, à l'instigation de l'évéque de Win- 
chester, tuteur de Henri VI, alors mineur (3). > 

Les corporations maçonniques avaient en Angleterre et en Al- 
lemagne une existence fort ancienne. Dérivées des anciens guildes 
germcmiqttesy elles n'étaient pas seulement des associations profes- 
sionnelles, mais encore des unions de défense mutuelle liées par 
un serment et une initiation, conjuratio. Elles différaient en outre 
des corps de métier en ce qu'elles n'étaient pas bornées à une ville, 
mais s'étendaient à tout un pays (4). Une corporation maçonni- 

(1) Getckiehte der Freimaurerei, p. 817. 

(2) Il ost assez curieux de constater qu'en 1313» après l'abolition des templiers, 
rautoritô ecclésiastique supprima à Lyon, c pour dejutle$ et raisonnablei motifs Bfdit 
la sentence, uce confrérie laïque de frères pontifes qui avait adopté pour emblème 
une croix accostée du soleil et de la lune, emblème assez suspect d'hérésio. Y. dans 
IdiBenue catholique des institutio7\M et du droit, de 1877^ Étude sur le régime muni- 
eêpal à Lyon, par M. Vaeeen. 

(3) Histoire pittoresque de la Frane^maçonneriet p. 90-92. 

(4) Histoire des claitèt ouvrîmes en France Jusqu'à ta RévoliUion, par Levasseur 
tome I^ p. 101 et suiv. 
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que de ce genre, établie à Yorck, sous le nom de Loge (1), préten- 
dait remonter jusqu'en Tan 926. Depuis lors les corporations 
maçonniques apparaissent de temps à autre dans Thistoire de 
TAnglelerre ^ de TÉcosse. Quoiqu'elles ne reçussent que des maî- 
tres et ouvriers appartenant à l'art de bâtir et que, jusqu'aux 
dernières années du XVI* siècle ( § 3 ), elles soient restées fermées 
aux bourgeois ne pratiquant pas les arts du bâtiment, cependant, 
comme les autres guildes, elles admettaient dans leur sein à titre de 
protecteurs des seigneurs et des dignitaires ecclésiastiques. L'asser- 
tion des auteurs maçonniques Thory, Mossdorff, Kloss et autres, à 
savoir que dès l'année 1155 les loges de maçons furent placées en 
Angleterre et en Ecosse sous le patronage de l'ordre du Temple, 
n'a donc rien que de très-vraisemblable . Cette donnée est con- 
firmée par l'histoire générale de ces pays, quelle que soit d'ailleurs 
l'opinion que l'on adopte sur l'authenticité des chartes citées 
par certains auteurs. Le fait de la tradition (et c'est le point 
important) est incontestable (2). L'on s'explique très-bien que 
les successeurs de l'ordre du Temple aient peu à peu intro- 
duit dans ces corporations leur doctrine secrète, les aient liées à 
leur projets de revanche contre l'Église et les pouvoirs civils et 
s'en soient servi comme d'un ordre extérieur. Les rois d'Ecosse, 
selon ces auteurs, auraient couvert de leur protection cette alliance 
des francs-maçons et de la continuation de l'ordre du Temple 
sous le nom d'ordre de St-André au chardon. Dès le commen- 
cement du XV« siècle les cqrporations maçonniques paraissent 
très-puissantes dans ce pays (3). 

En Allemagne les guildes de franc-maçons eurent un déve- 
loppement encore plus considérable. Elles formèrent, dit-on, une 
corporation unique à partir du XIII* siècle, où elles auraient été 
organiâées par Erwin de Steinback. Mais cette organisation ne 
reçut sa constitution définitive qu'en 1459, lors de la construction 
de la cathédrale de Strasbourg. A cette date furent rédigés des 
statuts, qui furent adoptés par toutes les confréries ou loges, car 
tel était le nom qu'on leur donnait. Ces statuts (4) sont empreints 

(1) L'authenlicité de cette charte est douteuse ; elle n'en est pas moins fort an- 

cieone. 

(2) Thory Acia Laiomorumf tome V. — Histoire de la Prane-maçonneriê e» iii- 
gleUrre, en Irlande el en Ecossey par Kloss, p. 260. 

(3) Findel, Oetehiehte der Freimaurerei. 

(4) Janasen, Geschichle des DeuUcfien Volkes, t. I, p. 133-134, Herder,PraU>iirgin, 
Breisgau, 1878. 
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de Tesprit chrétien le plus orthodoxe. Ils ont surtout une portée 
professionnelle et ont pour but de sauvegarder les intérêts des 
maîtres et des ouvriers en conservant cachés les secrets du métier. 
De là des symboles et des légendes parliculicres. lia Franc-ma- 
çonnerie embrassa tout l'empire et le nord de ritalie ; si elle ne pé- 
nétra pas en France, elle exerça cependant une inQuence notable 
sur le développement des compagnonages qai datent de cette épo* 
que. Les légendes des compagnons ont des ressemblances incons- 
testables avec celles de la Maçonnerie actuelle, ce qui prouve 
qu'elles datent les unes et les autres de la Franc-maçonnerie du 
moyen âge (1). 

Les francs-maçons d'Allemagne et d'Italie furent comblés de 
faveurs par les souverains pontifes, et rien dans les statuts de 
Strasbourg de 1462, ni même dans les statuts révisés de 15G3, ne 
porte de trace d'hérésie oud'hostilité à l'Église. Cependant, en 1535 
nous trouvons un document qui nous montre, sous le nom de 
francs-maçons, un ordre dont les principes anti-chrétiens sont ab- 
solument ceux de la Maçonnerie moderne. Nous n'avons plus 
affaire ici à des ouvriers do l'art de bâtir. Comment cette asso- 
ciation secrète a-t-clle pris le nom de guildes maçonniques, c'est 
un problème que l'histoire n'a pas encore éclairci. Elle se trouve 
tout d'un coup en présence d'un fait indiscutable et qui jette le 
plus grand jour sur les événements de cette époque agitée. 

(1) LaTaaaeur, Hittoir9 det ckutes ouvrières, tome I, p. 509. f Les ouvrien dos 
lidliments eurent de fréquents rapports avec les fraucs-maçoas eux-mômes, et leur 
empruntèrent une partie de leurs traditions et de leurs pratiques myslôi'ieusos. Ils 
firent remonter leurs origines h la construction du temple de Salomon. Ifaitre Jac- 
ques, charpentier en chef du temple, devint le fondateur de leurs sociétés ; les en* 
f^nlsde Salomon, ceux de maître Jacques et ceux du Père Soubise, le réclamèreot 
également pour patron et s'imputèrent réciproquement le meurtre d'Uiram, conduc- 
teur des travaux. Les sociétés préteodaient dater des temps antérieurs à Jésus-Christ; 
les tailleurs do pierres de l'an 500,les cUarpeuliers de l'an 560, les meouisiers de l'an 
571. Des ouvriers en bâtiment, ces iraditious pénélr»trent,de proche en procbe.parmi 
les compagnons des autres métiers. Il y eut dans presque toutes les associations dos 
gavotif des loupi, des lowp^^arous et des dévorants, et ces traditioot mystérieuses 
évidemment empruntées, avec certains usages et certaines formes, de Tiniiiation à la 
Franc-maconnerie, devinrent la règle générale du compagoonage. i Les plus an- 
ciens documents des loges maçonniques anglaises contiennent une histoire abrégée 
dos arts du bàUment, où toutes ces légendes sont en germe. (V. Findel of cU. ) 
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II. — LA CHARTE DE COLOaNE EN 1535 



Ce document est trop important pour que nous ne le transcri- 
vions pas ici dans son entier : 

AL.-. G.-. D.-. G.-. A.-. D.-. L'Uk.-. 

Nous, maîtres élus, membres de la société vénérable consacrée à 
Jean, ou de Tord.', des francs-maç.'., directeurs LL.*., constituée 
dans les villes de Londres, Edimbourg, Vienne, Amsterdam, Paris, 
Lyon, Francfort, Hambourg, Anvers, Rotterdam, Madrid, Venise, 
Gand, Kœnigsberg, Bruxelles, Dantzig, Middelbourg, Brème ÇFahiraè) 
et Gologae, réunis en chapitre dans ladite ville de Cologne, aux jour, 
mois et an énoncés plus bas, et sous la présidence du Maît *. delaL.-. 
fondée dans cette môme ville, notre F.-. T.*. V.*., très savant, très 
sage et très prudent, choisi unanimement par nous à cet effet, savoir 
faisons aux membres de Tordre, tant présents que futurs, par le moyen 
des présentes, qui seront envoyées à toutes les LL. '. susdites. 

Considérant que, dans ces temps malheureux, où la discorde et les 
dissensions des citoyens portent partout le trouble et les calamités (1}, 
on impute à notre société et à nous tous FF.*, admis dans Tord.', de 
Jean ou des francs-maç.*., des principes, des opinions et des machina* 
tions tant secrètes que publiques, aussi contraires à nos sentiments 
qu'au caractère, au but et à la doctrine de notre société ; qu'on accuse, 
en outre, les membres de Tordre (afin d'attirer sur nous le mépris des 
prof.', et de nous vouer d'une manière plus sûre à l'exécration publi- 
que, et parce que nous sommes tous liés par un pacte et des mystères 
inviolables religieusement gardés et observés par nous tous) d'être cou* 
pables de vouloir rétablir Tordre des templiers ; qu'on nous désigne 
publiquement comme tels, et que par suite, comme si nous étions affi- 
liés à cet ordre, nous serions unis et conjurés pour récupérer les biens 
et les domaines qui lui ont appartenu et pour venger la mort du dernier 
gr.'. maît.'. sur les descendants des princes et des rois qui furent cou- 
pables de ce fait et qui causèrent Textinctioa dudit ordre; qu'à cet effet, 
nous chercherions à introduire le schisme dans l'Église, des troubles et 
dès séditions dans les empires et dans les dominations temporelles; que 
la haine et Tenvie nous animeraient contre le pontife suprême. Tempe* 

(1) C'était au oommencement du luthéraniima. 
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renr et tons les souverains ; que n'obéissant à aucune puissance du monde, 
et soumis seulement aiux supérieurs élus dans notre association répandue sur 
la terre entière, nous exécuterions leurs commissions occultes et leurs ordres 
clandestins par un éommerce de lettres secrètes et par leurs mandataires 
chargés de missions expresses; qu'enfin nous ne donnerions accès à nos mys' 
tères qu'à ceux qui, examinés et éprouvés par des tourments corporels, se 
seraient liés et consacrés à nos assemblées par un serment horrible et détes* 
table. 

D'après cela, et y ayant mûrement réfléchi, il nous a paru utile et 
très-nécessaire d'exposer quelle est l'origine et le véritable état de notre 
ordre et quel est le but de son institution de charité, ainsi que ces dif- 
férents points ont été fixés et approuvés par les principaux mai t. *. ex- 
perts dans l'art suprême et éclairés dans les sciences naturelles ; et cette 
exposition étant tracée et rédigée, nous avons résolu de l'envoyer en 
original, souscrite et signée par nous, à toutes les LL.\ de notre socié- 
té, afin que, perpétuant le souvenir de ce renouvellement solennel de 
notre pacte et de l'intégrité des principes, elle puisse à l'avenir porter 
nos institutions dans quelque autre partie de la terre, si dans nos con- 
trées la haine, l'envie et l'intolérance des citoyens et des nations, mul- 
tipliant les ravages de la guerre, accablaient notre société et l'empê- 
chaient de maintenir son état et sa consistance ; ou que, devenue moins 
pure, moins intacte et moins incorrompue dans la suite des temps, elle 
puisse prendre pour règle les principes tracés dans la présente charte, 
si quelques-uns de ses exemplaires échappent à l'oubli et au néant, et 
les professer de nouveau dans des circonstances plus prospères, lorsquo 
les tempêtes seront calmées, pour rétablir l'ordre, s'il était corrompu 
ou écarté de son but primitif et de la pureté de sa doctrine. 

Par ces motifs, et au moyen de cette lettre universelle, rédigée d'après 
les plus anciennes chartes et les monuments existants relatifs aux prin- 
cipes, aux rites et aux usages de notre ordre très-antique et très-secret, 
nous, mait.*. élus, conduits par l'étude de la V.'. Lum.-., au nom do 
la promesse sacrée qui nous lie, supplions tous collaborateurs à qui les 
présentes parviendront ou pourraient parvenir plus tard, de ne jamais 
s'écarter de ce document de vérité ; annonçons et publions en outre, tant 
au monde éclairé, qu* à celui plongé dans les ténèbres, dont le salut nous 
est également cher : 

A. Que la société ou l'ordre des frères admis F.'. M.'., consacrée à 
Saint Jean, ne dérive ni des chevaliers templiers, ni d'aucun ordre do 
clievaliers ecclésiastiques ou séculiers ; qu'il n'en est pas une partie se* 
parée ; qu'il n'est joint ni à l'un ni à plusieurs d'entre eux, et qu'enfin il 
n'a avec eux, directement ou indirectement par aucun lien quelconque, 
aucune et pas la moindre relation (i), mais qu'il est plus ancien qu'au- 

(1) La dédoralioD faite contre rorigine lemplière de Tordre mafonniauc^ Q'aiTui- 
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cun ordre de chevalerie de ce genre, et qu'il existait déjà, tant en Pa- 
lestine qu'en Grèce, et dans l'une et l'autre partie de l'empire romain, 
avant les guerres sacrées et les temps où les chevaliers susdits partirent 
pour la Judée ; qu'il nous est démontré, par différents monuments 
d'une antiquité hien constatée, que l'origine de notre association remonte 
jusqu'aux premiers temps où, fuyant les disputes des différentes sectes du 
Christianisme,quelques adeptes imbus, par une sage interprétation,des vrais 
principes, des secrets de la philosophie morale, se séparèrent de la multitU' 
de ; c'est à cette époque que des hommes savants et éclairés, que de vrais 
chrétiens, qui n'étaient souillés d'aucune des erreurs du paganisme, croyant 
voir la religion altérée et corrompue propager les schismes et les horreurs 
de la guerre au lieu de la paix, de la tolérance et de la cliarité, s'unirent et 
se lièrent par un serment sacré, afin de conserver, et plus sûrement et 
plus purs, les principes de la morale de cette religion, principes gravés 
dans le cœur des hommes ; ils s'y dévouèrent afin que la lumière, écla- 
tant de plus en plus du sein des ténèbres, pût parvenir à bannir les 
superstitions et à établir, par le culte de toutes les vertus humaines, la 
paix et le bonheur parmi les mortels. Sous ces heureux auspices, les 
auteurs de notre association furent nommés FF.*., consacrés à Jeaa 
comme suivant l'exemple de Jean-Baptiste, précurseur de la Ium.\ 
qui allait paraître et dont il fut le premier apôtre et le premier martyr; 
ces docteurs et ces écrivains furent ensuite appelés malt.*., selon la 
coutume de ces temps ; ils se choisirent ensuite des collaborateurs parmi 
les plus habiles et les meilleurs disciples réunis : c'est de là que prit 
naissance le nom de compagnon, tandis que le reste des FF. '. réunis» 
mais non choisis, était désigné, selon Tusage des philosophes hébreux» 
grecs et romains, par le nom d'apprentis (disciples). 

O. Que notre association se compose encore aujourd'hui, comme au* 
trefois, de ces trois grad.*. symboliques : apprenti, compagnon et 
mait.'., et, au delà de la maîtrise, des maît.-. élus et des suprêmes 
mait. '. élus ; que toute association ou confraternité ainsi appelée qui 
admet ou un plus grand nombre, ou d'autres dénominations ou subdi« 
visions, ou qui revendique une autre origine, qui tend à se mêler des 
affaires politiques ou ecclésiastiques, qui se dévoue à la haine ou à 
l'envie contre qui que ce puisse être, et ceux, quels qu'ils soient, qui 
soutiennent de leur puissance de telles réunions d'hommes ou les ap- 
puient de leur crédit, quoiqu'ils s'arrogent le titre de francs-maç.*., de 

blit nullement la portée des arguments donnés en ce sens dans le ) précè- 
dent. On n'a qu'à se reporter quelques lignsp plus haut, dans la charte ell»>mémet 
pour voir l'iutérèt majeur que la société avait à écarter cette origine pour ta dé* 
fendre contre- les légitimea suspidons dee pouvoirs pubUcs. L'origine hébraïque et 
presque antédiluvienne qu'elle se donne n'est là que pour dérouter lee personnes 
hostUes à la société. 
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FF.*, admis à Tordre de Jean, on tonte autre semblable, n'appartien- 
nent pas à notre ordre, mais qu'ils sont rejetés et expulsés comme 
schismatiqnes. 

C. Que parmi les docteurs et les maît.*. de cet ordre exerçant les 
mathémathiques, Tastronomie ou les autres sciences, il s'établit, après 
qu'ils furent dispersés sur toute la terre, un commerce réciproque de 
doctrine et de Inm.*.; que de là est venu l'usage de choisir, parmi les 
maît.'. élus, Tun d'entre eux comme plus parfait que les autres, qui» 
vénéré comme grand mai t.*. élu ou patriarche et seulement des mait.'. 
élus, visible et invisible à la fois, doit ôtre considéré comme le prince et 
le chef de toute notre association ; que c'est ainsi que le g.\ mait,\ ou 
patriarche, quoique connu de très peu de FFr,, existe encore réellement 
aujourd'hui. 

Et ces principes puisés dans les plus anciens manuscrits et chartes 
de l'ordre, comparés avec soin, par l'autorité du patriarche, avec des 
documents sacrés confiés au président et ses successeurs, étant fixés, 
nous, munis de l'autorité de notre susdit illustre patriarche, nous avons 
statué et posé en précepte les articles suivants : 

D. Le régime de notre société, la manière et les moyens par les- 
quels les rayons de lum.*. ignée parviennent aux FF.*, éclairés s'éten- 
dant dans le monde prof.*, sont en la puissance des suprêmes maît.*. 
élus ; c'est à eux de veiller et de voir que rien ne se trame contre les 
vrais principes de notre société ou l'état d'aucun de ses membres ; c'est 
aussi ces mait.*. suprêmes de Tordre qui sont chargés de le défendre, 
de conserver et de protéger les droits et les libertés de son état et de 
les maintenir, le cas arrivant, au risque de leur fortune et au péril de 
leur vie, en quelque lieu et en quelque temps que ce puisse être, contre 
tous ceux qui voudraient y porter atteinte. 

E. Rien ne nous indique que notre association ait été connue avant 
Tan 1440 après la naissance du Christ sous d'autre dénomination que 
celle de FF,', de Jean; c'est alors, d'après ce qu'il nous a paru, qu'elle 
commença à prendre le nom de confraternité des francs-maç.*., spécia- 
lement à Yalenciennes, en Flandre, parce qu'à cette époque on com« 
mença, par les soins et les secours des FF.*, francs-maç.*. de cet ordre, 
à bâtir dans quelques parties du Hainaut des hçspices pour y guérir 
les pauvres qui étaient alors attaqués de l'inflammation dartreuse dite 
mal de saint Antoine, 

F. Quoiqu'en accordant nos bienfaits nous ne devions nullement nous 
inquiéter de religion ni de patrie, il nous a cependant paru nécessaire et 
prudent de ne recevoir jusqu'à présent dans notre ordre, que ceux qui, dans 
le monde profane ou non éclairé, professent la religion chrétienne. 

Il ne faut employer, pour éprouver et pour sonder ceux qui se présen* 

21 
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tent à rinitiation du premier grad.*., qui est celui d'app.*., aucun tour- 
ment corporel, mais seulement les épreuves qui peuvent aider à décou* 
vrir l'esprit, les volontés et le caractère des novices. 

G. Parmi les devoirs prescrits, et dont la pratique doit être jurée par 
un serment solennel, sont : la fidélité et l'obéissance aux séculiers et à 
tous ceux qui sont légitimement revôtus du pouvoir. 

H. Les principes qui guident toutes nos actions, et le but où tendent 
nos efforts sont énoncés dans ces deux préceptes : aime, chéris tous les 
hommes comme tes frères et tes parents ; rends à Dieu ce qui appartient 
à Dieu, et à Tempereur ce qui appartient à Tempereur. 

I. Le secret et le mystère qui cachent nos trav.'. ne servent qu*à 
cette seule fin de nous laisser répandre nos bienfaits sans ostentation, 
et conduire sans trouble jusqu'à sa perfection Touvrage que nous nous 
sommes proposé. 

K. Nous célébrons tom les ans la mémoire de saint Jean^ précurseur du 
Christ et patron de notre communauté. 

■i. Cette coutume et toutes les autres cérémonies du même genre, 
lorsqu'elles ont lieu, soit en réalité, soit en discours, soit de toute autre 
manière, dans les réunions de FF.'., n'ont néanmoins aucun rapport 
avec les rites de l'Église. 

M. N'est réputé F.*, de la société de Jean ou franc-maç.*. que celui 
seulement qui, légitimement initié à nos mystères par un mait*. élu, 
aidé au moins des sept FF.'., est capable de donner la preuve de sa 
réception par les signes et paroles dont se servent les autres FF.*.; parmi 
ces signes et ces paroles cependant sont aussi admis ceux qui sont en 
usage dans la loge d*Édimbourg^ ainsi que dans celles de Hambourg et 
de Rotterdam, de Middelbourg et du Venise, qui lui sont affiliées, et dont 
les occupations et les trav.'., quoique réglés selon la manière des 
écoss.'., ne s'écartent pourtant pas des nôtres, en ce qui concerne l'ori- 
gine, le but et l'institution. 

N. Notre société étant gouvernée par un chef unique et universel, 
et les différents magistères qui la composent, par plusieurs g.*, maît.'., 
selon la position et les besoins des royaumes divers, rien n'est plus né- 
cessaire qu'une entière uniformité entre tous ceux qui, répandus sur la 
surface de la terre, forment comme les membres séparés d'un seul corps; 
rien n'est plus utile encore qu'une correspondance de députés et de let- 
tres conforme partout à elle-même et à sa propre doctrine ; à cet effet, 
les présentes lettres, attestant quelle est la nature et le caractère do 
notre société, seront envoyées à tous et à chacun des collèges de notre 
ordre actuellement existants. 

Et à ces causes, nous avons souscrit et confirmé par nos signatures 
dix-neuf exemplaires originaux entièrement uniformes et de la même 
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teneur que les présentes, ainsi rédigées et données à Gologne-sur-le* 
Rhin, Tan 1535 et le 24"»« jour de juin de Tère appelée chrétienne. 

Suivent les dix-neuf signatures en toutes lettres. Hermanus. «- 
Carlton. — Ja. Bruce. — F. J. Upna. — Comelis Banning. — De CoU 
ligni, — Virieux. — Johan Schroder. — ^Hofinan. 1535. — Jacobus Pre- 
positus. — A. Nobel. — Ignatius De La Torre. — Doria. — Jacob 
Uttenhow. — Falck. Niclaes Vn Noot. — Philippus Melancthon. — Huis- 
sen. — .'. — Wormer AbeL'. (1). 

(Extrait des Annales tnaçonniqua de» Payf-Boi.) 

Tout est remarquable dans, ce document, les faits, les idées, les 
noms des signataires. 

Il nous révèle l'existence et Tactivité depuis plus d'un siècle au 
moins, et probablement beaucoup plus anciennement, d'une société 
s'étendant dans tout l'univers, entourée du secret le plus profond, 
ayant des initiations mystérieuses, obéissant à un chef suprême 
connu seulement de quelques maîtres. Ce sont déjà les trois gra- 
des fondamentaux de la Franc-maçonnerie moderne, avec deux 
grades supérieurs dans lesquels Ton voit en germe tout le système 
des grades supérieurs des sectes modernes. Déjà l'association se 
livre à certaines œuvres ostensibles de charité; mais le but réel de 
l'association c'est de conserver une doctrine secrète, supérieure 
à toutes les décisions de l'Église, formant un christianisme 
plus simple et indépendant même de toute adhésion à la divinité 
de Jésus-Christ, puisque la société serait ouverte aux hommes de 
toute croyance, n'étaient les précautions à prendre vis-à-vis du 

(1) L'original de coUe charte se trouve dans les archiTes de la môre-loge d'Amft> 
tordam, qui conserve en môme temps l'acte de sa constilulion, datô de 1519. Son 
aulheotlcitô a ôtô contestée à cause de l'étrangeté même des faits qu'elle rôvôle, 
mais la critique la plus sôneuse a été obligée de la reconnaître. V. la savante di« 
sortalion de G. J. BreitschDoldorJe dernier éditeur de Melanchthon, Corput Reforma^ 
torum, t. II, p. 11 à 14 {Hallis Saxonum, 18S5). V. dans le mômésons Pachller, 
Stille Krieg gegen tkron und AUar, p. 8 et sulv. Le savant allemand qui connaît 
le mieux colle époque, M. Janssen, l'éminent auteur de la Getehichte des deuUchen 
Yolket, a bien voulu nous faire connaître son opinion, qui est également favorable & 
l'authenticité de cette charte. Findel, obéissant à la préoccupation que nous avons 
signalée, à savoir d'écarter des origines de la Maçonnerie toute filiation tomplière, a 
voulu contester encore le caractère original de ce document (v. Geichiehle der FrH^ 
maurerei^ p. 824). Tous ses arguments se résument à dire que les idées et le style 
no sont pas du XVI* siôclo. ce qui est résoudre la question par la question. 11 nous 
donne d'ailleurs la mesure de sa critique en disant, page 815, que c si quelques 
débris de Tordre du Temple s'étaient maintenus au XIV* et au XV siècle»^ les Jésui- 
tes n'auraient pas manqué de le découvrir et de le trahir 111 » Voilà un anachro* 
nisme digne de M* Ragon 1 



324 LA SECTB MAÇONNIQUE DU XIV^ AU XVIl^ SIECLE 

pouvoir civil ; Tère chrétienne n'est suivie que pour se conformer 
aux usages reçus. Quant à l'Église catholique elle est mise au rang 
des sectes, et l'on rejette hypocritement sur elle la responsabilité de 
toutes les dissensions qui se produisent dans le monde. Le docu* 
ment ne nous dit pas quelle est la doctrine mystérieuse ainsi con- 
servée : c'est là Tobjet du secret possédé par le très-petit nombre 
des maîtres élus. Mais deux énonciations nous indiquent ce qu'elle 
peut être : 1^ le monde éclairé on illvminé est opposé au monde 
profane^ ce qui est le fondement du Gnosticisme, du Manichéis- 
me ancien et de Vllluminisme moderne ; 2* la société est accusée 
de propager des principes de révoltjjs contre toutes les autorités 
légitimes, et elle s'en défend par des négations hardies et en 
cherchant à donner le change sur sa véritable origine. 

La Franc-maçonnerie est là tout entière dans ses grades, son 
organisation et sa doctrine destructrice de toute religion et de tout 
ordre civil. 

Tous ceux des signataires de la charte dont l'histoire a conservé 
le nom furent des ennemis acharnés de l'Église. 

Herman de Wiec, archevêque-électeur de Cologne, dut être 
mis au ban de l'empire pour sa connivence avec les protestants. 

Nicolas Van Noot, Jacobus d'Anvers, prévôt des augustins de 
cette ville, encoururent les mêmes reproches. Coligny est le chef 
des protestants français qui, non contents de s'attaquer à la religion 
nationale,voulaient établir une république aristocratique. Mélanch- 
thon enfin est le compagnon infatigable de Luther. 

L'ordre des francs-maçons dut employer toute son influence à 
propager le protestantisme, et l'on peut remarquer que les villes 
où des loges étaient établies, d'après la charte, sont celles où les 
nouvelles doctrines trouvèrent leurs premiers adhérents. Le savant 
éditeur de Mélanchthon, Bretschneider, nous indique quel était ce 
travail souterrain : 

« Quoique l'on ne trouve dans les lettres de Mélanchton aucune ex- 
pression qui se rapporte nécessairement à l'ordre des francs-maçons. 
Ton voit cependant par ses lettres que fréquemment il recevait dans son 
intimité des étrangers quUl n'avait jamais vus auparavant et qu'il les 
recommandait chaleureusement partout où ils allaient et subvenait à 
leurs besoins de toute sorte. Je ne sais si une pareille familiarité avait 
pour cause seulement les vertus de ces hommes, ou bien la renommée 
de Mélanchthon et la doctrine qui lui était commune avec eux (1). » 

(1) Corpuê re/brmalorum, t. II, p. 13. L'auteur fait remarquer que la grande loge 
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Un autre personnage, qui joua un rôle important à cette époque, 
et dont l'action fut tout à fait identique dans son principe et dans 
ses procédés à celle de la secte secrète dont nous venons de cons- 
tater Texistence, fut le fameux apostat Ochin, qui, en 1545, étant 
général de Tordre des capucins, jeta le froc aux orties, épousa une 
jeune fille de Lucques et devint un ennemi forcené du Christia- 
nisme. 

« Il assista, dit Fcller, qui a particulièrement étudié son histoire, à 
la fameuse conférence des déistes ou athées, à Vicence, en 4546, où Von 
convint des moyens de détruire la religion de Jésus-Christ, en formant 
une société qui, par des succès progressifs, amena, à la fin du XVIW siècle^ 
une apostasie presque générale» Lorsque la république de Venise, in- 
formée de cette conjuration, fit saisir Jules Trévisan et François de 
Hugo, qui furent étouffés, Ochin se sauva avec les autres. La société 
ainsi dispersée n'en devint que plus dangereuse, et c'est celle qu'on 
connaît aujourd'hui. Ochin fut un de ceux qui se signalèrent le plus 
dans l'eiécution du projet arrêté. Il versa des flots de bile sur tous 

ceux qui l'attaquaient II passa ensuite en Angleterre, où il 

inspira aux jeunes gens du goût pour les nouvelles erreurs, et du 
mépris pour les plus anciennes pratiques de l'Église. La religion ca* 
tliolique étant rentrée dans ce royaume avec la reine Marie, il fut 
obligé de se retirer à Strasbourg, et de là, en 1555, à Zurich, où il 
fut ministre de l'Église italienne. Ses dialogues en faveur de la po* 
lyf^amie lui firent perdre sa place, d'où il fut chassé en 1564. Il 
chercha un asile à Llaucow, .dans la Moravie, et il n'y trouva que la 
misère et l'opprobre. Il y mourut la môme année de la peste, à 77 ans, 
également haï des protestants et des catholiques (1). » 

On doit rapprocher de la tenue à Vicence de ce couvent le fait 
que dix ans auparavant la charte de Cologne mentionnait l'exis- 
t3nce d'une loge de la secte dans TElat vénitien. Les manœu- 
vres des sectaires à Vicence acquirent assez de publicité pour 

d'York, qui fonctionnait & cotte ôpoque incontestabiomeot, n'est pas nommée dans 
la charte de Cologne. Il y voit avec raison une preave de l'authenticilé de ce docu. 
mont ; car s'il datait du XVIII* siècle, époque do la propagation en Allemagne de la 
Maçonnerie anglaise, on n'eût pas manqué d'y faire figurer la logo d'York. 11 fout 
eu conclure qu'en 1535 *ies loges maçonniques d'Angleterre conservaient, au 
moins pour le grand nombre de leurs membres, leur caractère d'association pro- 
fessionnelle et n'étaient pis encore absolument absorbées par la secte templiëre^ 
qui existait cependant dès lors. Do même les statuts réformés de la loge de Stras- 
bourg, en 1563, ne portent aucune trace de la pensée antichrétienne, si acceutuôo 
dans la charte de Cologne. 

ft) V. Fol ter. Biographie univertelle, le Journal historique et liUéraire du t«' 
iuin 1792, L$ voile levé ou le acrel de la Révolulion française (Lefronc, 1791, p. 33}. 
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qu'en cette même année, 1546, le pape Paul III adressât des 
lettres à la république de Venise pour lui signaler ce dangereux 
foyer de corruption (1). Le sénat de Venise ordonna des mesures 
immédiates. On arrêta Jules Trévisan et François de Lugo, qui 
furent exécutés. Les autres, et pkrmi eux Ochin, Lœlius Socin, 
Peruta, Gentilis, Jacques Chiari, Darius Socin, Alcias, l'abbé 
Léonard, se dispersèrent (2). Mais quand on sait la carrière de 
ces personnages, on voit qu'ils furent dans l'Europe les propaga- 
teurs bien moins du protestantisme que de cette négation radicale 
du Christianisme, qui était déjà Tessence de la Maçonnerie. 
Quelques manifestations extérieures se produisirent au dehors à 
la faveur des troubles des guerres religieuses, comme par exem- 
ple la secte des libertins, qui prêchait que Jésus-Christ était 
Satan, que l'Evangile était une fable, que c'était une sottise de 
mourir pour la religion, qu'il n'y a dans l'univers qu'un seiil 
esprit qui est Dieu, que tout le mal et le bien sont indistincte- 
ment de Dieu comme unique agent (3). De telles prédications, 
très-différentes du point de vue propre au protestantisme, indi- 
quent bien la persistance dans des foyers cachés des anciennes 
doctrines manichéennes et gnostiques. 

La Kabale, d'origine judaïque, était aussi à cette époque comme 
une autre branche, ou dérivée ou affluente, de la secte, et très- 
active pour le mal. Lisez par exemple cette esquise de la vie d'un 
des kabalistes du XVP siècle, Agrippa von Netteshcim, telle 
qu'elle se trouve dans VAllgemeines Encijclopédie der Wissens- 
chaften und Kunste^ par Ersch et Grîlber : 

c Sa vie est un tissu d'aventures comme on en rencontre dans la vie 
des humanistes de- l'époque. Né à Cologne en 1486, en 1509 il obtient 
une chaire de théologie à Dôle ; prend pour texte de leçons l'on* 
vrage de Reuchlin De opère mirifico^ destiné à exalter la Kabale ; obligé 
de quitter D61e par la haine des moines (sic), va a Londres, puis en Italie, 
à Cologne, à Pavie, où il donne des lectures sur Hermès Trimégiste. 
En 1520, il est encore à Cologne où il s'attire la colère des inquisiteurs 
et des moines à cause de sa liberté de penser. Il va à Fribourg en 
duisse, puis à Lyon; choisi par François P' pour son médecin, il était en 
même temps son astrologue ; il suit le parti du connétable de Bourbon 
et retourne en Allemagne. Emprisonné par ordre de Charles V à cause 

(1) BaroQiuB, Annales ecclesiastici, ann. 1546, n. 157. 

(2) LevoUelevé^ ou le secret de la Révolution^ p. 33. 

(3) VHiitoire générale de VEglise (baron Henrion), Paris 1836, 1. VU, p. 268. 
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de ses principes cabalistiques, il va àLyon; de nouveau emprisonné, puis 
relâché, il meurt en 1535 dans un hôpital à Grenoble, à l'âge de 49 ans. 

c L'on a deux ouvrages de lui : l'un. De vanitate scientiarum, où il mon- 
tre l'infirmité de toutes les sciences, y compris la Kabale ; l'autre. De 
philosophicâ occulta, en opposition complète avec le premier, et où il 
expose le système cabalistique que Heuchlin avait déjà exposé. Il fut 
par ses talents et ses aventures un des hommes les plus influents de son 
temps. Il fut l'un des précurseurs de la réforme par suite de son oppo- 
sition aux moines, quoique cette lutte ait été de sa part purement 
subjective. 

a La cause de toutes ses aventureuses entreprises, de ses contradic- 
tions et de son instabilité, fut son caractère passionné et sa recherche 
de l'éclat, de la célébrité et de la richesse. Pour cela, à côté des sciences 
proprement dites, il étudia principalement la magie et les sciences 
connexes, par lesquelles on espérait connaître la nature des clioses, 
produire des phénomènesen dehors du cours de la nature et fabriquer 
de l'or à volonté. Dans ce but il forma avec divers jeunes gens, avec qui 
il était en communauté d'opinions, des sociétés secrètes. 

a La société fondée par lui à Paris et répandue par ses soins en Allema^ 
gne, en Angleterre, en France et en Italie, pour la pratique des arts secrets, 
et qui devint le modtHe de beaucoup d'autres^ lui a valu une place dans le 
Freimaurer Le^cikon de Gœdike. » 

Propagande secrète à travers toute l'Europe et constitution de 
groupes secrets anti-chrétiens, voilà ce qu'il faut noter dans cette 
vie qui fut celle de bien des agitateurs du XVP siècle. Après 
l'avoir lue, on comprend mieux ces paroles deCondorcet à propos 
des siècles qui vont de la suppression des templiers aux temps 
modernes : 

« On retrouve cet esprit de liberté et d'examen à toutes les époques 
jusqu'au moment où, secondé par l'invention de l'imprimerie, il fut 
assez puissant pour délivrer une partie de l'Europe du joug de la cour 
de Rome. Déjà môme il existait une classe d'hommes qui, supérieurs 
à toutes les superstitions, se contentaient de les mépriser en secret ou 
60 permettaient tout au plus de répandre sur elles en passant quelques 
traits d'un ridicule, rendu plus piquant par un voile de respect dont ils 

avaient soin de le couvrir Nous examinerons si, dans un temps 

où le prosélytisme philosophique eût été dangereux, il ne se forma 
point des sociétés secrètes destinées à perpétuer, à répandre sourdement et 
sans danger parmi quelques adeptes un petit nombre de vérités simples 
comme de sûrs préservatifs contre les préjugés dominateurs (!}• > 

(!) Eiquitse d'un tableau des progrès de Fesprit humain, époque VII. 
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III. ^ Taaces o& l'action maqonniqub au xvn* si&gle. 



Un écrivain peu suspect, Findel, ne craint pas d'avancer que la 
Nova Ailantis du chancelier Bacon (né en 1560, mort en 1626) 
contient indubitablement des données maçonniques ; 

c Bacon, dit-il, imagine dans ce livre une île de Bensalem et une société 
secrète. L'fle de Bensalem sera, il est vrai, présentée et décrite comme 
une terre d'asile dans le monde, mais la Maison de Salomon et la com- 
position du collège des six jours de la création doivent demeurer cachée 
au reste du monde et être seulement révélée aux initiés. Les membres 
du collège trouvent dans la mer un coffre de bois de cèdre duquel sort 
une tige de palmier verdoyante et dans laquelle sont trouvés les livres 
bibliques. L'ancien, roi et législateur en môme temps, ne veut pas que 
les secrets de cette île soient livrés aux étrangers. Les membres du 
collège s'appellent frères [{). » 

Si l'on trouve dans la Nova Atlantis les données qui plus tard 
vont faire le fond de la Maçonnerie anglaise, à plus forte raison 
doit-on y voir une manifestation de la secte qui s'affirmait au 
couvent de Cologne et dont Torganisation sert évidemment de 
type à celle esquissée dans ce livre. Pour le public profane, ce 
n'était qu'une fantaisie hardie, mais elle avait pour les initiés une 
signifîcafion pratique. 

Â la même origine se rattache un écrivain allemand Âmos 
Gomménus, né en 1592, et fort hostile à TÉglise. Sorti deFulkneck, 
principal établissement des frères en Bohème, où il était prédica- 
leur et professeur, il alla d'abord à Lizza; en 1641, on le trouve 
faisant un séjour en Angleterre ; puis à Amsterdam, où il mourut 
en 1671. 

c Ses opéra didacticia, dit encore Findel, contiennent plusieurs passa- 
ges dont l'analogie avec les Constitutions maçonniques, publiées en 1723 
par Andersen, est frappante.... Après avoir travaillé vainement à 
l'union de toutes les religions, il s'éleva à un point de vue humain gé^ 
néraU 

« 8a Panergesia, comme il le dit lui-môme, est on livre de conseils 

(i) GetehiekU der Freimaurerei^ p. 126. 
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dédié à rhumanîté pour ramélioration de toutes les choses humaines. » 
De plus, on trouve dès passages comme ceux-ci dans ses écrits : c Nous 
c devons retourner de la multiplicité à Tunité, des nombreuses erreurs 
« à la simplicité, des conditions sociales, fruits de la violence, à la liberté 

c native Le nouveau, le royal chemin de la lumière et de la paix, 

« qu'il faut prendre, n'amènera pas la destruction des philosophies ac- 
c tuelles, des religions et des constitutions des États, car il n'a pas pou' 
« fin de détruire, mais de perfectionner. » Dans sa Pansophie, il parle 
d'un temple de la Sagesse à construire d'après les plans, les desseins 
et les lois du grand architecte, de Dieu lui-même, et il ajoute : « Mais 
c parce que cette œuvre ne doit pas servir aux chrétiens seulement, 
« mais à tous ceux qui sont nés hommes, elle pourrait être nommée 
« encore plus justement la Pansophie ou Sagesse humaine. » 

L'influence de ses écrits sur la grande loge constituée en 1717 
ne saurait être méconnue, dit Findel; ce sont là aussi, ajoute- 
rons - nous, les idées fondamentales de Saint - Martin et de 
Weishaupt, comme la doctrine indiquée d'une façon bien trans* 
parente dans la charte de Cologne de 1535. 

A la même époque (1623-1677), parut un homme dont l'activité 
comme écrivain et la fortune philosophique sont également remar- 
quables, Baruch ou Benedict Spinoza, ce fils d'un juif portugais, 
qui se convertit au protestantisme, mais infiltra dans tout le XVIV 
siècle un panthéisme puisé dans certaines écoles rabbiniques. Son 
influence a été hors de toute proportion avec son origine, sa situa- 
tion et sa valeur littéraire. On remarque que ses doctrines philo- 
sophiques et politiques sont à la fois celles que les loges ont 
propagées dans le siècle suivant et celles qu'indique la charte de 
Cologne. Spinoza était-il membre de cette association secrète ? 
Nous n'avons pu en trouver jusqu'à présent la preuve directe ; mais 
les appuis qu'il rencontra dans toutes les circonstances de sa vie, 
la protection que l'électeur palatin Charles-Louis lui assura en lui 
conRant une chaire de philosophie à Heidelberg, malgré son athéis- 
me notoire, le zèle avec lequel ses amis firent circuler son Trac- 
tatu^ theologico-poHHcus, malgré la prohibition des États-Géné- 
raux de Hollande, et le répandirent sous de faux titres en Angle- 
terre, en France, en Allemagne, en Suisse, tout cela sont des faits 
assez extraordinaires et donnent à penser, comme le dit Pachtler, 
qiAe d'autres forces étaient en jeu et travaillaient avec lui (1). 

(1) Pachtler, Stiile Krieg der FreimaurerH, p. 187 & 189. 
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Il faut aussi tenir compte d'une autre secte qui probablement 
était sortie de la même source, et qui, sur le terrain particulier 
où elle se plaçait, s'alliait toujours avec les déistes ou les pan- 
théistes et faisait corps avec eux pour combattre l'Eglise et le gou- 
vernement civil. Nous voulons parler des frères Rose-Croix, qui 
alliaient les pratiques de l'alchimie aux superstitions de la cabale 
rabbinique et promettaient à leurs adeptes une vie mystérieuse dé- 
gagée des sens. Au commencement duXVIP siècle, ils apparaissent 
à la fois eh Italie et en Allemagne et déploient une activité extraor- 
dinaire. Le premier écrit qui leur sert de ralliement est publié, en 
1612, à Venise, sous le titre de La Ré formation générale ; puis 
les publications de la Fama fraternitatis, de la Themis Àurea 
de Maier, se multiplient dans les années suivantes en Allemagne, 
en Hollande et en Angleterre. Ces prétendus savants forment une 
confrérie secrète s'étendant dans toute l'Europe et constituent par- 
tout de petits groupes en communication les uns avec les autres (1 ). 

c Ces sociétés, ajoute Eckert, à l'imitation des anciens mystères, se 
proposaient d'attirer toutes les sciences dans leur ordre, et de les mo- 
nopoliser dans leur sein ; en effet elles gagnèrent tous les savants, peu 
nombreux à cette époque, et conservèrent les résultats de leurs travaux 
scientifiques comme des secrets de Tordre. Elles se divisaient en sept 
grades, d'après les sept jours de la création; et en môme temps, pour 
signifier plus exactement que le but principal qu'elles se proposaient 
était celui des mystères, T investigation de Tôtre et de l'activité de la 
nature, le rituel, les symboles et les noms furent empruntés aux tem- 
pliers, soit afin d'engager ceux-ci à admettre le principe fondamental 
de l'égalité entre la noblesse et la science, et de maintenir comme puis- 
sance l'ordre ainsi transformé, soit parce qu'on regardait les templiers 
comme les conservateurs temporaires des mystères qu'on pouvait bien 
modifier, mais non abolir. En face de ceux-ci, et sous la conduite du 
fameux Bacon, se forma dans l'ordre une autre société de savants, qui 
résolut de publier ses productions scientifiques, et d'attaquer publique- 
ment la base de l'Eglise catholique (2). > 

D'après Moréri, l'ordre des frères de la Rose-Croix prétendait 
remonter au XIV* siècle. Ils ne pouvaient pas prouver par des 

(1) V. RoiicrucianUm, by T. B. Wbylehead, in*8*^ York 188U, e( la revue an- 
glaise th» Freemason du 14 août 1880. 

(2) Eckert, La Frane-maponnerte, t. U, p. 48 et 49. Cet autour se trompe quaod il 
ne fait remonter Texistence des Roee-Groix qu'un pou avant 1646 et en attribue la 
fondation à l'antiquaire anglais Âskmol. Celui-ci en fut seulement le propagateur 
en Angleterre. 



TRACES DE L^ACTION MAÇONNIQUE AU XVIl' SIÈCLE 133 

documents authentiques cette prétention, mais toujours est-il qu*ils 
faisaient preuve, dès le commencement du XVIP siècle, d'une 
grande activité. « A partir de 1604, dit-il, ces nouveaux frères 
commencent à répandre de petits livres par toute TAllemagne ; 
les illuminés d'Espagne en sont sortis, et les uns et les autres ont 
été condamnés comme fanatiques. » Dès 1619, un pamphlet ano- 
nyme, Rosew crucis frater, dénonçait tout ce qu'avait de dange^ 
reux cette association, et le fameux Campanella, dans son livre De 
Monarchia hispanica discursus y publié à Amsterdam en 1653, 
signale la confrérie des Rose-Croix comme poursuivant systéma. 
tiqu&ment le bouleversement de la société. 

La secte des Rose-Croix, dit Findel, fut continuée par Valen- 
tin Andréa, né en 1586, mort en 1654 (1). 

En Angleterre, elle fut propagée parle docteur Robert Fludd, 
plus connu sous le nom d^AfluctUms, médecin à Londres, qui, dès 
1616, publiait une édition anglaise de la Fama fraiemitatisy et 
plus tard , par l'antiquaire Elias Askmol, que nous voyons , 
d'autre part, se faire recevoir franc - maçon en 1646 et qui 
rédigea les ri tuels adoptés plus tard par la grande loge de 
Londres en 1717 (2). Dès lors, et même en admettant que 
jusque-là les loges maçonniques fussent en majorité de simples 
institutions de sociabilité, l'esprit anti-chrétien s'y développa rapi- 
dement. C*est ce que reconnaît formellement un des historiens 
les plus autorisés de la Maçonnerie, Nicolaï, dans son Essai sur 
les crimes imputés aux templiers^ publié en allemand en 1789. 

Mais, comme on l'a vu par la charte de Cologne, la secte avait 
en Ecosse et en Angleterre bien auparavant une organisation 
^ particulière, et au moins un certain nombre de loges maçonniques 
étaient avec elle en parfaite communauté de principes ( § 1 ). 

La Maçonnerie proprement dite s'était développée de plus en 
plus dans ces deux pays, à la faveur des troubles du protestan- 
tisme, et elle s'était écartée de son caractère d'association profes- 
sionnelle dès la fin du XVI* siècle, peut-être même dès le milieu 
de ce siècle, en recevant dans ses loges des personnes étrangères à 
Tart du bâtiment. Ainsi l'on voit dans les archives de la loge de la 
Mary's chapel d'Edimbourg, qu'un John Bosswell esquire est reçu 

(1) V. Moréri, Dictionnaire historique^ v« Rote-Croix, oa iUuminét, ou immorteli^ 
ou inviriblet. Fiiidel, Geecfiic/Ue der Freimaurereit p. 123 et 124. 
/ i2) V. Btude sur le système maçonnique dans le Journal de la Frano-Maçonnerie 
belge du 5 septembre t880. 
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dans la loge, et que Robert Marray, quartier mattre*géaéral de 
rarraée écossaise, était maltre-maçon. Un important témoignage 
extrait des registres du' presbytère deJedburgh, paroisse de Minlo, 
reculerait d'un demi-siècle la preuve authentique de Fenvahisse- 
ment des loges par des éléments étrangers. En 1652, il s'agissait 
d'instituer comme ministre de l'Église un certain James Aislic, 
maître ès-arts, et l'on faisait opposition, parce qu'il était franc- 
maçon, te Mais les anciens de Kelso ont déclaré, à la date du 21 
« février 1652, que, selon leur jugement, il n'y a ni scandale nj 
« péché dans ce mot, car dans les temps les plus purs de cette 
« Église des maçons qualifiés comme tels ont été ministres ; ils 
« ont été et se trouvent tous les jours dans nos sessions, et beau- 
« coup de professeurs portant ce nom sont journellement admis 
<c aux sacrements » (1). Les temps les plus purs ds VÉglise nous 
reportent au milieu du XVI* siècle, et cette indication laisse à 
penser que la secte anti- chrétienne contribua notablement à l'ex- 
plosion du protestantisme. 

Au XVII* siècle, la corporation professionnelle des arts du 
bâtiment disparait graduellement des loges maçonniques. Elles 
sont de plus en plus remplies par des personnes étrangères, 
et leurs statuts donnent une grande place aux idées humanitaires. 
Mais elles conservent soigneusement des signes secrets et de$ 
mots de passe particuliers, ce qui n'est -pas un témoignage en 
faveur de leur innocence (2). 

Nicolal indique, en ces termes, comment à cette époque les 
groupes mystiques et kabbalistes qui se rattachaient soit à la 
Nova Atlantis de Bacon, soit à la confrérie des Rose-Croix, se 
fondirent peu à peu dans les loges maçonniques : 

« La société annexée en quelque sorte à la société des maçons conti- 
nua cependant ses assemblées, mais dans ses tendances, dans son but, 
dans ses symboles, elle subit, sous Tinfluenco de Christophe Wren, 
l'architecte de St-Paul de Londres, une transformation presque com* 
plète. 

« Son objet principal fut, dès cette époque, de modérer les haines re- 

(1) Cet important document a été publié dans le Freemoion de 1879. 

(2) Findel, Qetehiekte der Freimaurereij p. 114 et suiv., p. 129 et sqIt. n repro- 
duit un grand nombre d'auteurs maçonniques anglais datant du XVU* siècle et pu- 
bliés récemment. C'est à cause de l'adjoaction aux loges de membres étrangers à 
l'art du bAtiment qu'à ce moment leurs membres ajoutent à l'ancienne appellalion 
(le fr» îMUonê la qualification d'occepted. 
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lîgtenses, si terribles en Angleterre pendant le règne de Jacques II, et de 
chercher à établir une sorte de concorde ou de fraternité, en affaiblissant 
autant que possible les antagonismes nés de la différence des cultes, 
des rangs et des intérêts. 

Cette double origine, cette paternité des antiquaires anglais, encore 
imbus à cette époque des idées des alchimistes et des astrologues, et 
cette annexion à une corporation de métiers expliquent assez bien le 
curieux mélange d'emblèmes qui semblent empruntés à l'antiquité la 
plus reculée, et d'outils professionnels qu'on retrouve dans le symbo- 
lisme et dans les signes extérieurs de la Franc-maçonnerie. 

D'après M. Lecoulteux Lecanteleu, appuyé sur de nombreu-* 
ses autorités maçonniques, Gromwel, confondu dans les rangs 
de Tarmëe et longtemps inconnu, initié supérieur des mys-- 
tères maçonniques j résolut de s'en servir pour organiser sa vaste 
conspiration... Il divisa la société en trois classes, imagina des 
signes et des emblèmes nouveaux, et compléta son organisation 
par le serment et le secret, pour qpe le fond de sa pensée devînt 
impénétrable; il demanda la république, afin de devenir roi. Char- 
les P' et Hamilton exécutés, toute TAngleterre fut couverte de 
comités secrets composés de ses partisans, qui insensiblement for- 
mèrent des corporations, dont chacun s'efforça de faire partie, les 
uns par cruauté, les autres par flatterie ou par vanité ; mais, com- 
me toujours,, le secret resta entre un petit nombre d'initiés. Par- 
venu au pouvoir, Crorawel s'appuya d'abord sur ses anciens amis 
les niveleurs, dont les premiers symboles avaient été l'équerre et 
le compas ; un instant on put croire qp'il avait rêvé la liberté, 
Tcgalité et la loi naturelle, car, pour sa propagande, à laquelle il 
affecta des fonds considérables, il partagea la terre en quatre 
grandes divisions. La Franc-maçonnerie avait servi cette révo- 
lution et puissamment contribué à son succès ; elle en sortit toute- 
puissante et restaurée (1). 

Telle est au moins la tradition fort ancienne dans les loges 
anglaises, dont des écrivains francs-maçons, comme Kloss, Mos- 
dorff, Lindner, Nicolaï, se sont fait les échos. Malgré son exagé- 
ration probable, elle peut contenir un fonds de vérité, et il serait 
étonnant que les hommes politiques considérables que la Maçon- 
Ci) Les tecten et les sociétés secrètes, p. 105 et 106. Bekert, La Pranc^maponnerie 
4ans sa véritable significatiotty t II, p. 50 à 55. 
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ncric anglaise comptait alors dans ses loges n'eussent pas cherdiè 
à s'en servir ; ainsi en juge M. Henri Martin (1). 

S'il fallait en croire certains écrivains francs-maçons, Tordre du 
Temple n'aurait jamais cessé d'exister en France à l'état d'associa- 
tion occulte. Jacques Molay, avant de mourir, aurait institué un 
grand maître, Larraény, qui aurait successivement transmis les pou- 
voirs à une série de personnages, au nombre desquels se trouvent 
Duguesclin et plusieurs princes de Bourbon. L'ordre moderne du 
Temple, dont nous aurons à parier, et qui, au milieu du XVIII* 
siècle, avait pour grand maître le comte de Clermont, se ratta- 
cherait ainsi, par une transformation régulière, à l'ancien ordre. A 
l'appuide cette opinion. Ton montre actuellement encore une charte 
de transmission datée de l'an 1326. Grégoire, le conventionnel 
franc-maçon, après l'avoir vue, se déclara pleinement convaincu (2). 
Cependant Ton relève dans cette pièce plus d'une preuve de son 
caractère apocryphe : elle porte la signature de Duguesclin, qd 
ne savait pas écrire, etc. Aussi tous les écrivains désintéressés 
dans la question la regardent comme un document fabriqué au 
XVIII* siècle, à l'époque de la constitution des rites maçonniques 
templiers (3). 

Il est hasardé aussi de rattacher aux anciens templiers Tasso- 
ciation de libertins qui, d'après Saint-Simon, sous le règne de 
Louis XIV, se réunissait au Temple et dont le duc de, Vendôme 
était le centre. Leurs pratiques sodomistes avaient d'autres anté- 
cédents. Tout ce qu'on peut légitimement supposer, c'est que les 
survivants de cette association d'hommes corrompus formèrent un 
noyau tout préparé pour les loges maçonniques et les nouveaux 
templiers qu'on propagea à partir de la régence du duc d'Orléans. 

Dans notre France, si profondément catholique, et où par cela 
même le sens populaire était si droit, la secte impie dont les albi- 
geois et les templiers avaient été la manifestation paraît avoir été 
déracinée complètement, comme une plante étrangère à laquelle 
le sol répugnait. 

Il est important de noter ici, avant d'entrer dans le récit des 

(1) Henri Martin, Hiitoire de France^ t. XV, p. 309 (4« édition, 1860). Voya 
copondant los observations que fait sur ce dernier point Pindel, QmhiehU def 
Freimaurerei, p. 116. 

(2) Grégoire, Hitloire de$ $ectes rdigieuiet (Paris 1828;, t. IL 

(3) .V. Hittoire deê chewUiers tempUen et de kurt prUendus tueeeeeeure, p«f 
Elisée de Montagnac, in-12; Paris^ 1864. 
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événements qui ont préparé immédiatement la Révolution, que la 
secte maçonnique a eu son origine et a pris ses premiers dévelop- 
ipements dans les pays protestants. Les habiles qui dirigent les 
jsociétés secrètes ont eu l'art de diriger le torrent destructeur sur 
jles nations catholiques, en commençant par la France, et la dé- 
cadence dont ces pays sont aujourd'hui frappés par suite de la 
'Révolution devient, pour les esprits superficiels, une objection à 
la valeur pratique des principes sociaux dont l'Église a le dépôt. 
Constatons donc au moins que le foyer primitif de la Révolution 
moderne se trouve hors des pays catholiques, et ne perdons pas 
de vue ce que disait la Revue maçonnique Latomia^ que « le 
protestantisme était la moitié de la Maçonnerie. )> (Liv. I, chap. 
XII, S 140 

Cependant l'histoire n'a pas conservé la trace d'une foule d'évé- 
nements, d'enseignements secrets et de groupes agissants, et 
d'étranges surprises peuvent nous être réservés par de nouvelles 
recherches. 

L'une des plus notables est celle des rites pratiqués par les 
ouvriers français pour la réception des compagnons dans certains 
devoirs. « Le cérémonial de leurs assemblées était une parodie 
infernale des cérémonies chrétiennes, et il y eut là parfois une 
sorte de messe du sabbat, dont M. Michelet n'a pas craint autre - 
fois d'analyser les ignobles mystères. L'autorité ecclésiastique s'en 
émut et elle condamna ces sacrilèges. Néanmoins, dans la pre- 
mière moitié du XVIP siècle, ces pratiques avaient conquis une 
horrible popularité, et elles subsistèrent à travers tout le XVIII^* 
siècle (1). » 



(1) Léon Gautier, BitUHre dei corporationê ouvrières, p. 67. M. Leyasseur a pn- 
bliô, dans son Biitoire de» classes ouvrière» en France, t. U, p. 493, un sommaire 
de» pratiques sacrilèges et superstitieuse» qui se font par les compagnons sdliers, 
cordonniers, tailleurs, couteliers et chapeliers, lorsqu'ils reçoivent compagnons 
qt/ils appeUeni du devoir , au sujet desquelles des docteurs de Sorbonae furent 
consultés en 1655. Les pratiques varient dans leurs détails selon leurs métiers, 
mais elles consistent toutes, dans l'ensemble, en une parodie du baptômo, de 
l'institution de l'Eucharisiie et de la passion de N.-S. J.-C, à peu près semblable 
A celle du grade de Rose-Croix. « Ils ont tous cela de commun, dit ce document, 
• de faire jurer celui qui doit ôtre receu sur les saints Évangiles, qu'il no rovôlora 
f h pore ny à mère, femme ny enfans, prestre ny clerc, pas môme en confessirn, 
c ce qu'il va faire et voir faire.. .. i, et Ton ogoute ce fait caractéristique eu égard 
& l'époque : c les huguenot» »ont receus compagnons par les catholique» et le» ea^ 
c thoUqiUi» »ont receu» par le» huguenots. • 
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IV. — La Frang-maçonnerie et le Panthéistigon 

DE ToLAND. 



Mais c'est par l'Angleterre et l'Allemagne du Nord qu'au com- 
mencement du XVI II^* siècle s'organisa d'une façon active la 
propagation de la Maçonnerie. C'est à cette époque qu'elle com- 
mence à jouer un rôle décisif dans la marche des grands évène* 
ments de l'histoire moderne. 

Bolingbrooke, Coolins, Tindall, Wolston, David Hume étaient 
les principaux membres d'une société dont Toland était l'âme. Ce 
dernier a précisément laissé sous le titre de Panthéisiicon^ dédié 
lectori philomatho et philalethi'-^ {notez cette appellation de phi' 
lalètes, qui sera celle d'une des loges les plus avancées de Paris au 
moment de la révolution), — un livre où est exposé la tenue des 
réunions de ce qu'il appelle des sodalités socratiques. Elles se 
réunissent particulièrement aux solstices et aux équinoxes pour 
célébrer des banquets, d'où les profanes, même les serviteurs, 
étaient rigoureusement exclus. Le rituel de ces réunions est pres- 
que mot pour mot semblable à celui des tenues de table actuelles. 
Les discours que l'auteur met dans la bouche du roi du festin et 
de l'assistance sont empreints du panthéisme le plus avoué et 
célèbrent la mort comme la réunion de la personnalité dans le 
grand tout (1). 

La Franc-maçonnerie en Angleterre, grâce à la forte constitu- 
tion sociale du pays, avait pris dès cette époque le caractère rela- 
tivement modéré qu'elle a conservé depuis, et elle remplissait déjà 
peut-être le rôle de société de secours mutuels, que bien des cir- 
constances économiques rendait dès lors nécessaire. 

Cependant l'antagonisme de ses doctrines à toute révélation et 
à toute religion positive se révèle très-nettement dans des statuts 
arrêtés en 1717, dans une loge dont faisaient partie le médecin 
Désaugiers, le théologien James Andersen et George Payne. 

(1) Le PanthéUUcon étant devenu très-rare, nous renvoyons le lectenr à la aube- 
tanlielle analyse qu'en a donné M. Nourrisson, dans la Aevue cte France da 80 no- 
vembre 1876. V. aussi, sur les relations de Toland avec la Franc-maçonnerie, 
4llgemeine Handbuch der FreUmaurerei, Leipsig (1867, Brockaus}. 
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En 1723 ils furent publiés à Londres, comme les constitutions 
générales de la Maçonnerie^ et ils sont restés la base des statuts 
de la Maçonnerie dans tous les pays. 

Comme le fait très-bien remarquer le P. Pachtler, la quintes- 
sence de la doctrine maçonnique se trouve dans ce passage : 

« Le maçon est» en tant que wrai noachite, obligé de se conformer à la 
règle des mœurs. Celui qui connaît et pratique bien Tart ne sera ni un 
athée insensé, ni un libertin sans religion. Contrairement à ce qui avait 
lieu dans les temps anciens, il est jugé convenable dans le temps pré* 
sent d'obliger seulement les maçons à cette religion de laquelle tous les 
hommes conviennent, c'est-à-dire à cette ancienne religion catholique^ 
de les obliger à être des hommes d'honneur et de probité et à observer les 
prescriptions morales universellement reconnues. Après cela, ilestper* 
mis à chaque membre en particulier de demeurer dans sa confession 
et persuasion religieuse ; toutes les controverses et disputes politiques 
et religieuses doivent être écartées, et les maçons doivent demeurer pai* 
siblement soumis aux autorités civiles. Cependant un frère, qui s'est 
engagé dans une révolte contre l'État et n'a pas d'ailleurs commis 
d'autre faute, doit rester attaché à la loge. La loi essentielle entre tous 
les membres de l'ordre, c'est l'amour fraternel, l'assistance, la fidélité. 
Ils doivent tous se considérer comme égaux et frères. La société en* 
tière doit être une fraternisation de l'humanité et procurer l'amour des 
hommes, la tolérance et la sociabilité. > 

Donc plus de morale révélée ; Noé ou l'homme seul substitué 
à Jésus-Christ et à spn Église, comme source de toute règle de 
mœurs ; toutes les religions également indifférentes et n'étant plus 
qu'une affaire de police locale ; l'humanité absorbant toutes les 
nations ; et les membres de l'ordre assurés de la protection de 
leurs frères dans toutes les entreprises qu'ils pourraient faire con- 
tre les gouvernements : la Maçonnerie est là tout entière. 

Si les constitutions maçonniques de 1717 s'en tiennent à un 
déisme vague, qui fait de Dieu un monarque constitutionnel, 
régnant sans gouverner et sans se mêler des actions humaines, 
n'oublions pas qu'il s'agit là d'un document public destiné au 
monde profane. D'arrière-sanctuaires reconnaissaient déjà, en 
effet, les hauts grades (1), et quand il s'agit de ces époques, on ne 
peut méconnaître leur importance pratique. 

(1) £« MoMonie MagoHne a poblié, dans son numéro d'octobre 1876, la dédicace 
d'un Uttg Iràs-carieox intitulé : The long kven. G*est le premier Uvre imprimé^ 
OM mm focAtOM, où tt soit fait aUuaion à U grande loge d'Angleterre Il dé^. 

22 
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D'ailleurs, il n'était nullement défendu à des membres plus 
pénétrants de tirer les conséquences extrêmes des prémisses ainsi 
posées et d'organiser une propagande d'impiété et de débauche. 

Le Panthéisticon de Toland et tous ses secrets nous dévoilent 
clairement ce qui se faisait dès cette époque en Angleterre dans 
certaines loges (1). 

L'existence des sodalités et des réunions décrites dans le 
Panthéisticon est parfaitement réelle ; Toland Ta toujours affir- 
mée, et nous verrons, dans le chapitre suivant, que Voltaire a été 
reçu franc-maçon précisément dans l'une de ces réunions, lors de 
son premier voyage en Angleterre. 

€ Estimé, traduit et commenté en Allemagne, dit Robison (3), 
cet ouvrage, que Mirabeau fit adopter par la loge des Philalètesj 
ou des Amis réunis^ doit être considéré comme le trésor des opi- 
nions cosmopolitiques de toutes les loges perfectionnées. » 

montre qu'en 1721 il existait en Angleterre nue Maçonnerie hermétique, quoiqu'il 
ne nous en révèle pas la nature précise, quelques plirases de çà et de là étant eonsi- 
dérées comme suffisanles pour les adeptu. L'écrivain de ce livre semble bien versé 
dans ce qu'on a appelé le jargon de Valehimiê ou Roiicnteianiime, et il semble que 
ses paroles s'appliquent plus particulièrement à cette forme spéciale de l'henné- 
lisme. Les frères des hauts grades pourront y découvrir d'autres indices. Ce qui 
reste bien prouvé, é'est qu'en 1721 des francs-maçons étaient membres de ces 
hauts grades, et un tel fait ouvre la porte à bien des eoqjeetnres. I(la Chainê iTii- 
«ion, année 1877, p. 50.) 

(t) Les titres seuls de quelques-uns des écrits de Toland sont singulièrement Ins- 
tructiCEi : — La ReUgion chrétienfie tam mytièrei ou TtaiU dan$ letiuèl <m faU voir 
qu*U n'y a rien dan$ rÉvangUe de coiUraire à la raison ni même qui turpane m 
bimtèrei, et que les dogtnei du Chrittianinne ne peuvent pas Are appdés propremeni 
det myftèret (1696). ^ Raiton pour naturaliêer îee Juifs dame la Grande-Bretagne et 
dans l'Irlande sur le même pisd que toutes les autres nations (1715). ^ La destinée 
de Rome ou la probabiliU de la prompte et finale destruction du Pape (1718). — 
Naearenus ou le Chrisiianime des juifs, des gentils et des mahomitans (1718). 

(t) Preuves des conspirations contre toutes les reUgione et tous les gouvernements 
de VBurope ourdies dam les astem h l é es des firanes^ssaçons, des illuminés et dis 
exiétés de leotur: (Trad. de l'anglais d'après la 3« édition» Londres, 1799.) 
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La Frâng-Maçonnerie espagnole et l^existbnce de Dieu 



La Maçonnerie n'est pas plus inoffensive en Espagne gu'aillears. 
Là aussi elle travaille activement à déraciner le CtirisUanisme de 
rame de la nation, surtout dans les hautes classes. Le document 
suivant, gue nous empruntons au Monde maçonniqat d'août 1880, 
montre qu'elle suit, en ce qui touche la reconnaissance de Dieu, le 
mouvement donné en France, en Belgique et en Italie. Elle a 
seulement adopté les formules hypocrites usitées dans ce dernier 
pays, mais en hicn précisant la portée athée de ses statuts. Ce 
qui ajoute à la gravité de ce document, c'est qu'il émane de la 
partie de la Maçonnerie espagnole qui est relativement modérée 
et qui a porté au trône le jeune Alphonse XII (1). 

c Le Grand-Orient d'Espagne, présidé par le frère Sagasta, s'est réuni 
le 13 mai, pour commencer l'élaboration d'une nouvelle constitutioD. 
Dans sa première séance, le Grand-Orient a fait les déclarations sui- 
vantes : 1® las maçons défendent l'unité de la patrie ; 2^ la Maçonnerie 
n'intervient pas dans les luttes politiques ; 3^ peuvent entrer dans notre 
ordre toiu cetuc qui ne sont pas ennemis de la liberté» 

c Ces déclarations ont été accueillies avec enthousiasme par tous les 
membres présents. 

c Dans sa seconde séance, le Grand-Orient a décidé que seuls pour* 
raient être admis à l'initiation ceux « qui reconnaissent le grand archi- 
tecte de l'univers comme principe générateur et juge suprême. » D'après 
le rapporteur de la commission, cette décision signifie que toutes les 
croyances sont admises dans l'institution, t&puis les croyances catholiques 
jusqu'aux panthiistiques. 8eul l'athée en est exclu. Encore n'en sommes- 
Ci) Sur les divisions de la Maçonnerie espagnole ot leur sigoificalion pollUque. 
T. toffl« I(, page 435, note (Liv. II, cbap. XII, { S) et le Doeument annexé Q. 
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sons pas bien stx, car le rapporteur a ajouté : « Mais quel est Vathè^ 
qui, même en niant Dieu, n'admet pas la cause génératrice de la création t » 

« Un membre de l'assemblée soutint que l'institution maçonnique ne 
devait admettre ni accueillir dans son sein les catholiques apostoliques 
et romains. Le frère Utor, rapporteur, a répondu au préopinant que la 
Maçonnerie n'est l'ennemie d'aucune religion, qu'elle ne voit de périls 
sérieux en aucune, parce que ses principes les embrassent toutes. Et quant 
au catholicisme, a ajouté le frère Utor, est-ce qu'il ne part pas de la 
croyance à l'Être-Suprôme ? Pourquoi le repousser? Graint-on une in* 
transigeance ? Mais ici il faut distinguer entre le dogme et la discipline. 
II y a des catholiques très-sineères qui acceptent le dogme, mais non la 
discipline de l'Église; des catholiques qui repoussent l'intransigeance» 
parce que l'intransigeance est précisément la négation de la doctrine de 
Jésus. Pour quel motif n'admettraît-on pas ces catholiques ? D'ezcel* 
lents maçons ont été en môme temps de bons catholiques. Les exclure 
d'une manière systématique, ce serait, à mon sens, méconnaître tout à 
la fois et la mission et l'esprit de l'ordre, ainsi que les convenances 
sociales de l'époque actuelle et du pays dans lequel nous vivons. 

« Le Grand-Orient s'est déclaré convaincu par ce raisonnement et a 
accepté l'article qui lui était proposé. » 

Nous le croyons bien : des catholiques gui acceptent i'excom- 
munlcation majeure et apostasient valent encore mieux pour la 
secte que des athées bruyants ; leur hypocrisie les rend plus uti« 
les, étant données les convenances sociales de tipoque et du pays. 



n 



Un autre symptôme nous révèle la gravité du travail maçonni- 
que en Espagne, c'est la multiplication des loges androgynes depuis 
1877. La Chaîne d'Union, année 1880, p. 208 et p. 233, nous apprend 
que plusieurs loges de ce genre se sont formées à cette époque et 
qu'elles ont reçu des dames appartenant à la plus haute société. 
On peut lire, p. 208, le récit de la réception à la loge Fratcmitad 
Jbcrica, n^ 90, le 14 juin 1880, t d'une illustre dame appartenant par 
« sa naissance et ses propriétés à la noblesse austro-hongroise et par 

« des liens à PEspagne, la comtesse Julia A » Cette réception a eu 

lieu au milieu d'une très-brillante assistance d'hommes politiques 
et de personnages officiels appartenant à la Franc-maçonnerie. 

La Chaîne d'Union (p. 233) ajoute que t tandis que les différentes 
maçonneries n'admettent pas encore Tinitiation de la femme aux 
mystères purs de la Maçonnerie, le Grand-Orient d'Espagne a 
fait une exception à cette règle et a reçu pour la première fois 
cette dame en toutes formes, comme si elle était un homme, t 
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Â-t-on donc employé pour la noble comtesse les rites passable- 
ment immoraux de la réception de Vapprenti ? 

Il est impossible de ne pas se rappeler le plan systématique de 
corruption de la femme qu'ébauchait la Haute- Vente Italienne 
en 1819. La situation de l'Espagne, sous Alphonse XII, rappelle 
la situation de l'Europe à la môme époque, et les procédés de la 
secte sont les mômes. 



Document B 



LES ORIGINES DU MARIAGE CIVIL ET DE l'uNION LIBRE 



Le mariago civil est une des instilutions que la Maçonnerie 
propage avec le plus d'ardeur, et cette année môme le F.-. Salhanda 
Marino, grand maître de TOrientau Brésil, s'exprimait ainsi él ce 
sujet : 

c Demander l'institution du mariage civil, afin de soustraire nos 
concitoyens à la tyrannie qui est exercée au nom d'une église exclusive 
et intolérable ; obtenir, par la sécularisation des cimetières, le respect 
des dépouilles mortelles contre les injures d'une secte religieuse qu^ 

prétend étendre son pouvoir jusque dans le domaine de l'infini, 

telle a été l'œuvre que nous avons entreprise, non pas au nom de la 
Maçonnerie, maïs pour elle, puisque la défense de ces principes corn* 
prend celle de sa propre existence et de son intégrité (1). » 

En établissant le mariago civil dans beaucoup de pays ca- 
tholiques, comme elle y a trop bien réussi, le but de la Maçonne- 
nerie a été d'enlever à la famille son fondement religieux. Ce 
qui le prouverait, en dehors de tous les témoignages historiques 
sur son premier établissement en France en 1791 et en 1804, c'est 
le soin avec lequel les loges .ont créé une sorte de mariage 
maçonnique, dont les cérémonies sont destinées à remplacer les 
rites de la religion et à ménager la transition à l'union libre qui 
est le véritable but des sectes depuis Rousseau. Wcishaupt, Saint- 
Simon, Robert Owen et Fanny Wright. Le divorce, qui est d'ail- 
leurs le corollaire du mariage dans la doctrine maçonnique 
(page 207), permet d'arriver au même résultat. 

Mais pendant qu'on célèbre ostensiblement à Paris des mariages 
maçonniques (2), les esprits logiques demandent la suppression du 

(1) hd Journal de la Franc-maçonnerie belge du 8 février 1880. 

(2) Noas empniotoiiB lo récit saivaat au Français du 20 octobre 1880 : 

c .* . Ua mariage maçonnique a été célébré il y a quelques Jours à Paria. En quit- 
tant la mairie, les époux, suivis de leurs invitéa, se rendirent proceaBionnellemeal 
au Qtand' Orient do la rue Cadet. Us étaient tous décorés des insigoM de la Frtoo- 
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mariage civil ; récemment deux membres du parti an-^irchique 
ont adressé la lettre suivante au Citoyen de Paris : 

« Les soussignés se font un devoir de vous annoncer que^ le l*' mai 
1880, ils contracteront une union libre, en présence de quelques amis 
socialietes invités et réunis tout simplement pour en recevoir commu- 
nication. 

« Les raisons qui les ont déterminés à se passer du mariage juridique, 
ainsi que du mariage religieux, c'est qu'ils les considèrent comme des 
institutions bourgeoises créées dans le seul but de régler les questions 
de propriété et d'héritage, n'offrant aucune garantie sérieuse aux pro* 
létaires des deux sexes, consacrant l'assujettissement de la femme, 
engageant pour Tavenir les volontés et les consciences, sans tenir 
compte des caractères, et s'opposant à la dissolubilité, qui est la base 
de tout contrat. 

« La question des enfants sera réglée ultérieurement de la manière la 
plus conforme à la justice et selon la situation qui leur sera faite par 
la société bourgeoise. 

c Salutations fraternelles. 

c Giovanni Defendi, Emilu Trorzi-Zanardelli. > 

Le mariage maçonnique ou civil, môme avec le divorce illimité, 
est un formalisme oppressif, que les hommes avancés rejettent, 
tout comme ils veulent dégager la Maçonnerie du symbolisme que 
les habiles jugent encore prudent de garder pendant un certain 
temps (Introduction JY), C'est là la seule divergence qui sépare ces 
deux couches des sociétés secrètes ; mais les principes sont iden- 
tiques et la source où elles ont puisé est commune. Cette lettre 
même en est la preuve, car elle est calquée sur une page de la vio 
de Jean-Jacques Rousseau, qui a été fort opportunément remise au 
jour par M. André Gairal, dans une très-intéressante étude sur le 
Mariage civil et le Mariage religieux (Grenoble, in-S®, 1880, Baralicr, 
éditeur). M. Gairal, après avoir cité les principales attaques de 
Rousseau contre l'institulion de la famille, se demande quel 
usage il fit pour lui-même de sa philosophie et de sa conception 
nouvelle du mariage : 

Inutile de parler de la façon un peu sommaire dont Rousseau a 
pratiqué, pour son compte, à l'égard de ses enfants, cette indépendance 

maçonnerio. Les hommes, les enfaals, (oas portaient le tablier ou Técharpe on saa- 
loir, et dans la vaste galerie do réception on avait arboré les bannières. Los deux 
époux, Irès-ômus. s'avancèrent vers l'estrade, tandis qu'un pianiste exécutait une 
marche joyeuse. Sur un signe du président, la musique cessa, et le frère Oalopin. le 
môme, croyons- nous, qui fui un iustant membre de la Commune, prononça un dis» 
cours dans lequel il félicita les époux de a*élre rendus au temple maçonnique «a 
Ueu d'aUer au temple clérical. » 
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qu*il avait adoptée comme Tunique r^le des rapports entre tons les 
membres de la société domestique. Gomme M^ de Ghenonceauz Ini re« 
prêchait, paraît-il, sa barbarie, il répondait : « Que ne me euis-jo 
marié? me direz-vous... Demandez-le à vos injustes lois, Madame... 
Il ne me convenait pas de contracter un engagement éternel. > 

c Arrivons tout de suite au fameux mariage qui n'eut lieu, du reste, 
que vingt-cinq ans après l'entrée en ménage des époux. 

« Les détails qui vont suivre sont tirés|de la correspondance de Rous. 
seau, et surtout de fragments de mémoires insérés dans une monogra- 
phie intitulée : Recherches historiqites sur les environs de Bourgoin, par 
M. Louis Fochier (1). Les mémoires sont l'œuvre de M. Ghampagneux^ 
qui fut l'un des deux témoins appelés par Rousseau à la cérémonie. 

« Au moment où Rousseau célébra son mariage, M. Ghampagnenx 
était maire de Bourgoin et dans toute Tardeur de ses ving^cinq ans, 
de ses lectures philosophiques et de son enthousiasme pour une renom* 
mée que les murs de la petite ville dauphinoise semblaient avoir 
peine à contenir. 

a Ge fut à Tauberge de la Foniainc'd'Or que, quinze jours après son 
arrivée, Rousseau voulut tout à coup célébrer son mariage et donner le 
titre d'épouse à la fille avec laquelle il vivait, depuis si longtemps, dans 
dos relations que l'audace du style de Jean- Jacques peut seule déclarer 
pures. 

c Thérèse Levasseur, simple fille d'auberge, n'avait rien, ce semble, 
qui pût inspirer de la passion à un philosophe de la taille de Rousseau. 
On a tracé des portrails différents, mais généralement peu séduisants, de 
celle qui fut à la fois sa servante et sa concubine, 

c Avant de reprendre le récit des mémoires qui retracent la scène du 
mariage, écoutons J.-J. Rousseau, personnellement, dans les explica- 
tions qu'il lui convint de donner au sujet de cet événement, *par diffé* 
rentes lettres écrites peu de temps après. 

ff Bourgoin^ le 3i août 1768» 

« ... J'ai le plaisir d'avoir ici depuis quelques jours celle (la compagne) 
de mes infortunes ; voyant qu'à tout prix elle voulait suivre ma destinée, 
j'ai fait en sorte au moins qu^elle pût la suivre avec honneur. J'ai cru 
ne rien risquer de rendre indissoluble un attachement de vingt-cinq 
ans, que l'estime mutuelle, sans laquelle il n'est point d'amitié durable, 
n'a fait qu'augmenter incessamment. La tendre et pure fraternité dans 
laquelle nous vivons depuis treize ans n'a point changé de nature par le 
nœud conjugal ; elle est, et sera jusqu'à la mort, ma femme par la force 
de nos liens, et ma sœur par leur pureté. Get honnôte et saint engage* 

(1) Lyon, Bouilleox, 1865. 
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ment a été contracté dans toute la simplicité^ mais aussi dans toute la 
vérité de la nature, en présence de deux hommes de mérite et d'hon- 
neur, officiers d'artillerie, l'un fils d'un de mes anciens amis du bon 
temps, c'est-à-dire, avant que j'eusse aucun nom dans le monde, et 
l'autre, maire de cette ville, et proche parent du premier. Durant cet 
acte si court et si simple, j'ai vu fondre en larmes ces deux dignes hom- 
mes, et je ne puis vous dire combien cette marque de la bonté de leu r 
cœur m'a attaché à l'un et à l'autre. 

c ... Recevez les salutations de ma femme, etc. > 

« Un peu plus tard, Rousseau écrit à M. du Peyrou, sur le môme 
sujet : 

« ... Je ne sais pourquoi vous vous imaginez qu'il a fallu, pour me 
marier, quitter le nom que je porte (celui de Renou) ; ce ne sont pas 
les noms qui se marient, ce sont les personnes , et quand dans cette 
simple et sainte cérémonie les noms entreraient comme partie consti- 
tuante, celui que je porte aurait suffi, puisque je n'en reconnais plus 
d'autre. S'il s'agissait de la fortune et de biens qu'il fallût assurer, ce 
serait autre chose ; mais vous savez très-bien que nous ne sommes ni 
elle ni moi dans ce cas-là ; chacun des deux est à l'autre avec tout son 
ôtre et son avoir, voilà tout. > 

c Les notes de M. de Ghampagneux sont heureusement plus explicites 
que la correspondance de Rousseau sur les formes qu'il donna à la ce - 
Tcmonie, pour qu'elle s'accomplit, suivant les expressions de Jean-Jac- 
ques, c dans toute la simplicité, mais aussi dans toute la vérité de la 
nature. » Nous reprenons le récit des Mémoires, en demandant grâce au 
lecteur pour un lyrisme d'expression et un débordement d'enthousiasme 
qui sont vieux d'un siècle, et qu'on a aujourd'hui quelque peine à sup- 
porter : 

c Le 29 du môme mois, il me convie à dîner pour le lendemain ; il 
fait la môme invitation à M. de Rosière, capitaine d'artillerie, mon cou- 
sin. Il nous prie de nous rendre chez lui une heure avant le repas. Nous 
devançâmes le moment indiqué ; Rousseau était paré plus qu'à Tordi- 
naire ; l'ajustement de M^^* Renou était aussi plus soigné. Il nous conduit 
l'un et l'autre dans une chambre reculée, et là, Rousseau nous pria 
d'ôtre témoins de l'acte le plus important de sa vie ; prenant ensuite la 
main de M*'^ Renou, il paria de l'amitié qui les unissait ensemble de- 
puis vingt-cinq ans et de la résolution où il était de rendre ces liens 
indissolubles par le nœud conjugal. 

c II demanda à M"* Renou si elle partageait ses sentiments, et, sur un 
oui prononcé avec le transport de la tendresse, Rousseau, tenant toujours 
la main de M"* Renou dans la sienne, prononça un discours où il fit un 
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tableau touchant des devoirs du mariage, 8*arrêta sur quelques drcons* 
tances de sa vie, et mit un intérêt si ravissant à tout ce qu'il disait, que 
M"* Benou, mon cousin et moi, versions des torrents de larmes com- 
mandées par mille sentiments divers, où sa chaude éloquence nous en- 
traînait ; puis, s'élevant jusqu'au ciel, il prit un langage si sublime qu'il 
nous fut impossible de le suivre ; s'apercevant de la hauteur où il s'était 
élevé, il descendit peu à peu sur la terre, nous prit à témoin des ser- 
ments qu'il faisait d*ôtre l'époux de M^'* Renou, en nous priant de ne 
jamais les oublier. Il reçut ceux de sa maîtresse ; ils se serrèrent mu- 
tuellement dans leurs bras. Un silence profond succéda à cette scène 
attendrissante, et j'avoue que jamais de ma vie mon âme n'a été aussi 
vivement et aussi délicieusement émue que par le discours de Rousseau, 
c Nous passâmes de cette cérémonie au banquet de noce. Pas un 
nuage ne couvrit le front du nouvel époux ; il fut gai pendant tout le 
repas, chanta au dessert deux couplets qu'il avait composés pour son 
mariage, résolut dès ce moment de se fixer à Bourgoin pour le reste de 
ses jours, et nous dit plus d'une fois, à mon cousin et à moi, que nous 
étions pour quelque chose dans le parti qu'il prenait. » 

« Voici maintenant le revers de la médaille. 

c Un an, presque jour pour jour, après cette cérémonie d'une religion 
toute civile, Rousseau, qui habitait alors Monquin, dans le voisinage de 
Bourgoin, prenait la plume pour supplier sa femme, et pour lui enjoin* 
dre tout ensemble, de ne pas rompre le lien noué si solennellement na* 
guère, mais auquel il manquait, hélas ! une consécration que les plus 
sublimes discours d'un philosophe ne peuvent donner. 

c II était arrivé que Thérèse Levasseur, appliquant sans doute trop 
exactement les principes de son seigneur et maître, et trouvant la vie 
commune tout à fait insupportable, avait songé à rompre sans bruit le 
contrat, s'embarrassant assez peu de la cérémonie accomplie à l'auberge 
de la Fontaine^d'Or, 

« Et alors le malheureux Rousseau de protester au nom du pacte fon- 
damental et d'exiger, tantôt avec prière, tantôt avec une autorité impé- 
rieuse, qu'on se mît du moins d'accord sur les conditions de la rupture. 
C'était, comme on le voit, le divorce par consentement mutuel et pour 
cause d'incompatibilité d'humeur. 

c Le mariage de Rousseau fut, en France, le premier exemple appa- 
remment de ce qu'on appela ensuite le mariage civil, tout comme le 
différend conjugal de Monquin fut, en quelque sorte, l'inauguration ou 
l'ébauche des procédures de divorce, • 
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(Test avec une profonde perspicacité que le pore Descbamps 
écrivait (page 184): « Le mariage civil conduit au divorce; le 
divorce et les pratiques malthusiennes, à l'amour libre. ■ On a vu 
dans le document B comment le mariage civil, inauguré par 
Rousseau, était en réalité la glorification de Tamour libre. Les 
pratiques malthitsiennes, dont la difiusion a ruiné par sa base la 
puissance de la France en arrêtant l'accroissement de sa popula- 
tion et en lui interdisant toute colonisation, ont depuis un demi- 
siècle été propagées systématiquement par les chefs les plus 
avancés des sectes, depuis Robert Owen jusqu'aux francs-maçons 
firançais Talandier et Tves Guyot et jusqu'à Bradlaugh, le che? du 
radicalisme anglais. Le programme et l'historique de la Ligue 
malthusienne ont en eiTet le caractère d'une œuvre d'action et 
non pas celui d'une école scientifique. Les noms des membres 
directeurs de la Ligue, qui tous appartiennent él la révolution 
sociale et politique, en indiquent bien la portée. Celui de Malthus, 
que nous rapprochons de ces abominables pratiques pour res« 
pecter notre lecteur, n'est en quelque façon qu'une étiquette. 
Il ne s'agit ici nullement de sa théorie sur les mouvements de 
la population, qui au point de vue scientifique peut être l'objet 
de jugements divers, mais bien de pratiques essentiellement 
immorales, à la propagation desquelles les hommes des sectes ont 
évidemment attaché un grand intérêt. Nous reproduisons ce 
document tel qu'il est publié dans le Journal des Économistes 
d'août 1880 : 

c Nous nous empressons, à la demande d'un des chefs de l'économie 
politique européenne, du rédacteur en chef du ce Journal des Ëcoucmis* 
tes 3, M. Gamier, sénateur inamovible, de donner un aperçu rapide 
des raisons qui ont présidé à la fondation de la ligue malthusienne, 
dernier produit des idées du XIX" siècle dans la voie du progrès so* 
cial. Nous ne chercherons pas à dissimuler combien nous sommes 
heureux de servir d'intermédiaires, pour faire connaître la position tout 
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récemment assumée en Angleterre par cette grande question de la popn« 
lation, à celui de tous les écrivains français qui a le plus profondément 
étudié les doctrines de nos économistes les plus modernes. Nous ne 
croyons pas exagérer, en affirmant que les plus avancés de nos penseurs 
connaissent parfaitement aujourd'hui l'existence du remède que les 
néo-malthusiens apportent aux maux de la société. Nous allons exposer 
Comment les choses en sont arrivées là. 

c Peu de temps après la publication de Touvrage de Malthns^quelques 
penseurs remarquèrent que, dans la France moderne, la prudence après 
le mariage se substituait jusqu'à un certain point aux mariages tardifs, 
habituels à la plupart des États de l'Europe. M. Francis Place fut na 
des premiers qui, dans un livre sur la population, recommanda l'adop- 
tion en Angleterre des empêchements physiques si fréquemment em« 
ployés par des parents français. Il parait qu'il eut une discussion avec 
Malthus au sujet de l'expression de « vice » appliquée par ce dernier, 
dans la première édition de son Essai, à l'emploi de tels empêchements ; 
la tradition dit que, dans l'édition subséquente, Malthus renonça à se 
servir de ce mot. Du reste, Malthus n'ayant eu que deux enfants» 
M. Porter (de Nottingham) suppose qu'à l'instar du père de John Stuart 
Mill, il était lui-môme un des fidèles de la prudence conjugale pratiquée 
par les plus aisés des paysans et des citadins. On dit aussi que M. Place 
convertit à son opinion le socialiste Robert Owen, et que M. Owen dut 
le succès de sa colonie de New-Lanark à ses connaissances en cette 
matière, qu'il communiqua à ses ouvriers. M. Robert Dale Ov^çn, fils 
de Robert Owen, émigra dans sa jeunesse aux États-Unis d'Amérique, 
devint un des citoyens les plus distingués de la République occidentale, 
et mourut en 1377. Il avait, sans aucun doute, entendu discuter cette 
question par son père, par M. Place et d'autres personnes. En 1830, U 
crut devoir publier un traité, bien connu aujourd'hui, sur la question 
de population : sous le titre de « Physiologie morale », cette œuvre 
renferme les idées les plus philanthropiques, écrites dans une langue 
claire, très-soignée, et remplissant parfaitement le but de l'auteur ; il y 
décrit les empêchements physiques mentionnés ci-dessus» Cet ouvrage 
avait été précédé cependant par le traité de Richard Garlile, intitulé :c Le 
Livre de chaque femme » (Every woman's book), traité qui appelle 
les choses par leur nom; l'auteur était un de ces esprits audacieux qui 
ont tout fait pour compléter la réforme en Angleterre et assurer à ce 
pays la liberté de la presse et de la parole. Bans lui et ses collabora* 
teurs, l'Angleterre serait peut-être aussi arriérée que l'Espagne ino« 
derne. Puis le D*" Charles Knowlton, médecin très-distingué de Boston, 
Massachuchetts^ aux États-Unis, écrivit sur ce sujet sa petite brochure, 
aussi fameuse, c Les fruits de la philosphie * (Fruits ofphilosophyjf 
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gai contient, sous nne fonne populaire, de bonnes notions physiologi- 
ques et un exposé très-complet des empôchements préconisés par 
MM. Dale Owen et Garlile. Cet ouvrage fut suivi, à un assez long 
intervalle, d'une petite brochure de M. Austin Holyoake, intitulée 
Grandes et petites familles (Large andsmall familles), qui fut vendue 
pendant de lougues années, en môme temps que les traités de Garlile, 
d'Owen et d'autres ouvrages, par les libraires du parti ultra-libéral an- 
glais ; ce parti a pris, en dernier lieu, le nom de parti séculariste. 

c En 1876, la brochure c Les Fruits de la philosophie », après avoir 
circulé librement pendant quarante ans, fut poursuivie tout à coup 
comme publication obscène, en vertu d'un acte du Parlement appelé 
c Lord Gampbell's Act » ; un libraire de Bristol, nommé Gook, fut 
condamné à deux ans de prison pour avoir vendu ce livre. L'éditeur de 
Londres, M. G. Watts, fut aussi poursuivi, mais fit sa soumission et en 
fut quitte pour payer les frais, soit une amende d'environ cinq mille 
francs. Le livre de KnoTvlton allait être supprimé, quand M. G. Brad- 
laugh, chef du parti séculariste et rédacteur en chef du plus avancé des 

• 

Journaux anglais, du c National Reformer », et une jeune femme très* 
distinguée. M"*" Besant, se mirent courageusement en avant pour ven« 
dre cette publication. Pour amener TafTaire devant les tribunaux, 
M. Bradlaugh et M°*" Besant s'associèrent, louèrent dans c Stonecuttcr 
Street», à Londres, un établissement de publicité, vendirent publique « 
ment les « Fruits de la philosophie » et en envoyèrent des exemplaires 
aux autorités de la Gité. M. Bradlaugh était depuis de longues années 
un malthusien avoué; M"** Besant était aussi convaincue de l'impor- 
tance de la question. Tous deux étaient à ne pas souffrir qu'une société 
bigote pût, sans éprouver de résistance, mettre cette œuvre au ban de 
la loi. Le procès vint en première instance au tribunal de Guidhall, 
puis de là à la Gour du Banc de la Heine, devant le Lord Ghief-Justice 
Gockbum, où les débats, commencés le 18 juin 1877, durèrent trois jours* 
Parmi les jurés se trouvait, entre autres personnes jouissant d'une posi« 
tion et d'une fortune exceptionnelles, M. Arthur Walter, Esq., fils du 
propriétaire du c Times ». Après une défense éclatante, où les discours 
de M"** Besant et de M. Bradlaugh firent une impression puissante sur 
le président et sur toutes les personnes présentes, le jury rendit le ver* 
dict très-énigmatique que voici : « A l'unanimité, nous croyons que le 
livre en question (Les Fruits de la philosophie) a pour but de dépraver 
la morale publique ; mais en môme temps, nous exonérons entièrement 
les défendeurs de tout motif corrompu dans la publication de ce livre. » 
Le juge, dont le résumé était tout en faveur des accusés, ne leur eût 
infligé qu'une amende pour la forme ; mais en apprenant qu'ils avaient 
rintention de continuer la vente, il les condamna à une peine sévère de 
prison, accompagnée d'amende. Heureusement, la Gour d*appel supé^ 
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rieure décida qaHl y avait eu errear dans l'acte d'accusation, ties défen- 
deurs furent mis en liberté. La poursuite n'a pas été renouvelée depuis. 

« L'émotion causée par ce procès eut pour résultat la fondation d'une 
Société appelée « Ligue malthusienne it, créée dans le but d'opposer une 
résistance active et passive à toute tentative faite pour étouffer la dis- 
cussion de la question de population. M. Bradlaugb avait déjà essayé, 
il y a quelques années, de former une ligue de ce genre ; mais l'opinion 
alors n'était pas suffisamment mûrie. Le premier meeting de la Ligue 
eut lieu à la Minor Hall of tbe Hall of Science, Old street , le 17 
juillet 1877. L'ordre du jour portait l'élection du bureau. Dans cette 
réunion, le docteur G.-R. Drysdale fut nommé président ; M"* Aunie 
Besant, MM. Hember et R.. Sbearer furent nommés secrétaires bono* 
raires ; le conseil de la Ligue fut composé de MM. Bell, Brown, Dray, 
Page, M. et M"»" Parris, M. et M»» Rennick, MM. Hivers, Seyler, G. 
Standring, Trueluve et Young ; M. Swaagman fut nommé trésorier de 
la Ligue. 

a Très-peu de temps après la constitution de la Ligue, M. Edward 
Truelove, libraire à Higb Holborn, fut poursuivi au Banc de la Reine, 
le 1*' février 1878. Les ouvrages incriminés, du môme caractère que 
c Les Fruits de la philosophie r , étaient intitulés : « Physiologie mo* 
raie », brochure très-philanthropique de M. Robert Dale Owen, sénateur 
des États-Unis; et « Pauvreté de l'Individu, delà Famille et de la 
Nation ». M. Truelove fut admirablement défendu par M. William 
Hunter. Le procès n'eut pas de résultat, l'un des jurés ayant déclaré 
qu'il regardait le livre en question comme inspiré de tendances très- 
morales et très-philanthropiques. M. Collecte, secrétaire de la Société 
pour la suppression du vice, reprit la poursuite. M. Truelove passa le 9 
mai 1878 devant la a Cour criminelle centrale » et fut condamné à qua« 
tre mois de prison et deux mille cinq cents francs d'amende. Un immense 
meeting, tenu le 6 juin 1878, à Saint-James' Hall, pour protester contre 
cette façon de traiter un honnête homme comme M. Truelove, présidé 
par le président de la Ligue, couvrit d'applaudissements les discours 
éloquents de M*"' Aunie Besant et de M. Bradlaugb. En môme temps» 
le mari de M">° Besant intentait une action à cette noble femme pour lui 
enlever^ en violation d'un engagement formel survenu entre les deux 
époux, la garde de ses enfants. La cause fut jugée et portée à la Gour 
d'appel. Le 9 avril 1870, la Gour d'appel confirma le jugement du pre* 
mier tribunal. M"^^ Besant se vit ainsi enlever sa petite fille. La préten« 
tion du mari (qui est pasteur de l'Eglise établie d'Angleterre) se basait 
sur ce que M*"® Besant ne croyait pas à la théologie anglaise et avait 
publié un ouvrage considéré comme immoral par un jury (1). 

(t) Celle noble femme a élô l'une des oratrices les plus violentoa du Congrès des 
Ubree penseurs qui s'est réuni à Bruxelles en septembre tSSÛ. BUe y a démcaud 
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tKous n'ajouterons que peu de chose à cet exposé très-bref de l'histoire 
de la Ligue malthusienne. Les vice-présidents sont MM. G. -Gorritscn 
(Hollande); Yves Gttyot (Paris); Talandier (député. Pans); J. Bircli, 
maître es arts ; le D*" Allbutt ; S. Van Houten (député, Hollande) ; le 
D*" Stille (Hanovre) ; G. Anderson, et M. Bryson (Ncwcastle). Le pre- 
mier numéro du Malthusien, organe mensuel de la Ligue, a paru le 1" 
février 1879. La Ligue donne de nombreuses conférences et fait distri- 
buer de petits traités et des feuillets. (Traduit du Malt husien à* àyril 1880.) 

c Terminons par quelques renseignements. La brochure de M"**KnowJ[- 
ton, Les fruits de la philosophie, cause du procès intenté à M"' Besant 
et à M. Bradlaugh, traite des moyens physiques à employer pour pré- 
venir dans le mariage le trop grand nombre des naissances, sans nuire 
à la santé de la femme. C'est une étude technique avant tout. 

« M. Charles Bradlau^h, l'agitateur républicain bien connu, vient 
d*étre nommé membre de la chambre des communes par les électeurs 
de Northampton ; il avait échoué dans cette circonscription aui élec- 
tions précédentes. 

« M*"* Aunie Besant allie une distinction rare à un talent d'orateur 
réellement remarquable. 

c M. Georges Standring, membre du conseil de la Ligue malthusienne, 
est rédacteur en chef du journal anglais The Bepublican, organe du 
parti avancé. 

c En Angleterre, c'est le parti républicain qui a entrepris la propagation 
des théories dont Malthus est te premier instigateur moderne. 

Statuts de la Ligne malthwrteiiBe. 

BUT. 

« i. Faire de l'agitation pour l'abolition de toutes les pénalités appli- 
cables à la discussion publique de la question de la population ; obtenir 
une définition statutaire qui ne permette plus, dans l'avenir, de mettre 
ces sortes de discussions sous les coups des lois de droit commun. 

« 2. Répandre par tous les moyens possibles, parmi le peuple, la con- 
naissance de la loi de population, de ses conséquences, de ses effets sur 
la conduite de l'homme et sur la morale. 

que son parti en ADgleterre avait pour but « la propagation de ratliéisme, du repu* 
c blicaniame, de l'eaterremeat civil, de l'aboUlioa do la cbambre des pairs et du 
t système de proprlôiô encore eu vigueur i. C'est elle qui a ou Tlionnour de pro« 
nonoer le discour» de clôture et ello a déclaré qu'il fallait c avant tout combattre 
c Rome et aes prâtres. lutter partout contre le Clirialianisme et chasser Dieu des 
c deux. » (V. le Français du 14 septembre ISSU.) 

23 
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PRINCIPES. 

C 1. La population a une tendance constante à s'accroître an delà des 
moyens de subsistance. 

c 2. Les moyens qui réagissent contre cette tendance sont on positifs 
et destructeurs de la vie, ou prévoyants et restrictifs des naissances. 

c 3. Les moyens positifs et destructeurs de la vie comprennent la mort 
prématurée des enfants et des adultes par les maladies» la famine, la 
guerre et l'infanticide. 

c 4. Les moyens prévoyants et restrictifs des naissances consistent dans 
la limitation des naissances par Tabstention du mariage ou par la pru- 
dence après le mariage. 

c 5. L'abstention prolongée du mariage, conseillée par Malthus, pro- 
duit beaucoup de maladies et de vices sexuels ; le mariage dans la 
jeunesse assure au contraire la pureté sexuelle, le confort domestique, 
le bonheur social et la santé individuelle ; mais c'est un grand crime 
social, do fhomme comme de la femme, que de mettre au monde plus 
d'enfants qu'on n'en peut loger, nourrir, vôtir et élever convenable- 
ment. 

« 6. La population surabondante est la source principale du paupéris- 
me, de l'ignorance^ du crime et de la maladie. 

c 7. La discussion libre et ouverte de la Question de la population est 
d'une importance vitale pour la société ; une telle discussion devrait 
être entièrement libre de toute crainte des pénalités légales. 

c Pour devenir membre de la Société, il suffit de payer un droit d'en- 
trée de 6 pence (0 fr. 62). La souscription annuelle est de 1 shilling 
[i fr. 25). On devient membre à vie par un seul versement d*une gninée 
(26 fr. 50j. » 
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L'article suivant d'an journal radical publié à Paris, le 15 no- 
vembre 1880, sous ce titre, L'Ennemi, est, à ne pas s*y méprendre, 
la transcription des rituels du grade de chevalier Kadosh, oïl l'on 
abat les trois têtes couronnées et des discours qui en sont le com- 
mentaire expressif. Le lecteur n*a qu*à relire les pages 80 et sui- 
vantes et ù comparer: 

« L'ennemi c'est le maître, dit la sagesse des peuples.Le maitre^dans 
ce latin père de notre idiome, se dit magister. D'où magistrat. 

« Donc, le magistrat c'est l'ennemi. Nos maîtres, malheureusement, 
tiennent du cerbère antique. Ils ont triple gueule devant le peuple qui 
veut forcer la porte des abîmes interdits, -^ car le prêtre, d'accord en 
cela avec le tyran, a toujours caché au fond des enfers la science, le 
génie et la liberté. — Le peuple donc a sans cesse ouvertes sous ses 
pas, lui barrant le chemin et le déchirant à l'occasion, ces trois mâ- 
choires dévorantes : le prêtre, le soldat, le juge, 

« Trois ennemis en un seul. Ils sont trois et ils sont un. Ce mystère- 
là est, hélas ! plus facile à expliquer que celui de la Trinité catho- 
lique. 

c L'ennemi, c'est donc le maître sous sa triple forme du goupillon, 
du sabre et de la balance. 

« Une démocratie ne peut vivre et progresser qu'à la condition de 
s'être débarrassée de ces trois instruments de mort. Aussi la lutte ac- 
tuellement est- elle engagée des trois côtés. 

« Sus au triple maitre : prêtre, soldat, magistrat I Place à l'uni to 
seule dominatrice, seule souveraine, le peuple I » 
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